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ilume • 1 1 1 * - nous avons publié eu 1898, Bar Le» Plantes •»
rjutia dans 1rs colonie» fr&nçaiaea, est aujoui
il hui épuisé. Non» en tommes doublement heureux. Non seule-
a effet , nous avons la ion de consister que noua
élions pas fail illusion, lorsque dous écrivions, dans la
préface de ce premier ouvrage, qu'il vouait 6 soi) heure, mais
■I surtout, l'occasion nous est ainsi offerte de remettre
point mi LravaU que las nombreuses données nouvelles
nnées ont i Bpidement fail rieilHr.
dans une revue rapide, se remémorer quel était
naissances, il y .< cinq ans?
< mi savait bien alors, vaguement, que, en Amérique, dans
le bassin de L'Amazone, VHevea brasilien I pas le seul
représentant <lu genre qui puisse fournir l'excellent caoutchouc
de Pars . mais on étaM fort embarrassé de préi quelles sont, parmi les autres espèces, celles qui sont exploitables ou exploitées et celles qui, au contraire, sont sans m-. l>n reste, dans le Haut-Amazone, le Pérou et la Botiiti seulement a soupçonner les richesses que .1 leurs forêts. Quant au Caatilloa tlaatica, on limit ùre de distribution au Centre-Amérique et au ver*-
sam tal di I Amérique méridionale ; la chaîne des \nili-
1 considérée comme la limite naturelle et nette qui. dans l'hémisphère Sud, le séparait, vers l'est, des Hevea. Les seules ioutchouc <lu Brésil étaient ainsi, croyait-on, en plus de ces Hevea, le Wanihot Glaziovii, sur l'acclimatation |ucl nn fnurlail encore, en ilivers pays chauds, quelques et Yllancornia ipecinsn. VA tout était a peu près il ajouté, sans insister, que, en Colombie, un uni, qui était probablement !<• Sa/tinrn hi(jlninlulosuin ilement une espèi ntchouc.
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Afrique, l'importance du g établie, lions na Usaient dès qu
l'étude des espèces ; el loi,.' nous lui, lois ,l.
re premier volume, de citer presque indistinctement, el le même rang, la plupart des Landolphi* connus b cette poqi i \iiiim Lui probant ne nous autorisait, par exemple, à |<; bous silence le Lttnâolphia seneffalensis, plutôt que le /..<■"• pAia ffeudelotii, puisque nous ons si les caoutchoucs du
in Soud m seulement de l'une nu de
l'autre «1 ces lu s, ou l«'s deux •> la l"iv Tout au pi
étions-nous permis de mettre en doute l'intérêt «lu Lundolj florida. Pour Les autres colonies de la côte occidentale, I gine botanique des nombreus caoutchoucs ap]
iirs sur uns marchés était ;<usm incertaine Nous pouvi certes aifii ai li \ aleur des produits du Landolphia 01
rieruu et du Lundolphia Poreli, mais les renseignements fournis par les divers explorateurs ne nous documentaient pas suffisamment pour qu'il nous lïit possible d'indiquer i tition géographique des deux plantes productrices Nous avions <lu. d'autn part, nou ater de relever, sans l'expliqu
In contradiction flagrante qu'il y avait entre la valeur attribuée en Afrique, au Kickxiê aujourd'hui Funtumi& na et la
composition des échantillons de làtex envoyés dans les laboratoires d'Europe Enfin, on n'avait que tout récemment signalé le caoutchouc désherbes ■■ de 1 Etat Indépendant «lu Congo I Vngola, et décrit le mode spécial d'extraction employé par • qui le récoltaient : l<is plan!
quelles on le d< taienl a peine déterminée
Pour notre colonie de Madagascar, l'étal de nos conn sancea était plus rudimentaire encore que pour le contii africain. La seule liane botaniquement connue était Le Landolphi* mt v; les autres plantes, arbres ou lianes,
leurs noms indigenet une
ne BOttpoonnail l'intérêt des Matcarenhasi
Eu Océanie et eu Laie, nous retrouvions, a peu pi mêmes incertitudes. Ou sait, de longue date, que le*
la Malaieie et de qualquea autres lies
WWI-I'I
-uni . en -ni des fîtcttt,
dont les deux principales esj ml le Piau eluticû dans
.1 lejFVctfj prolixaen Nouvelïe-Calédo-
I'mIiiIi -t depuis longtemps aussi on n'ignore y-^
quelques-uni ons, notamment a Sumatra el
. iennenl fournir un appoint plus ou m
ortanta la réeolti M11-. sur ce dernier points a
réduit, juaqu eomme
les Landolpkia d'Afriqu entionner eomme produc-
mi's Urceola <'i Willughbeia, s;ms pouvoir indîiut lu plupart des espèces, li valeur.
il est vrai 'pi<' nous étions encore moins lîxés sur I idi inique des plantes .< caoutchouc d'Indo-Chine, puiawK
lu l'.ir:nmri:i </l.nnluli/ en , nous étions nu-tin- il. i ils
l'impossibilité de din ares, cette fois, se rapportaient
d'Annam, <lu Tonkin ai du 1 >aoa.
loute bien, -I aill urs que toutes oes questions mnit plètemen urte période de cinq
• cependant été Fait.
l'.n Amérique les explorations el les études de M. Huber s fournissenl déjè des notions pins exactes sur la réparer ta in nombre d'Hcvea <•! l'utilisation, possible leurs latex, dans l>- bassin amazonien; >'i ces herchea oui abouti également à étendre jusque stn ttlanliquede l'Amérique méridionale L'aire de dis- •Tsion du t 'astilloa elastica, aujourd'hui reconnu comme I arbre i Brésil «'i ilu Pérou oriental, A un le vue •■! dans un ordre d'idées essentiellement i de M. Bonnechaux en Amazonas ont eu jom ience 'I' nous faire mieux connaître — avec des
ils jusqu'alors inédits, •■( que le lecteur trouvera dans ce - la vie el les méthodes de travail 'les seringueiros niant que quelques noies publiées par M. Huber iifs revues non- fournissenl dos renseignements ir les procédés de nVolli- des c;iurli.'i'ox qui Million dans le II. ml Amazone. Sur le versant I ili- l'Amérique du Sud et dans le Centre-Amérique, le
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Castillan chstica reste bien, comme on l'admettait, l'espèce prédominante; mais, en même temps que des auteurs, tels que M. Koschivv et M. René (luérin, nous ont mis mieux au courant des conditions de végétation, de culture et de récolte de ces arbres, nous savons que, en Colombie et à l'Equateur, il faut faire aux Sapium, à côté de, ce (Iwtilhti eh&tica, une place plus importante qu'on ne le soupçonnait autrefois. Quelques articles de M. Patin, la mission de M. Preuss, et les notes et échantillons que nous a envoyés à nous-mème de Guayaquil M. van Isschot nous ont révélé en ces Sapiurn les producteurs du caucho hlancn américain. Et, alors qu'il suffisait, dans les ouvrages antérieurs, de consacrer incidemment quelques lignes au seul Sapium biyt.irnlulo.iarn — qui précisément, semble, de plus en plus, à l'heure actuelle, une espèce de valeur faible, sinon nulle — nous avons dû, dans ce volume, faire, pour plusieurs autres espèces, l'étude détaillée qu'un trouvera plus loin.
En Afrique, les missions de M. Chevalier au Sénégal et au Soudan, celles des explorateurs allemands Preuss et Schlechter au Cameroun et au Congo, de M. (ïenlil dans l'Etat Indépendant, etc.. ont singulièrement contribué, non a élucider entièrement, mais du moins à rendre bien moins obscure la question des Lumlolphin. Parmi les nombreuses espèces tlu genre, plusieurs paraissent définitivement éliminées de la liste des plantes à caoutchouc; et, par contre, l'importance de quelques autres est nettement mise en lumière. C'est ainsi cpie. au Sénégal et au Soudan, le Landnlphin ffrndefo/ii reste la seule liane intéressante, et que nous pouvons désormais considérer comme dénués de tout emploi les latex du Larn/ulplti/i sfncipili'nsis et du Luiidnlphin /Joridn. Pour les autres colonies de la cote occidentale, le chapitre on nous résumons, dans cet ouvrage, la distribution géographique des plantes à caoutchouc dans la zone tropicale montre dans quelles limites nous commençons à nous rendre compte de la répartition du L.rntlo/phix oicnriensis cl du Lamlnlphin Fort'ti dans cette partie de l'Afrique, et delà part qui revient à chacune de ces deux lianes et à quelques autres dans la production de ces contrées. On verra, dans les
itijourd lnii connut sur le l'un-
tunt qui avail ét« confondu partiellement avec une
'utuini.i cUêtica. Enfin, dans les para-
. LandolphU Uenriqneai&na >
m lanreolatus, ou trouvera exposée* les données que noua
tuellementsui le caoutchouc des herbes * et ses
Ce s«.u! surlieil les iioinliiiU \ cl interes-
,nix uui rails personnellement de Suberbte> ille
M perri Baluicqiu '»ni modilié el élargi nos Idées sur
caoutchoutifères 'i>' la grande île. Le fandolphia
-.ti/rtisis ne nous apparaît plus « j • n - comme la liane ••
de lu cote orientale, .< coté de laquelle, au reste,
>s exploitent missi quelques Wa&cartnhtk&ia et,
dolphîa i'<rim<[ le Landolphia
■i-jn sont les principales lianes in* is< es pur I<-s S.ik;i-
s >|ni '-h extraient un caoutchouc rose, tandis qu'ils retirent
• h .lu If une tire nhasia listant hiflora. El nous
emarquer pi us haut que, il y .1 cinq ans, le
des Hascar ait jamais été prononcé
re des plantes ■■ caoutchouc. Dans Le sud de la
1 définitivement reconnu comme une non-
i Euphurbia VEupftorbia Intisif.
l-'.isi, maintenant, nous passons, comme tout 1 l'Heuri
m. h-, constatons que nous pouvons faire plus, que de simplement citer les genres Willughl rceola, en hasardant seulement, sous les réserves m'imposent des sources douteuses, quelques appréciations s sur l.s valeurs respectives «le leurs esp 11 les
«le M v ;iii Ittunbur^h , et les uttious biitaui«|ucs «le M. Uoerlu^r oui bien établi que I le Willii'/ltlhi.t (irrna qui, parmi les liaues explo
11 et .i Sumatra, * I - ► 1 1 être pla« é ■< tous [>oints de vue,
ou premier i;tu_r. derrière lequel viennent, plus ou moins loin,
s de \Vilhi(jhboin et Urcvola que u..us
volume.
■ i * -il ajouter que 1 est daus nos possessions
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d'Indo-Chine que la question avance le plus lentement? Là, les seules indications que nous puissions fournir sur l'identité botanique des lianes que saignent les Annamites sont dues aux échantillons recueillis au Laos par M. Quintaret et à ceux que nous a rapportés du Tonkin M. Revnaud. De l'examen de ces plantes il ressort cependant, tout au moins, que les genres sur lesquels doit se porter notre attention, en plus des Pararncria, sont les Ecdysant liera, les Micrechitcs et les Xylinabaria. Nous avons pu, pour notre part, donner une étude assez complète de l'espèce que nous avons nommée Xylinabaria Iieynaudi.
En délinitive, on voit que, quelle que soit la région qu'on considère, et même dans les contrées où les végétaux caoutchoutifères sont les moins connus, les documents dont nous disposons sont néanmoins, dès maintenant, assez nombreux et assez précis pour que nous puissions tenter, dans de bien meilleures conditions et avec plus d'assurance qu'il y a cinq ans, une histoire générale de ces végétaux. Les bases de cette histoire peuvent, en tout cas, être posées avec certitude, sans la crainte de tomber dans les erreurs qui, par exemple, il y a peu de temps encore, faisaient attribuer quelque importance possible aux Calot ropis, aux Artocarpus, aux Uyera, ou à diverses espèces de Fie us, telles que le Ficus indien et le Ficus religiosa.
Ce sont ces premières raisons qui nous ont décidé à agrandir le cadre primitif de cet ouvrage, et à y faire entrer, non plus seulement les plantes de. nos colonies, mais celles de tous les pays chauds où le caoutchouc est récolté.
Le second motif qui nous a encouragé est le désir que nous avions d'utiliser, et de faire connaître à toutes les personnes qu'ils peuvent intéresser, les renseignements qui, depuis la publication de notre premier volume, nous ont été adressés spontanément, de divers cotés.
Et à tous ces obligeants correspondants, avec qui nous avons eu le plaisir d'entretenir, verbalement ou par lettre, des relations aussi agréables que scientifiquement profitables, nous adressons ici nos plus vifs remerciements.
\N wi-n
a envoyés | i nous Les
i M Perrier de la Bathie, qui, «le Suberbieville,
de nombreuses personn chantillons qui nous «Mil
[es diverses pie > houe du Nord-
. Landolpliia, Mascarenhasta, ('.r<ji>t>
nres dont l'intérêt, nous !<• usqu'alors insoupçonné.
bt, M. l'ingénieur van bachot, de Guyaquil -m- nous toutes les plantes et tou nls qu'il a pu se procurer, relativement au Caaliïr piuni ul ;ni\ Siphocampy lui delà Républi', •.<•.
Pour ls avons déjà dit plus haut que c'est
iteur Bonnechaux que nous sommes redevable
lis de décrire, a\ ec des détails inédits, l'exploitation des ffevea dans l'Amazonas. aussi .1 M. Bonnechaux la coi e du te/mm,
dont il a été très peu parlé ju tte benre, et des ind
lr M.inihiii Glazioini, sur V Ifuncornia sj linsi
M Uuber, le d directeurdu Muséum <K- l'ara, noua
de s. m ni peint de vue scientifique, de nom-
its sur [es arbres de l'Amazone.
Du Venezuela, M. Herbel nous a envoyé, en même temps
le Mimuso/uf, ilV/rrc./, de Sapiam et de
i.-inuscril que nous avons résumé
les procédés de travail des balatiers de l'Orénoque.
nkin, M. Iteynaud nous a rapporté les matériaux avec
intinenl africain, M. l'iquelin, agenl de la Comdu Kouilou, nous a documenté sur
et M. Stucky, agent de la Compai Boror, nous a remis les divers Lnndnljihia recueillis par
ion «lu Zaniln •/<■.
I >• le de M avons reçu de
colon a Aiialama/aotra, la nouvelle espèce de
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Mascarenhasia que nous décrivons partiellement dans ce volume.
C'est à plusieurs titres que, d'autre part* MM. Michelin ont droit également, entre tous, à nos remerciements. Non seulement, MM. Michelin se sont dessaisis pour nous des plantes que leurs agents avaient récoltées au Brésil ou à Madagascar, mais ils ont eu l'obligeance de nous communiquer quelques notes de ces agents, et, en outre, ont bien voulu analyser et apprécier commercialement les nombreux échantillons sur la valeur desquels nous nous sommes permis de les consulter
Au point de vue commercial, MM. Croze-Magnan, les manufacturiers marseillais bien connus, se sont, de même, à maintes reprises, très aimablement mis à notre disposition.
Enfin, au même point de vue, pour une contrée toute spéciale, la Bolivie, M. Ballivian, directeur de rOffice national d'Immigration à La Paz, nous a transmis les statistiques dres-» sées par lui.
Toutes ces notes, toutes ces plantes — sur la détermination desquelles MM. Hemsley, Pierre Poisson, !K. Schumann, Warburg, de'Wildeman se sont empressés, chaque fois que nous nous sommes adressés à eux, de nous donner leur opinion autorisée — sont venues s'ajouter aux matériaux variés que nous avons trouvés au Musée colonial de Marseille ; [et c'est de la réunion et de l'étude de tous ces documents qu'est faite la grande part d'inédit qu'on trouvera dans cet ouvrage.
Nous n'osons plus, une fois encore, renouveler à M. le Dr Heckel, auprès de qui nous avons rédigé ce volume, des remerciements qui sont toujours au-dessous de la reconnaissance respectueusement affectueuse que nous avons pour lui. Il nous faut cependant bien dire de quel secours précieux sont toujours pour nous les conseils et les renseignements qu'il nous prodigue en toute occasion, avec la compétence que lui donne sa vieille expérience des choses coloniales.
Institut colonial de Marseille 2o Novembre 1902
.J.-.J-.aA-_vV
HISTORIQUE
que les piaule* i caoutchouc soient réparties un peu [ace du globe, «luis les limites de la zoneinter- Iropicale, il serubleque, pendant longtemps, les propriétés de substance ne lurent connues et utilisées qu'en riqu< In '"ii i ''''F- ol ',>s Europôena
raient encore, quand Christophe Colomb découvrit le Nouveau-Mond< \i dans la cinquième décade du De
\',m, de Pierre Martyr d'Anghiera, publiée vers 1525, . trouve la première mention du caoutchouc*. \'.< s habitants du Mexique et de leurs coutumes,
Leur italien écrit : h Bien qu'il s'agisse de choses Frivoles, il ne propos de «lire quelques mots <le leurs
jeux, < (n sait qu'ils <>nt des cornets de dés, puisqu'on les sur leurs (ouvertures, mais le jeu qu'ils préfèrent, bitants de nos îles, est avant tout le jeu de paume. rs |)icum fabriquées avec le sue d'une herbe ram-
bres, On dirai! des houblons qui grimpent dans les baies Ils cuisent le suc de ces herbes qui durcit au Ils en font des tas et chacun les façonneà sa fantaisie en leur donnant la forme qu'on veut On prétend que ce sont les de ces herbes qui. une fois cuites, leur donnent du m tout < sais comment ces paumes solides sont
i l'oblig* M. P. i. .in.ii.1, professeur k la Faculté <l<s
idil traducteur du tic Orbe Nota, de Pierre Martyr, >\nt i n?l<|iies-uos des renseignements historiques que nous
wulclmiii I
tellement élastiques que, quand elles touchent la terre, lancées même avec peu de force, elles bondissent en l'air et font des sauts à peine croyables. Les indigènes sont très adroits à cet exercice. Ils reçoivent la paume sur leurs épaules, leurs coudes, leurs têtes, rarement dans leurs mains, parfois sur leurs fesses, quand l'adversaire les envoie quand ils ont le dos tourné. Quand ils jouent à la paume, ils se mettent nus, comme des lutteurs. »
Les indications fournies à Pierre Martyr étaient, du reste, certainement en partie erronées, car toutes les plantes à caoutchouc d'Amérique sont des arbres et non des lianes !.
A cet égard, Sahaguu était mieux renseigné lorsqu'il écrivait en 1529, dans son Histoire générale des choses Je fa Nouvelle- Espar/ ne (publiée seulement en 1729): «... Un autre arbre, qu'on appelle ulequahuitl, est grand, haut et très touffu. II en découle une résine noire, qu'on appelle ulli. Elle est très médicinale et s'emploie contre presque toutes les maladies. C'est un remède pour les yeux, pour les abcès et pour les suppurations. On la prend avec du cacao. Elle est utile pour l'estomac, les intestins, les pourritures intérieures et la constipation. Celle résine devient très élastique. On en fait des pelotes à jouer qui sautent plus que des balles faites avec du vent. » (Trad. Jourdanet).
C'est un arbre aussi que signale Ilerrera dans son Histoire générale des gestes des Castillans dans les Fsles et Terre ferme de l'Océan, de Van 1492 et. 1526, éditée de UîUt à 1615. Cet autre auteur dit, en etîet, au sujet des naturels d'Haïti : « Ils avaient encore d'autres amusements, nolamment celui du jeu de paume, auquel est alfecté un emplacement spécial. Us se formaient en deux groupes opposés, et ils se renvoyaient les balles sans le secours d'une raquetle, par une certaine impulsion de quelque partie de leur corps, qu'ils exécutaient avec beaucoup d'adresse et d'agilité. Les balles étaient faites de la gomme d'un arbre ; très légères sous un grand volume, elles rebondissaient mieux que les balles à air de Castille. »
1. Il est bien peu probable ipi'îl s'agisse d'un Forsteronin.
ne l'ouvrage que publieil en 1613, à Sévi]
il fit-. Augustma Torque-
i qu'il ne t'.mt i ec le dominicain Jaan de
[ucmada, qui vivait il-- 1 :tss ,. | H'.s . .m la le passage sui-
II existe dans ce paya ''' Mexique . un arbri
litl par les Indiens, et qui u pour eux une grande
•<m chaude; s.i hau s feuilles sont rondes <■[ de couleur
Il fournit en ;ib Lui. ! une sorte de liquide qui est blanc
comme du lait, visqueux «*t goramaux, ■•( qui constitue toute ir".
Pour se profunM- li- lail «le Yulequahaitl, on applique un coup sur l' tronc de l'arbre, <•! l'on voil la liqueur couler immédiatement de l'incision, comme le sang d'une blessi Les indigènes la recueillent dans des calebasses rondes, de <liiideurs. i uiert plus de con-
.■i s<- prend en m ommeuses auxquelles On
te la forme qui convient a L'usage qu'on veul en faû . qui u ont point de calebasse se barbouillent 11* corps la matière liquide, •< mesure qu'elle sort de l'arbre ; par la ition, elle se convertit en une espèce de membrane qui [sèment, et dont l'épaisseur dépend de celle de la popos de s appliquer aui la peau. On doiu tte membrane encore molle la Corme voulue...
U* nom de lu substance obtenue on confecsballesàjouer, trèsrecherchéesautrefoisa cause de leur Vullï forme aussi des cuirasses ;> l'épreuve [lèches les plus acér* qui s'explique parla moll
itière, jointi Le rois et lea
ient habituellement aussi des chaussures â'aliL ads divertissements consistait a faire marcher l.nlins ave< une sorte «le chaussure pareillement en illi, mais d'une forme qui permettait difficilement de conserver la gaucherie des mouvements et les culbutes de ces pauvres gens excitaient la gai< ts de ri n i 'dateurs. Eniin les Espagnols du Mexique
d'ulli leurs manteaux, afin de les rendre imper-
méahles à la pluie, car il est certain que cette matière résiste merveilleusement à l'eau ; mais elle fond au soleil. »
Nous verrons plus loin que le nom d'uleqnahuitl est celui sous lequel les Mexicains désignent encore aujourd'hui l'arbre que Cervantes appelait, en 171)5, Caslilloa elaslica. CeCastilloa elastica serait donc ainsi le premier arbre à caoutchouc qui ait été signalé en Europe.
Mais, au reste, les divers passsages que nous venons de citer étaient passés complètement inaperçus, et aucun échantillon de la substance dont parlaient Ilerrera et Torquemada n'était parvenu en Europe ; et ce n'est que beaucoup plus tard, en 1736, que le savant français Charles-Marie de La Gondamine, qui, à cette date, faisait partie de la mission chargée de mesurer, dans la région équatoriale de l'Amérique du Sud, un degré du méridien, adressait de Quito à l'Académie des Sciences « quelques rouleaux d'une masse noirâtre et résineuse, connue dans cette ville sous le nom de caoutchouc (cauchuc, suivant l'ortographe espagnole). »>
La note qui accompagnait cet envoi ne fut pas publiée par l'Académie, mais de La Cnndamine la reproduisit dans l'article plus détaillé qui parut en lT.'il . dans les Mémoire* de V Académie des Sciences. Il y était dit :
« II croît dans les forêts de la province d'Esmeraldas un arbre appelé, par les naturels du pays hhéve (les Espagnols écrivent jévê) : il en découle par la seule incision une résine blanche comme du lait: on la reçoit au pied de l'arbre sur des feuilles qu'on étend exprès: on l'expose ensuite au soleil, où elle se durcit et se brunit d'abord extérieurement et ensuite en dedans. On en fait des flambeaux d'un pouce et demi ou deux pouces de diamètre, sur environ deux pieds de long : on les enveloppe d'une double feuille de bananier ou de Itihhao [bijciio) pour la contenir, quand elle est liquide et enflammée. Les flambeaux ainsi préparés s'allument sans mèche, et ne coulent point quand ils sont en place ; ils ont un peu d'odeur, mais qui n'est nullement désagréable : leur lumière est très vive ; et une moitié de flambeau préparé comme j'ai dit dure environ douze heures. J'ai appris, depuis
Quito, que L'arbre <l 'où l'on distille cette n».it :ir le bord de It rivière des Amazones, e(
les Indi i nomment caoutchouc. Ils enooui
de terre, de la forme d'une bouteill isent
ioule quand La résine est durcie Ces bouteilles sont plus
Laienl de verre, et ne sonl point sujettes
us si. n i .. Condamine ajoutai
• première note quelques détails, dont une partie avait été lans un article sur l'Amazone, paru <-n I dans les mêmes Mémoire» Il rappelait, entra autres !
auxquels lesOmaguas emploient cette résine dans
ntre ' du continent de l'Amérique méridionale, us
qui mit été loris étendus par l«'s Indiens du Para, on les
Portugais mil donné •• l'arbre qui produit I'- caoutchouc le nom
de boin seringue [p*o >/<• xiring* parce qu'ils font de cette
•nuques, a l'imitation des Omaguas résout tic
allons .nus. ■ I ■ - !.. ligure d'une poire, auxquels on
ite une canule. On moult- encore au Para cette malien en
différentes formes on en rail 'les figures d'animaux,
boules creui de compartimenta en creux
n relief, qu'on y imprime quand la matière est encore molle,
Un créole de Para fils d'une mère française de Cayenne, où il
me suivit en iT'ii. <. avait apporté un grand nombre de ces
ilhi L'attention des habitants sur
cherche de l'arbre qui produit cette résine. Ce! arbre,
jusqi tail inconnu dans la colonie, ou il vient d'être
i comme ou va le dire. »
Cette dernière phrase de l'article il'1 de La Condamine fait
< un second mémoire que le savant français adres-
méme Lemps que Le sien, .1 L'Académie, et dont l'au-
1 un ingénieur fronçais, ancien capitaine établi à la
1 1 nommé Fresi
1 qui Avaient, dit on, jadis la coutume d'oplali
1 nlif deux (ilnuchi - n. .m de têtes /
imail . Iialntent, bu point «1« ■ reneontre <l<-s frontières de
■ riiloiiis compris entre le .liiLiliv et le Pul
Ce Fresneau — qui était, raconte-t-on, d'une laideur telle qu'elle était la principale cause qui l'avait amené à quitter la France, et que, même en Guyane, il fuyait les hommes et recherchait la solitude des forêts, pour échapper aux railleries — avaitr remarqué ces divers objets que les Portugais ou les Indiens du Para apportaient, de temps à autre, à Cayenne ; et ces ouvrages « m'avaient, écrit-il, donné beaucoup de curiosité de connaître l'arbre dont on tirait cette résine : on prétendait qu'il ne se trouvait que sur la rivière des Amazones ; mais le terrain de Cayenne étant limitrophe, peuplé des mêmes animaux, et fertile en mêmes productions que les bords de l'Amazone, je ne doutais point qu'avec d'exactes recherches on ne parvint a découvrir cet arbre dans l'intérieur de notre colonie. »
Ces recherches restèrent cependant assez longtemps infructueuses, jusqu'au jour où le hasard mit l'ingénieur français en contact avec des Indiens Nouragues, fugitifs des missions portugaises de Ma va ea ré. Lorsque Fresneau se fut assuré que ces Indiens connaissaient le ]>ao jrir'nuja des Portugais, il les pria de lui faire, avec de la terre glaise, un modèle du fruit de l'arbre. Lui-même relit ensuite quelques modèles analogues et les distribua aux nègres chasseurs les plus intelligents. « J'en envoyai aussi h Aprouaguc, à la Comté et à Oyapock ; peu de temps après, j'eus la satisfaction d'apprendre que le sieur Mérigot. demeurant à Aprouague, y avait découvert un pied de l'arbre dont je lui avais donné le fruit modelé. » Fresneau piirlit aussitôt à Aprouague, où il put constater que les observations de Mérigot étaient exactes; et, quelques jours plus tard, il trouvait un grand nombre des mêmes arbreschpz les Coussaris, sur les rives du Mataruni.
Le mémoire dans lequel Fresneau expose les faits (pie nous venons de résumer se termine par la description de l'espèce que Fuset-Aublet, en 1702, nommait Ilcvca. yuyunonsi/t.
Quant aux arbres signalés dès 17W> par de La Condainine, il nous semble — c'est une remarque que nous sommes le premier à faire mais que nous croyons juste — qu'ils n'appartenaient pas, comme on le «lit toujours, si une seule espèce, mais à deux espèces bien distinctes.
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Il tau! ooter, en effet, que de Li Condamine \it [arbre lu hhévé (Luis l.i province d'Esmeraldas, c'est-à-dire sur de Ni Cordillère, et que ce lui sans i s botaniques qu'il n'a pas qu'il admit <ju te même arbre qui, sur l>- vers
..I appelé par les Portugais du l'ara ptto xiring*.
10 xiringa du l'ara est évidemmeut VHcvea brasilien-
le Mueller d'Àrgovie Mus. comme rimis os croyons pas
qu'on n'ait jamais trouve. a .un une époque, (1rs représi ■niants
du genre fleoea a l'ouesl de la Cordillère, Vhhévë de la province d'Esmeraldaa était plutôt le Caatilloa elMitù
toit] ee qui demeure bien établi, c'est que les mières plantes caoutchoutifères connues furent les (lusfillna
iméricàin
Le a asiatiques ne furent signalées que («lus tard.
La première le lut en 17Ô8 dans Pile 'lu Prince-de-Galles,
ou de Poulo-Penang, pai an médecin anglais, .laines rlowison.
tait une Liane dont In substance étail employée, de temps
DSsi i ■■iii.ii ' 1 1 it ■ r i|ne, nulle | tari, < 1 ;t i > -. ses mémoires,
i Condamine ne dit qu'on employait ailleurs que dans lit province
• m d'bbévé I i li litre exact «le In note de Fresneau wriplion de r arbre teringu' ommi par te» Porli
■ le$ habitant» rf* la province d" E$m$ratda*. au nord*
■ dr Quito ; caoulch chez tea Wa
- teudraù Imettre que le non tVhétix qui
il surtout appliqué :m\ flecea, s'appliquait, en réalité,
il primitivement au ('aatiUoii etaatica El ce serait a la suite dell
faite par do La Condamine entre les arbn utchouc du
in de l'Amazone qu'Aublel donna le nom
il //<<>■) .i un genre il arbres qui a étaient [tas les h< i
Il esi 1res possible également, au surplus, que L'arbre que les Indiens mimaient caurlun- lii! aussi le <l;miiltn.i l'luxlica, puisqu'il esi lurd'bui qi lillnn se retrouve dons le bassin île l'Ams-
eommis d'erreur en disant
■ndamme que l'arbi - élait le même que
l'Esmeraldas. Ç'esl de La Coadamine qui, ne
plusieurs espèces de plantes ;'i raoul-
bre du Para, ■ t, par suite,
erl par Fresneau eu tîuyane — arbres qu'il n'avait vus
étaient - arbre qu'il connaissait.
immémorial, par les indigènes. Howison fit lui-même des gants, des bottes, des vêtements imperméables. La plante, que le médecin anglais appelait une « vigne à gomme élastique », fut nommée Urceola elastica par Roxburg. Ce dernier, de son côté, découvrit, en 1810, dans I'Assam, dans les forêts des bords du Brahmapoutre, l'arbre qu'il décrivit en 1832 sous le nom de Ficus elastica.
Jusqu'en 1860 environ, l'Amérique et l'Asie furent ainsi les seules contrées d'exportation dn caoutchouc.
Poiret avait bien, dès 1817, mentionné à Madagascar le Vahea yummifera Poir., mais le produit de cette espèce africaine n'apparut dans le commerce — et encore en bien minime quantité — qu'après l'Exposition de 1851 ; et enfin, quoique, en 1853, une factorerie française fût déjà établie sur les bords du Congo, et que, d'après le Catalogue des Colonies françaises à VExjtmition de 186$, on recueillît déjà, à cette époque, au Gabon, beaucoup de caoutchouc, il y a à peine une vingtaine d'années que des exportations importantes sont faites de la ente occidentale d'Afrique.
LK CAO! TCIKH C
Le caoutchouc est essentiellement Formé d'un hydrocarbure qui ;i la composition empirique des terpènes il1" 1111')", mais auquel -^ i < ■ 1 1 1 toujours s'ajouter, comme impureté, un dérivé de ce même hydro< lortion <!<• ce pro-
ituit d'addition varie d'un caoutchouc à l'autre, mais sa solubilité ne parait pas différer de celle du caoutchouc proprement dit : et, d'ailleurs, sa présence ne semble pas influer sensiblesur les allures chimiques de l'ensemble. Telle est la définition qu'adonnée récemmenl M. Cari Otto n-r. qui a modifié, en même temps, la théorie qui jusqu'alors a\ ait cours sur la solubilité du caoutchouc.
On admettait, en effet, depuis les observations, déjà
tenues, de Payen, que tout caoutchouc était un mélange de
deuxsub l'une soluble, l'autre insoluble., ei que ce qu'on
pou tenté de considérer comme une dissolution
-qu'on traite la gomme pur la benzine, l'éther, etc.),
lit, en réalité, que le résultat d'une interposition de la
substance dite adhesîve dans 1rs mailles de la
partie non dissoute substance dite nerveuse). Cette dernière
limplement gonflée, tout en conservant 1rs formes
idérablemenl amplifié)
D'après M. Cari Otto Weber, le Tait csl vrai pour le caout-
Prtra, qui contient bien une petite quantité (6, 5°/,)
• 1*1111. • substance oxygénée insoluble, qu'on peut, semble-t-il,
>r comme un hydrate de polyprène C30 HlH 11) 11-0 ;
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mais la présence de ce composé ' est plutoi exceptionnelh peut-être même eal particulière au caoutchouc de Para, e:ir M. Weber n'a pu la constater dans les autres caoutchoucs ipi'il a examinés (Congo. L.i-os. Bornéo et Assam). Le caoutchouc, en règle générale, est donc soluble, et
complètement êoluble, dans le sulfure de carbone (et surtout un mélange de ÎKi parties de sulfure «le carbone et •"• parties d'alcool absolu), l'éther sulfurique, l'éther de pétrole, le chloroforme, la benzine, le toluène, l'essence de térébenthine, l'essence de pétrole, le tétrachlorure de carbone, etc. Sont aussi des dissolvants : diverses essences telles que l'essence de lavande, les hydrocarbures légers qui proviennent de la distillation des résines OU du caoutchouc lui-même, la naphtaline, le liquide qu'on obtient en faisant passer un courant d'acide
sulfureux gâteux sur le camphre, etc.
Le caoutchouc est une substance souple, extensible et élastique, du moins aux températures supérieures à 5°, Il peut subir un allongement égal à quatre ou cinq fois sa longueur primiiivr sans se rompre ; et il reprend ensuite très rapidement, s'il
BSt abandonné à lui-même, ses dimensions premières, ii moins qu'une action nouvelle, telle qu'une trop grande élévation, ou, au contraire, un très fort abaissement de température, ne survienne.
A l'état frais, lorsqu'il vient d'être coagulé, il est blanc, jaunâtre ou rosé ; mais, peu à peu, et plus ou moins rapidement suivant les sortes (presque instantanément, par exemple, dans le caoutchouc de Muscure/ihasin liaianthiflora de Madaar, très Lentement, an contraire, dans celui du Landolphia aphaerocârpa de la même région) la surface brunit ou noircit. Ce changement de couleur est dû aux actions combinées de la lumière et de l'oxygène de l'aie. En couche très mince, le caoutchouc sec est translucide.
Sa densité varie avec la provenance botanique. M. Chape]
I. Ce composé, d'après M. Weber, serait un intermédiaire entre l'hydrocarbure caoutchouc et les hydrocarbures du type cellulose, que l'auteur admet éire la matière première avec laquelle les plantes produisent tous les terjiènes, caoutchouc compris.
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indique les nombres suivants pour des caoutchoucs qui ont été déchiquetés, épurés et séchés, qui sont, par suite, prêts à être vulcanisés. L'auteur n'a, d'ailleurs, cité que les noms indiquant la provenance géographique ; nous avons ajouté, en regard de quelques-uns, les noms probables des végétaux producteurs. Ces densités ont été prises a 16".
Para (Hevea brasiliensis) 0.91 i
Colombie et Pérou (Castilloa elasticà) 0.915
Madagascar (Landolphia ou Mascarenhasia) 0.915
Bouches du Niger (Landolphia ?) 0.920
Sénégal (landolphia Ileudelotii) 0.929
Céara (Manihot Glaziovii) 0.958
Assam (Ficus elasticà) 0 . 967
Adriani indique, de même, pour le caoutchouc de Ficus elasticà, une densité de 0.966, et M. Th. Seeligmann, pour celui (Y Hevea, 0,919, à li". Voici maintenant les densités que nous avons relevées rious-même pour les caoutchoucs bruts cidessous, à 15° :
Hevea sp. (Caoutchouc de Manaos) 0.905
Castilloa elasticà (Equateur) 0.900
Sapium decipiens (Equateur) 0.935
Sapium atylare (Equateur, versant oriental des Andes). . . 0.910
Landolphia Ileudelotii (Joli de Casamance) 0.930
— (gohine du Soudan) 0.905
Landolphia Foreti (n'djembo du Cabon) 0.922
Landolphia mâdagascariensis (Madagascar) 0.955
— sphserocarpa — 0 . 906
— Perrieri — 0.910
Cârpodinus maximus (Gabon-Congo) 0.950
Mascarenhasia lisianthiflora (Madagascar) 0.935
— longifolia — 0 . 935
Cryptostegia mâdagascariensis — 0.936
Ficus elasticà ? (Java) o . 905
Ficus Vogelii (Casamance) 0.950
Manihot Glaziovii (échantillon du Congo. 1 0.935
Ces densités semblent donc osciller entre les limites, assez
larges, do 0.900 et 0.900. sans qu'il y ait, du reste, aucune concordance bien nette entre elles et les genres producteurs.
Pour compléter rapidement rénumération des propriétés physiques du caoutchouc, dont nous ne citons que les principales, ajoutons qu'il se soude facilement à lui-même, sous l'effort d'une faible pression, lorsque les surfaces de section sont récentes et si la température est suffisante, qu'il est mauvais conducteurde la chaleur et de l'électricité, et enfin qu'il est imperméable à l'eau.
Au point de \ue chimique, nous nous contentons de rappeler que l'ammoniaque, toutes les solutions alcalines, même caustiques, au moins à froid, et les acides minéraux dilués ne lui font subir qu'une faible altération, tandis que les acides chlorhvdrique, nitrique et sulfurique purs, ce dernier surtout, l'attaquent peu à peu. même à froid. Le chlore lui fait perdre son élasticité et le rend cassant. Au contraire, l'acide fluorhydrique et les acides organiques sont sans effet.
Mais c'est surtout l 'influence des agents atmosphériques qu'il importe de connaître. Déjà nous avons vu que l'air et la lumière modi lient la couleur de la substance ; certaines sortes, en outre, sous l'action des mêmes facteurs et de la température, deviennent plus ou moins rapidement visqueuses et gluantes et, suivant l'expression industrielle consacréo. tournent fin tjrn/t. Cette altération se manifeste, d'ailleurs, dans presque tous les caoutchoucs au voisinage de 100": mais, même aux températures normales, il n'est pas rare de l'observer après un temps plus ou moins long, soit parce que le caoutchouc a été mal préparé, soit parce que la sorte y a spontanément tendance : le produit est, naturellement, «mi ce c:is, de qualité inférieure. Les industriels admettent qu'une trop grande sécheresse du caoutchouc est aussi une des causes qui prédisposent au graissage.
lTne autre altération, indépendante de la précédente, est la transformation du caoutchouc en résine. Il s'agit évidemment là d'une oxydation, car on provoque facilement cette résinification en traitant la substance par l'eau oxygénée éthérée.
nalement, an reste, ions les caoutchoucs contiennent proportion de cette aï M. Otio Weber a
trou1 M'nr suivante, pour quelques sortes, [ci en
d regard les noms probables des plantes pro-
<lu<
Para Heves bruitiensù . . 1,3 u/P
Winihai Glaziovii 2.1
Madogascai B.3
Usam Ficus eh 11.3
Ihini nini.i tpecioaa 13.1
AfriranbalU [LandolphU ' 87.8
Tous les caoutchoucs contiennent doue bien des substau
[s n'en contiennent pas également. l>an>- la
il n'est sans intérêt, pour plusieurs raisons, de. e<m-
iii- teneur d'une gomme en résine : d'abord parce que,
Iditionnant le soufre, leur présence influesurla plus
ou moins gronde facilite de la vulcanisation, puis aussi, • i
Lout, parce que, cette teneur étant souvent sensiblement
la même pour les divers échantillons d'une même prove-
nance, «lu moins lorsqu'ils onl été préparés dans les mêmes
itions, il v a là, jusqu'à nu certain point, un élément
<l identification. Nous indiquerons, par conséquent, chaque
qu'il nous scia possible, celte proportion de résine, pour
chacun des divers caoutchoucs que nous étudierons plus loin;
: >i\ mis Lui dès lors, de faire connaître la méthode dont
il.- préférence pour isoler la substance rési«
lieu
Le i aoutchouc est traité par l'éther, qui le dissout. Lorsque
{solution est i empiète et qu'aucune parcelle de caoutchouc
ne Hotte plus dans le liquide, on ajoute à la solution laiteuse
a peu près égale d'alcool absolu. Le caoutchouc
musse en une masse compacte, qui. sepa-
• lu liquidi tères du caoutchouc primitif.
dissoute ; on l'obtient en Taisant évapo-
Bltration, le mélange d'éther et d'alcool. Elle se
dépose* généralement sous forme de granules très blancs, de grosseur variable.
(Test la méthode que nous avions déjà décrite dans la première édition de ce volume. Nous ignorions alors que c'était à peu près celle à laquelle avait déjà eu recours, en 1895, M. Otto Weber, pour déterminer les teneurs mentionnées plus haut, avec cette seule différence que ce chimiste remplaçait l'éther par la benzine. Nous avons continué à employer le même dissolvant que précédemment, et c'est toujours par ce procédé que nous avons fait les analyses que nous donnerons comme personnelles, dans le cours de cet ouvrage. Nous comptons, d'autre part, comme caoutchouc le produit précipité. L'humidité est déterminée sur un autre échantillon, qui est ensuite incinéré. Les substances étrangères (albuminoïdes, amidon, sucre, substances minérales, etc.), dont ces cendres ne représentent qu'une partie, sont calculées par différence. Il est évident, d'ailleurs, qu'une petite proportion de ces substances est. entraînée et retenue par le caoutchouc que l'alcool coagule au sein de l'éther, mais l'erreur qui en résulte est certainement trop faible pour influer sensiblement sur une analyse (pie nous ne considérons que comme une indication générale de la composition du produit.
Une méthode un peu différente de la précédente est celle qui consiste à traiter directement le caoutchouc par l'acétone, qui dissout la résine. On compte alors comme caoutchouc le produit ainsi traité, desséché et diminué du poids des cendres. L'humidité et ce poids des cendres sont établis sur un autre échantillon ; les résines sont calculées par différence. C'est ainsi qu'ont été faites, à la manufacture Michelin, sur des produits laminés, les nombreuses analyses que nous citons plus loin.
Le but de ce livre étant essentiellement et exclusivement l'étude des plantes à caoutchouc, nous ne nous préoccupons ici que de la substance brute et naturelle, et nous l'abandonnons au moment où, arrivée aux manufactures, elle va subir les opérations successives du lavage, du masliquage et de la
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vulcanisation. Contentons-nous donc à cet égard, de rappeler que la dernière de ces opérations, la vulcanisation, qui modifie si profondément les propriétés de la gomme et supprime ses défauts (perte d'élasticité, solubilité, altérabilité), fut découverte par l'Américain Nelson Goodyear, en 1842. C'est depuis cette époque seulement que l'industrie du caoutchouc s'est véritablement développée et a pris l'essor qui, d'étapes en étapes, devait l'amener à sa phase actuelle de prospérité.
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Le latex, ou lait, des plantes à caoutchouc est un liquide blanc, inodore quand il est frais, et dont l'aspect laiteux est dû à ce qu'il est composé d'un grand nombre de globules maintenus en suspension dans un sérum incolore*.
Sa densité, d'après Ure, serait comprise entre 1.017 et 1.041 ; et M. Muspratt, de son côté, a trouvé, pour un échantillon examiné par lui, 1,012. Enfin M. Seeligmann, pour le latex de VHevea hrasiliensis, admet 1.019.
Comme l'a fait cependant remarquer très justement Aimé Girard, « ces chiffres ont lieu de surprendre ; car, lorsqu'on songe que dans la composition de ces liquides figure, à l'état de globules, une proportion de caoutchouc qui varie de 32 à 45 °/0, et dont la densité ne dépasse guère 0.920 à 0.930, et lorsqu'on songe aussi, d'autre part, que la proportion de matières solides dissoutes danslesérum est faible (3à 4°/0)i on est porté à croire que la densité du lait, si elle est voisine de l'unité, doit être plutôt inférieure que supérieure à celle-ci. »
En fait, c'est ce que toutes les dernières recherches ont confirmé, comme le montrent les nombres suivants :
Teneur en Lails. caoutchouc 0/0. Densité.
Para (Hevea hrasiliensis) 42.62 0.986 (A. Girard)
Ficus etastica 40 à 41 0.957à0.985 (vanRom-
burgh . ) Afrique (Landolphia 1. 33.40 0.987 (A. Girard .
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Nicaragua (Castilloa elastica) 32.30 0.980 (Aimé Girard)
Pernambouc (Ilancornia sp.) 31.64 0.990 id.
Castilloa elastica (Guatemala) 29.5 0.982 (R. Guérin)
— — 27. 0.992 — Landolphia Heudelotii (Soudan) 28.32 0.980 à 0.990 (Hamet).
Landolphia Perrieri (Madagascar) 6.7 0.997 (Jumelle)
Ainsi c'est entre 0.980 et 0.997 que paraissent osciller les densités des latex à caoutchouc.
Les globules, qui constituent essentiellement la partie solide de ces laits, sont de dimensions variables suivant les espèces. On peut, comme exemples, citer les mesures ci-dessous :
Hevea brasiliensis . . . O""" 00350 de d. en moyenne (Seeligmann).
Ficus elastica 0,nu,002 à 0,n,B007 (Preyer).
Landolphia owariensi.s 0,n,u 001 (Lecomte).
Landolphia Perrieri. O""" 0022 en moyenne (Jumelle). Cryplostegia mada-
gascariensis 0""" 0012 à 0""" 0023 (id.)
Xylinabaria lie y n midi O"""0O20 à 0""" 0025 (id.)
Il convient toutefois de ne donner a ces nombres qu'une importance relative, car il faut remarquer encore que, pour une espèce donnée, les dimensions varient avec la partie de la plante ou la hauteur du tronc d'où le lait a été extrait, et dépendent aussi de l'âge de l'arbre ou de la liane, ainsi que des conditions de végétation. Les nombres que nous venons d'indiquer avec celte réserve ont tout au moins cet intérêt qu'ils se rapportent, non à des laits recueillis sur des pieds cultivés plus ou moins artificiellement, en dehors de leur climat naturel, mais à des échantillons pris dans les pays d'origine, sur des plantes normalement développées cl sur les parties de ces plantes où sont d'ordinaire pratiquées les incisions.
Le sérum dans lequel ces globules sont en suspension est alcalin ou acide: celui de Vlferea brasiliensis, d'aprèsM. Seeligmann, est alcalin à sa sortie de l'arbre ; ceux du Ficus elastica (d'après Adriani), du Castillua elastica et des Landol-
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phia sont acides. D'après M. René Guérin, directeur du Laboratoire central de chimie de Guatemala, l'acidité (exprimée en acide sulfurique) était de 1.156 par litre, pour un lait de Castilloa elastica provenant de Mazatenango, et de 1 .713, pour un lait delà même espèce provenant d'Escuintla.
Les autres substances qui, en plus du caoutchouc et des acides, peuvent se trouver, dissoutes ou en suspension, dans le sérum sont principalement : des résines, de la cire, des matières albuminoïdes, des sucres, des tanins et des sels.
Faraday, et M. Seeligmann donnent respectivement, par exemple, pour le lait d'Hevea brasiliensis, la composition suivante :
Analyse de M. Faraday (citée par A. Girard) :
Caoutchouc 31 . 70
Albuminoïdes 1 .90
Matière colorante et amère
Analyse de M. Seeligmann
Caoutchouc ...... 32 .
Matières organiques azotées putrescibles. ... 2.30
Sels à base de potasseet de chaux 9.70 '
Résine traces
Eau légèrement alcaline 55 . 56
Dans le lait de Castilloa eUstica, M. René Guérin signale, d'autre part, la présence de tanin, de matières albuminoïdes et de sels.
1. M. Seeligmann, dans le tableau résumant ses analyses, indique : « sels minéraux à base de soude et de chaux. » Mais dans le texte même il n'est plus question ensuite que de sels organiques a base de potasse et de soude.
Nous avons nous-même trouvé constamment dans les laits de Landolphia du Congo et de Madagascar que nous avons examinés des substances albuminoïdes. Nous n'y avons, par contre, jamais trouvé de sucres réducteurs ; mais, sur ce point, il faut bien remarquer que, malgré la bonne conservation apparente de ces laits, un commencement de fermentation avait pu se produire, qui avait amené la disparition de ces substances.
C'est dans des Landolphia des deux mêmes régions que jadis Aimé Girard a trouvé la dambonite et la matézite, principes cristallins, sucrés, volatils, qui sont les éthers méthyliques d'autres principes sucrés, le damboze et le matézo-dambose.
La dambonite est blanche, très soluble dans l'eau, soluble aisément dans l'alcool ordinaire, mais peu soluble dans l'alcool absolu. Klle ne réduit pas la liqueur de Fehling et ne subit de fermentation ni alcoolique ni lactique. Mais les hydracides concentrés, à froid, et mieux encore, à chaud, la dédoublent ; et, si l'opération a lieu en vase clos, on voit se former, au sein du liquide, des éthers nié thyliod hydrique ou méthylchlorhydrique (suivant l'acide employé), tandis que dans la liqueur acide reste en dissolution une matière nouvelle neutre, à saveur sucrée, non volatile, cristallisable, et offrant la composition d'un glucose desséché, le du mitose. La dambonite a été extraite d'un n'djemho, qui est un des Landolphia du Gabon-Congo.
La matézite, qui est une substance analogue, a été extraite du lait du maleza (?) de Madagascar.
Ces principes ne sont pas d'ailleurs particuliers aux La ndolpliia, car A. Girard a encore retiré la hornésile du lait d'un Urccola (?■ de lîornen.
Quant aux composés organiques azotés, dout la présence est constante dans les laits à caoutchouc, ils sont de nature encore mal déterminée : il y aurait cependant d'autant plus intérêt à les connaître que c'est leur facile fermentation qui est une des principales causes de l'altérabilité «les caoutchoucs bruts, et del'odeurnauséabonde que dégagent les produits mal préparés.
Malheureusement c'est aussi cette facile fermentation qui,
Il 1 \ll.\
par l'altération qui en résulte, rend impossible une analyse
i complète des bits qui nous parviennent en Europe,
*>i 1>i .-i t conservés t [ u'ils puissent être, De telles analyses ne
pou tre utilement faites que sur place, et les recherches
fait* iiiiliiiniis sont encore peu nombreuses. Celles
qui ont été tentées jusqu'alors dénotent seulement la pré-
Uquides examinés, d'albumine, <!<• globultne
et de peptone. Ainsi, d'après M. Milieu, le latex du Munihoi
ntient une globuline qui çule .< le chaleur
vers 74' % 7t'." <;. ; ]<• latex <lu Caêtillo* el&stica contient
albumine acide, qui forme, par neutralisation, un précipité
lîneux. Nuits verrons plus Loin le rôle que l'auteur
'ils fait jouei ;■ ces albuminoïdes dans la coagulation des
Commi its minéraux, le sérum contient surtout de la
le la potasse, de la soude, de la magnésie <•( du fer, -vont combinés ^mt avec des acides minéraux, soit avec organiques, 1>.<us le latex des llcii.i. par exemple, M - nna reconnu la présence de sels organiques de
chaux i I dépotasse. Dans le lait du Finis pIhsùi-h. Adriani a trouvé, en outre, des sels magnésiens, qui manquent dans le ut.
Dans le lait des Landolphia} potasse et chaux sont oombin .1 l acide < > x .- 1 1 ï ( ( i ;
Enfin voici l'analyse plus . i i faite récemment, au
de chimie de Guatemala, M. René Guérin, sur un lait de Caêlilloa slsstica provenant de Mazatenango. Les lies, qui représentent I ï- " ., de ce lait, contiennent
Silice .. :».!■.:
Acide phosphorique . . . .1 .08
\rirlr Bulfurique i ,5 \
Calcium. . 2.80
Magnésie. . <».;r.?
Potas mu .i l'i (.il (le chlorures 18.80
M ' dans le même lait la présence
Mais nous répétons, au sujet de ces analyses, la remarque que nous avons déjà faite plus haut pour les dimensions des globules : il peut y avoir de notables différences, au point de vue de la qualité comme de la quantité, non seulement entre espèces, mais même, pour une seule espèce, suivant la saison, comme suivant l'âge du végétal producteur et la partie de ce végétal sur laquelle le liquide a été recueilli.
Dès 1851, Adriani, en opérant sur un Ficus elasfica de 2 mètres 23 de hauteur, avait reconnu que le lait est d'autant moins riche qu'il provient d'une partie plus élevée, et, par suite, plus jeune, de l'arbre ; car il avait retiré des latex obtenus à diverses hauteurs :
à 0m, 30 25.15 •/„ de matière solide.
La richesse du latex diminue donc sensiblement au fur et à mesure que l'arbre ou les parties de l'arbre sont plus jeunes. Et il semble qu'il en soit de même généralement pour la valeur du produit.
Le fait fut constaté pour la première fois en 1835, à Heidelberg, par Nées von Esenbeck et Clamor Macquart. En incisant un Ficus elastica, âgé de douze à quinze ans, qui poussait au Jardin botanique de la Ville, et en examinant le produit de la coagulation du latex, ces deux expérimentateurs reconnurent que les jeunes branches ne donnaient qu'une substance gluante et résineuse, qu'ils appelèrent viscine K Le tronc seul fournit une matière élastique analogue au caoutchouc.
On pouvait, il est vrai, objecter que le Ficus étudié poussait à Heidelberg, c'est-à-dire sous un climat tempéré, et qu'il n'y avait pas lieu, dès lors, de trop s'étonner que le produit fût mauvais.
i. C'était le nom qu'avait déjà donné Macnirc à une substance analogue qui découle de l'involucre du Carlina gummifera Less.
pendant il était aussi pe a de répondre que le Eut
1 pas moins que, toutes conditions égales, il peut •. avoir une différence décomposition entre !<■ lait des ■ lui ilu tronc. Des obsen alions • nns l;i /.«■ne tropicale, prouvent, en effet, que c'eal I>k-ii ee qui a lieu généralement, même dans les pava d'orioa les plus dn ci m osi, s la fin de 1899 M. Parkin publiai! un long et iut<-sur la culture des plantes ■ caoutchouc a reanl précîaémenl cette question de savoir sur quelle partie des arbres il est le plus avantageux de Faire porter les incisions, il concluait que seul le tronc doit
I les feuilles » ne contiennenl pas aoutchouc parlait, mais plutôt une substance qui pour* e sppelée viscine. »
Les . xpériences de M. Parkin uni été Faites sur les //<
s Custilloa.
Pour les Hevea, <lil L'auteur anglais '. * le caoutchouc i tirait jeunes tiges el des Feuilles n'a pus les mêmes propriétés
li extrait du tronc adulte. En l'ail, 1rs qualités esst-n-
t îeU mtebouc ne sont goère représentées dans ce caout"
k; des parties jeunes de l'arbre Les mêmes observations n'appliquent au caoutchouc tiré des capsules, avant la maturité quelles soient particulièrement a latex dans leur couche externe. Nous n avons pu non . d'une manière définitive, si le défaut tienl au ouc même ou a la présence simultanée, dans le latex, luelque substance qui lf déprécie; cependant il est plus probable qu'il 3 ■■< des différences dans la nature chimique des irloliuli s de caoutchouc mêmes. En faisant Imuillirun peu de atex jeune avec de l'alcool, et en filtrant ensuite, ou ni un filtrat limpide, qui, additionné d'eau, se trouble à <pii indique qu'il n'y a que des traces do résine, des parties adultes se comporte de même, ne oon- It-iiaul, lui aussi, que des traces de résine. 11 ne semble
I 1 «le !.. th'iiif ihn Culture» ruloniule» 5 mai tUOO .
^i LES PLATES A CAOUTCHOUC
donc pas que l'infériorité de ce caoutchouc des jeunes pousses puisse être attribuée à une plus grande proportion, dans les organes jeunes, de résine ou de quelque antre matière soluble dans l'alcool. En admettant, comme nous le
faisons, que les globules de et- lale\ lie soient pas constitués par du OaOUtchoUC Véritable, il n'v a pas de ilissi >l\ aiil (pu
puisse faire espérer d'extraire de cette source du caoutchouc marchand acceptable. Conséquemment, à notre avis, l'extrac-
t lu caoutchouc des jeunes pousses d7/erc< esl ehoee
irréalisable. »
« l'our ce qui esl du CastiUoU, écrit ensuite M. Parkin. le latex des pousses fouillées et des feuilles tnéiucs, frotté entre le pottce cl l'index, s'u«ff*loinère en une substance très vis-
qneuse, totalement dissemblable de ce que donne le latex oaoutohoutifere <lu tronc adulte.
NOUS en tvona recueilli un peu dans des tulies a essai el nous l'aVOnS mélangé avec de l'eau : les particules solides
tombèrent au fond, en petite grumeaux, au lieu de snrnag Apres les avoir séparées de l'eau et séchées sur une surface poreuse, nous obtînmes une matière fragile, ni élastique ni extensible, devenant visqueuse dès qu'on la chauffait tant soit peu . d suffisait môme simplement de la frotter entre le pouce et l'index, Nous ,i\oiis I,,, t i., comparaison de la solubilité
dans l'alcool bouillant de cette matière et du produit normal
lire du li"i" . telle expérience nous ,. appris que le produit
jeunes pousses contient, en plus grande quantité que
l'autre, uno KclusivemesH soluble dans l'alcool chaud.
Il app.u.nl donc que, dans les jeunes pousses, le caoutchouc
smplaoé, an premier heu. par cette substance que nous
RVOI ', et qui est iinuue dans d'autres
plantée < laies : que. an plus, jusque un certain point, les
disputent U place » BJ * iv inc même.
Nous .(\ous également etudo _ -- . BSent la qualité du
atchoui de lieras de CeaftVIea aérant de 12 à 2-" centimètres
■ -■' a * pts par
1 1 ^vm> r« ( SI J [*r v
m i \ri \
oco en mélangeant le !al<-\ pecueUK avec de l'eau, les particules solides Burnagèrent en Formant une sorte de
i ïelle-d fui enlevée, de nouveau mélangea w\ !<•
l'eau, puis écrémée, enfin séchée sur une surface poreuse Le
insi obtenue était légèrement via- [uail 'I élasticité ei de Force : !<• caoutchouc mais peu élastique; dilaté, il ne revenait ni .1 sa première l'orme. Le produit ressemble ■ h «1rs poussée â'IIevêa : il est intermédiaire entre le caoutchouc fie Castillou provenant dea troncs adultes et des s ■!'• premiei ordre, d'une part, •■( celui des pou de la même espèce, d'autre part.
Tout ceci est de l-'i première importance; et la conclusion lle-ci le C&MtUloê ne peut en aucune manière le bonne qualité tant que le tronc pas atteint une \xt relativement Forte. Quant ans
Feuillées, elles ne peuvent fournir >\> caoutchouc irle, car elles n'en contiennent pas ; elles contiennent ' la place, un corps visqueux, absolument dénué propriétés qui déterminent les applications industrielles du caoutchouc. »>
aient déjà observé autrefois Nées von Ëaen-
Macquaii pour le Ficus elaâtica serait vrai également
i dea Castilloa. Deux autres observations <[u<-
nous allons encore citer étendent les mêmes conclusiona ;i
L nu >i dur- ,;. M Schlechter, *\w le » Kolonial wtrtschaB
ps Komitoc »de Berlin n I Sï*î*- 1 *.M>t>, il'uno mis-
sur la < lentale d'Afrique, au Cameroun et dans le
• «In Congo. En incisant des Landolphia et des Funtamia^
on du Ngoko, cet explorateur reconnut, lui aussi,
iju il h \ ,i\;ut pas de caoutchouc dans les jeunes feuilles ni les
mais une substance poisseuse inutili-
in que nous mentionnerons a été faite s zélés i on espondants, dunt le ■ plusieurs repris» s, dans le cours de cet ouvrage, M. Perrier de la Bathie.
Une première fois, M. de la Bathie nous avait adressé de Suberbieville des échantillons botaniques du Cryptoslegia madagascariensis, qui est le lombiro des Sakalaves, en nous indiquant que « le latex de la plante ne lui avait jamais donné qu'un produit visqueux et inutilisable. »
Et, en effet, un peu plus tard, nous recevions d'un autre correspondant, sous le nom de caoutchouc de lombiro, des fragments d'une résine brunâtre et cassante, dépourvue de toute élasticité. L'observation de M. de la Bathie semblait donc confirmée lorsque, de nouveau, sous le même nom de lombiro, nous parvint un lait qui, cette fois, nous fournit un véritable caoutchouc ; et , presque en même temps , M. de la Bathie nous annonçait, dans une lettre, qu'il avait, de son côté, obtenu un bon échantillon de la même sorte. A quelle cause fallait-il donc attribuer ces différences ? Notre correspondant pensa successivement à une influence de la saison, puis de la station ; mais, le 6 mars 1901, il nous écrivait : « J'ai enlin élucidé, de façon certaine, la question du lombiro. Je viens de remarquer que toutes les parties jeunes de la plante, et même celle-ci tout entière, lorsqu'elle n'est pas très âgée, ne donnent jamais, en aucune saison, de caoutchouc, qu'il s'agisse de la forme liane ou delà forme arbuste. Toutes les plantes que, après cette remarque faite, j'ai saignées au bas de la tige, m'ont donné du caoutchouc. »
Il ne reste donc, en délinitive, aucun doute, non seulement sur le fait même, niais aussi sur sa fréquence : souvent les parties jeunes des plantes ou les plantes entières trop jeunes ne fournissent pas de caoutchouc, mais une substance visqueuse et résineuse.
Hâtons-nous d'ajouter, néanmoins, que nous n'entendons pas, non plus, pousser trop vite cette conclusion à l'extrême, ni trop rapidement généraliser; il est bien possible que le fait, si fréquent qu'il soit, ne soit pas constant. M. Preyer, par exemple, à rencontre de M. Parkin, dit avoir retiré, à Ceylan également, un bon caoutchouc des feuilles d'IIevea, alors qu'il n'a extrait qu'un produit visqueux et sans élasticité de celles
(le W.ihih*
\lphia h'n/.n - ne voulons pas dire davantage qu'il vaudra toujours mieux, but on arbre ou une liane, inciser le tronc qui
branches, Il fùul tenu corni si, évidemment,
delà plante; et l'observation suivante, que noua
ni rapport d'un administrateur «Ut
ita-Djalon rapport publié par la Dépêche coloniale du
I I octobre 1900 semble en faire f"i.
huis la cour de ta terme de Timbo, esl une Liane
i le tronc a M m. m de diamètre, el qui soutîenl ses
rameaux sur un Combretom^ qu'elle enveloppe complètement.
Quel âge ;i cette liane*? Elle doit être très vieille car les plus
rimbo disent l'avoir toujours vue ainsi.
\ trois reprises, en une période de neuf mois, nous avons
f;iit pratiquer sur < ette li nées h [a mode indigène.
A < baque saignée, I bomme chargé du travail se contenta de
ueillir une boule de 100 grammes. J'ai remarqué que cet
ill-i le tronc, el qu'il s'adressait de
n jeune Imus a une observation «!<• ma part, il
répondit que le tronc, étant trop vieux, ne fournirait presque
Pour ionvaincre, il pratiqua une incision buc
n effet, quelques gouttes seulement de latex affluèrent. Le même individu m'assura que ce ne sont pas les tes qui donnent le plus de caoutchouc; celles dont esj tendre produisent dnvanl _
donc bien surtout établi, el ce qu'il importe <lc ne
c'esl <[ii".' Les jeunes plantes, l<-s jeunes rameaux
••I l<s feuilles peuvent, tout au moins dans certains cas et
donner »K caoutchouc et ne
fournir qu'un produit sans valeur Nous .liions voir plus
ii porta ace qu'a cette remarque ■< l'heure actuelle, étant
tics nouvelles méthodes proposées pour la culture
et l'exploitation des plantes i caoutchouc.
RÉCOLTE ET COAGULATION
Quelle est la cause qui provoque la coagulation des laits de caoutchouc, c'est-à-dire l'agglomération, en masse compacte et élastique, des globules qui, normalement, sont en suspension dans le sérum? Jusqu'alors on l'ignore. Trois théories ont bien été émises en ces dernières années, mais aucune ne nous semble complètement satisfaisante, ou n'est, tout au moins, à l'heure actuelle, absolument démontrée.
D'après Aimé Girard, l'agent essentiel de la coagulation serait la chaleur. Naturelle ou artificielle, l'élévation de température ramollirait les globules à leur surface et leur permettrait de se réunir. « Les réactifs, ajoute A. Girard, peuvent modifier la nature du sérum et faciliter, de ce fait, la réunion des globules en suspension, mais à la condition que la température s'élève et que les globules se ramollissent. »
Nous ne croyons vraiment pas qu'on puisse accepter sans réserve cette théorie. Que la chaleur provoque la coagulation en ramollissant les globules et en leur permettant ainsi de se souder, c'est possible, et même probable. Mais que de fois la coagulation a lieu sans que la température se modifie ! Nous avons personnellement obtenu la coagulation des laits de certains Landolphia ou Carpodinus du Congo simplement en les filtrant : le sérum s'écoulait, et les globules qui restaient sur le filtre formaient, lorsqu'on les recueillait, une masse compacte, qui étaitdu caoutchouc normal. Il n'y avait cependant pas, en ce cas, de changement de température. Et on ne peut
da vu n taire dire que la température intervient quand on obtient le caoutchouc en faisant évaporer le latex sur une surface plane, à l'air libre.
Tout autre est la théorie de M. Biffen, qui admet que la coagulation des laits à caoutchouc se produit dans les mêmes conditions que celle du sang : une substance albuminoïde, dissoute dans le liquide, est coagulée par la chaleur ou les réactifs : et cette substance, en se solidifiant, englobe les particules de caoutchouc qui sont en suspension.
A l'appui de sa théorie. M. BilTen fait remarquer que la présence des albuminoïdes — comme, en elîet, nous l'avons vu dans le chapitre précédent — a été constatée dans les divers latex étudiés frais. Donc, quand le latex de VHevea brasiJiensis est exposé à la fumée des graines de palmiers, l'albumine qu'il contient est coagulée par l'action de la chaleur, en présence de l'acide acétique dilué qui se trouve dans cette fumée. La globulinedu latex de Mani/tof Glaziovii se coagule, d'autre part, à la chaleur, quand la température atteint 7i° à 7o"('..; et. enfin, le latex acide du (Jasfilloa elaatica. contient une albumine acide qui forme, par neutralisation, un précipité gélatineux. Tous ces albuminoïdes, en se coagulant, ramasseraient donc les globules de caoutchouc, comme le blanc d'uuif ruinasse les particules en suspension dans les sirops qu'on clarifie. M. Biflen cite, en outre, une expérience qu'il a faite avec le lait de (lusfilloa cktttfîca : ce lait a été centrifugé, et les globules ainsi séparés du sérum ont été lavés, puis battus avec de l'eau ordinaire, de façon à former une émulsion. Or, dans cette émulsion, les réactifs alcalins n'ont jamais pu provoquer la coagulation qu'ils produisent dans le latex ordinaire : M. Biffen en conclut que ce résultat est dû à ce que l'eau de l'éniulsion artificielle ne contient pas l'albumine dissoute et eoagulahle que renferme le sérum normal.
11 est certain que l'expérience ainsi présentée peut paraître convaincante. Malheureusement. M. Biil'en est forcé lui-même d'ajouter que les globules isolés et lavés purent cependant être transformés en niasse solide par pression, par échauffementdoux, ou par séparation île l'eau à travers un vase poreux.
que dous avons (ni i en filtrant 1'' lai « h as, il n'v ;i point de coagulation d'albumi-
Doïde Que devient, dèa lors, lu théorie de M. Bifien !
Ap r reconnu, comme le Fait l'auteur, •■ que les glo-
bules <!<• caoutchouc, étant «les globules gluants non garanti*
t enveloppe extérieure, comme le sont les globules .
du lait, peuvenl s'agglomérer d'eux-mêmes pour former une
Lestexag Nous devons conclure
qu il m dans le caoutchou aemodifîca-
chimique et que o esl dans la nature même <lti milieu qui
suspension qu'il Paul chercher la caus< oagulation.
admettant même que oette cause intervienne - el vrai dire, rien, dans les observations de M BUTen, ne le ive bien nettement il est, loul au moins, certain qu elle 1 nullement nécessaire. Quant a la seconde hypothèse M. Biflen, pour compléter ->,i théorie, et d'après laquelle La coagulation des albuminoïdec se produirait par suite itralisation du sérum, clic est plus contestable eni ive que ilonnc M. Bîifen, c'esl que le Latex alcalin des Ifot gule par les :• 1 1< 1 1>. que le latex acide <les
coagule que par les alcalis. Il «si cependant lain que des latex Reides peuvent être coagulés par [es laits de Landolphia : et ce serait le cas <lu lait <lc Casfilloa^ car M. Guérin, <jui ;i étudié sur place, au Guatemala, ce Latex du Castilloa dit que toutes Les lianes employées dans Le paya pour la coagulation sont ù ucide
Reste donc la troisième théorie, qui est celle de M Prej globules de caoutchouc d'après cet auteur — et contraient .• l'opinion de M. Bilfen — seraient toujours entoures ippe albuminoïde et contiendraient, en outre, une latique Sous l'inlluence de rébullition, «les acides, li sul> -I uice albuminoïde enveloppante se kit, deviendrait visqueuse el tous les globules s'agglunl entre eux, en même temps que, comme le pense
M. BilTen, cet agglutinement serait complété par la précipitation des substances albuminoïdes dissoutes : ce serait la véritable coagulation. D'autres fois, par contre, il pourrait y avoir simple réunion en masse plutôt que coagulation vraie : cette réunion serait due alors à ce que les membranes se dissoudraient ou s'amolliraient — « werden gelockert » — et à ce que, par suite de certaines transformations chimiques des essences contenues dans les globules, il y aurait formation d'un produit solide.
A dire vrai, nous ne garantissons pas absolument d'avoir exactement rendu la pensée de M. Preyer en traduisant la partie de sa théorie relative a l'explication de la simple réunion en masse des globules, que nous n'avons pas nettement saisie, mais il n'en reste pas moins certain qu'il y a, dans la théorie considérée dans son ensemble, trop de points qui ne sont encore que des hypothèses pour qu'il soit possible de l'admettre dès maintenant comme définitive.
Et c'est parce qu'on peut faire aux trois théories que nous venons de résumer soit des objections soit des réserves que nous avons cru pouvoir dire que la coagulation des latex est encore actuellement inexpliquée.
11 n'est d'ailleurs pas invraisemblable qu'il y ait à cette coagulation non pas une cause, mais des causes, qui varient suivant les laits: et ainsi s'expliqueraient les grandes différences qu'on observe, à ce point de vue, entre les lails d'espèces diirérentes.
Certains laits, tris que ceux de divers Sapium, coagulent spontanément et rapidement au contact de l'air, alors que d'autres ne se modifient pas. Nous avons conservé pendant plus de deux ans un lait de Landolphia Pcrricri. Des laits de Lunilolphia sphserocarpa et de Landolphia madayascariensis, additionnés d'ammoniaque, comme le précédent, nous sont, au contraire, parvenus coagulés. Le lait de Landolphia Perrieri, d'autre part, ne se coagule ni par l'alcool, ni par l'ébullition, alors que la plupart des autres latex, soit de Landolphia, soit d'autres genres, sont facilement coagulés par las mêmes agents. Au contraire, l'acide acétique est pour ce lait de Lan-
(U r,| h ii , (,\«.i ;
Perrieri un très bon coagulant, tandis que, d'à] M Schlechter, r«'t acide o'agil pas sur Le Lait de Funtamis Le chlorure de sodium, enfin, provoquera la coagulation de certains latex et si influence sur d'autres. Il faut donc bien admettre qu'il >>\ a pas de règle générale pour la coagulation dea I ■ < t * - v Chaque Lait semble igard, dea caractères propres al le procédé applicable •'« l'un peut ne pas convenir au\ autn
Dana ces conditions, il devient, dès lors, nécessaire do is méthodes appliquées aujourd'hui dans de production, et ce sont ces méthodes que is allons décrire.
arté de la description, noua diviserons leur étude en deux parties,
Aux anciennes méthodes indif lucoup d'industriels propos- b dernières années, de substituer méthodes plus perfectionnées, suit pour la coagulation il. -s latex recueillis par les anciens procédés, soit pour la récolta if du caoutchouc, coagulé sur I arbre même. i examinerons donc . I" les méthodes indigène» de d ion et de récolti méthodes industrielles. Nous esquisserons, en troisième lieu, une critique de ces islri des.
I Méthodes indigènes de récolle et de coagulation.
avons vu que la coagulation d'un lait se produit soit spontanément, soil bous l'inlluence de la chaleur ou de cer-
es faits, que le hasard les amena à
r, les m dans les divers pays où poussent les
plantes a caoutchouc, «>n( tiré les méthodes variées que nous
r en rc> ue.
i talion spontanée. — Ce pi évidemment le plus
sinr aussi quelquefois abstraction faite des nouvelles
adustrielles que nous décrirons plus loin — le
ble, lorsque le lai oagute des qu'il sort des
LES I'I.A.n i IIOI (
incisions faites .hiv ;ir(n e peut, |>
autremeni certains Saphim de l'Equateur, puisque la latiou a Ueu, parait-il, sur leslèvres mûmes de la blesi fait doue plusù -unis ci on détache ensuite la pi
plaque de caoutchouc qui s'est I" c-une
délies, quand cette petite plaque est suffisamment sèche.
Au Mozambique, [es indig loltenl généralem
manière analogue le caoutchouc du Landolphia h au lieu de laisser le latex se déposer sur l'incision, il-
snl In portion solidifiée, dès qu'elle s'esl Formée, et l'attirent doucement a eux. I .e caoutchi a Gis, qui
lui- et ;i mesure de leur sortie, enroulés en Fuseau autour d'un fragment de l»ois quelconqn
Le produit ainsi obtenu a, tout au moins, l'aval pas être mélangé d'impuretés, puisqu'il est recueilli sortie.
On ii'fii prui p:is toujours dire autant du caoutchi Uhot Glasiovii, préparé par la méthode ci encore on incise l'arbre et on laisse le lait s< tanément. Biais comme le lait, tout en étant épais coagule pas aussi \it>- que les précédents, il coule le long [arbre jusqu'au sol. L'ouvrier a l>i"u étendu au pied <lu I quelques feuilles de bananier, mais cette précaution est ii Béante pour empêcher que le liquide ne se répande, plm moins, sur la le
Aussi on conçoit qu'un caoutchouc ;iin->i récollé ei sur le tronc, et en partie sur le sol, doit loujo de fragments d'écorce ou de parce! lei de cient. Et c'est pourquoi le procédé, <jui u'a p;is d'incoa quand il s'agit de certains Sapium ou de certains Landolphi», dont le latex se solidifie au niveau même de l'im au contraire, très défectueux pour le enoutchoulier de dont le lait est plus clair et coule sm l'écorce. El il est <| tant plus condamnable que. puisque ce lait sort de 1 et descend le long du tronc, c'est la preuve même qu'il p recueilli, eL coagulé artificiellement.
Coagulation /'•'-• évaporai ion sur le corps humain. — Celle
H II . jui.1 I Kilos
d'opérer, qui étail connue des Mexicains d<-s le
depuis longtemps aussi usitée dans le
sud du Congo et dans |*Angota ; el aujourd'hui encore, tu
telge, les noirs Remploient quelquefois, dit-on, pour
itchouc des l*andolphia <■! des Carpodinus,
dans la région du Kassaï, par exemple.
\ i « t ii r it a mesure que Le latex sort des incisions Eûtes sur
le tronc, le récolteur lo reçoit dans !<• creux de s., main et
enduit le poitrine et les bras. Lorsque, sous l'influence de
: de la sueur, la coagulation est complète, il
détache, par fragmenta, la pellicule qui s'esl Formée sur la
peau '•( en forme les petites boules qu'il porte au marché,
ainsi préparé es! plutôt supérieur a <■
ou par ébullition, el il vaut certainement mieux que
• on tient pas, du moins, de On «ht qu'un récolteur, fa la Bu de ta jour' s il a travaillé sans discontin it avoir préparé I kilo
<|( produit <-n\ m
la cote orientale d' Afrique, dans le Zambèze, les noirs
i de même, sur leurs bras, de minces pellicules de
Landolphia Kirkiî qu'ils façonnent ensuite
petites bouli
ijiilniiDti jinr enfumage, — C'est la méthode adopt
de d émoriale, dans tout le bassin de l'Amazone, pour
la préparation du caoutchouc des Hevt t. et nous en donnerons
plus loin une description assez détaillée pour que nous nous
d'indiquer provisoirement ici quille consistée
de latex l'exti large d'une palette <mi bois, el a
la partie enduite de cette palette à la fumée qui se
d'un leu de b ou d<' graines oléagineuses. La
ouverte d'une seconde, puis d'un me, et ainsi de suite, jusqu'à ce que la boule de
iuc ail atteint le poids \ oulu.
ae temps, ce i ^ëdc de l'enfumage s'esl
i . • 1 1 1 au Congo Les noirs, conseillés par 1rs Lump.
une planchette eu bois le latex des Landolphia etallun. dessous un petit feu, Le caoutchouc <-st obtenu
en plaques minces el presque transparentes, ressemblant à des crêpes1.
Coagulation par ébullilion. — Le latex est recueilli dans des vases, qu'on chauffe à feu doux. Plus ou moins rapidement, suivant la plante productrice, les globules se séparent du sérum et s'agglomèrent en une masse qui surnage. Le coagulât est comprimé et séché.
Le procédé est trop simple pour qu'on ne s'attende pas à le voir plus ou moins employé par les indigènes, dans tous les pays où on récolte le caoutchouc ; et il est, en effet, en usage aussi bien en Amérique, où les Mexicains y ont recours, depuis longtemps, pour la coagulation du lait de Caslilloa, qu'en Asie, où il est dans l'Assam un des modes de préparation du caoutchouc de Ficus elastica, et en Afrique où les noirs traitent quelquefois de cette manière les laits de Landolphia.
Coagulation par le repos, après addition d'eau au latex. — Fréquemment, lorsqu'on ajoute au latex, une ou plusieurs fois, son volume d'eau, les globules se séparent, même à froid, et viennent se coaguler à la surface du liquide, tout comme sous l'influence de l'ébullition.
C'est ainsi qu'on opère quelquefois en Amérique, notamment au Guatemala, au Nicaragua et en Colombie, pour obtenir le caoutchouc de Caslilloa.
Coagulation par le repos, sans addition deau. — Il n'est même pas toujours nécessaire de diluer le latex pour que les globules se séparent. Aussi quelquefois les récolteurs se contentent de l'abandonner à l'air après l'avoir recueilli. Au bout de quelques jours il y a séparation complète des globules et du sérum : on recueille la masse qui surnage. D'après M. Chevalier, c'est par ce procédé que sont préparés, sur la côte occidentale d'Afrique, les lumps de CajK-Coast.
Les noirs, nous dit M. Herthier, opèrent souvent de même au Congo.
Coagulation pur les acides. — D'une manière générale, tous
I. Il est possible, il est vrai, que, dans ces conditions, ce soit la chaleur qui, nulAiil que l'enfumage, provoque la coagulation.
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rganiques ou minéraux, s.ini des coagulants des
ttchonc.
1rs acides minéraux sont quelquefois employés, depuis que
|. s blancs les * * 1 1 1 fait connaître aux indigènes. L'acide sulfu-
rkroe, qui est un ooagulanl énergique, sert, pai exemple, dit-
i>n. ou Brésil, dans la province de Matto-Grosso, pour ta
lion du caoutchouc de certains Hevea ' . il est aussi
|.:n! ;i Madagascar pour la coagulation du lait de L*n-
thil/t/ii.i tn.nl.i;/. lia,
Mais, le plus souvent, (es acides qui interviennent dans la coagulation ilu lail sont les acides organiques : et alors, du reste, les coagulants auxquels les noirs ont recours ■■<' sont pas ces acides mêmes, mais l<-s sucs végétaux qui l<s contiennent.
Vinsi. .1 Madas les Sakalaves coagulent le lait «lu
dolphia Perrieri avec le jus de citron ou avec les fruits piles ■ in tamarinier [Tamârindua indica L.l.
Au Soudai is, dans la région de Paranah, les Malin-
i Diallonkès, d'après te Dr Chaussade, font usage de
quatre sortes de liquidés pour coaguler le lail de bûhi L&ndot-
phî* lliutlrliitii) :
I" L'eau acidulée par le jus de citron (une dizaine de citrons |i«'iii nu litre d'eau ;
L'eau acidulée par le pain rf<- »ingei ou fruit du baobab Adansonia digitale I • , un IVuil suffisant, lorsqu'il '-si mûr, pour aciduler un litre d'eau, par simple macération de sa pulpe pendant quelques minutes
ni acidulée par lis feuilles ou les calices aocreacents de V Hibiscus SaJbdari/fa Lin., ou oseille de Gainée, Malvs cultivée comme plante alimentaire dans toute l'Afrique occidentale bisab y alla des Ouolofs, <l;i des Rambaras, dakoun -K's Malinkès, santon m des Diallonkès, follêré des Toucoudonl on rail bouillir 500 grammes em iron de feuilles dans un litre d'eau;
|, N'oua redirons plue loin, on noie rjue c'csl j >< -i • i -. - 1 1 * * :unsi iju'esl
:ts m ■
i "ut- infusion «le traita de tau poignées pour un litre il
I l'eprèa M. Chevalier, on ■ Feuilles de Baahinia rettçulatâ L.
ngtiwyiii* ou guigu'u des Ouolofs), On fait une *1»-
i-kilo de jeunes rameau* Feuilles dans un litre ■ I eau, et on laisse bouillir jusqu'à ce que le liquide soi d'un tiers, Eu versant cette décoction & ïQ" C, - un
tr le latex b coaguler, on obtient, d'après M . < Chevalier, un très beau caoutchouc Le n n des coagulante
qu'il faut recommander aux reçoit eurs du Soudan el «le <im \u ( longe belge, les noirs emploient beau Dup, depuis quelq année*, te suc des tiges endeuillées des bû$aanga (Cotisa Luk*noaianaa K. Sch i et autres espèces du même g mit,
dit on, dans le district de l'Equateur que l«-s in i tient
reconnu, pour h première fois, la valeur du bo&sanga con
niant. Le fait fut signalé par le capitaine 1 depuis Imi s que I emploi de I.» plante
■ n. On préparerait ainsi i<ms les caoutchouc* des
iur, «!■• Lopori, de Bussira, de Mongalla, D'après M. Laurent, le boaaanga conviendrait principalement pour bâter la coagulation <l<js latex pauvi
Dans 1*« Haut-Congo français, les plantes qui remplace i
01 sont <li-s plantes Volubiles iml» t«'i'iniit
En Amérique, ce smii surtout les laiis «te Caatilloa qui » coagulés pai tes jétaux ; et on utilise beaucoup, entre
autres, les i iges ou les racines de diverses ( Imn olvnlacéee, dont laplusaouvenl citée est leCalonyctionspeciosurn Chois} [acheté au Nicaragua . < m broie I l eau, et
•n que l'on ajoute au lait. Quelquefois, au Guatemala par exemple, d'après M. Guérin, le cuajo, c'est-à-dire le gulant, est additionné d'un peu de savon. Au Pérou, le ployé provienl tient d'une plante volubile, le vctitU
Pour la plupart <l<s cas que nous venons de citer, on * i bien, sans aucun doute, un acide organique «jm a c'est l'acide citrique dans les citrons, l'acide oxalique et, plus, le tanin dans les feuilles d'Hibiscus Saltdari/}
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BaithinU reficfjfc/a, l'acide roaHque dans les fruits de I.jh-
hi.t. que 1rs noirs d'Afrique emploient quelquefois, en
Guinée par exemple. Pour les plantes américaines, on a cru,
un moment, k la suite des assertions de M. Biffen,
que es alcalis qui intervenaient, tnaia noua avons vu
plus baut, par les analyses précises de M. René Guérin, qu'il
y avait des réserves à faire sur ce point, car les lianes ce
tantes, tout au moins celles employées au Guatemala, sont
me acide '.
tséquent, émettre une théorie certainement
née que de vouloir poser en principe que l< b laita acides
lieront par 1rs alcalis et les lails alcaline par 1rs acides.
l>es alcalis peuvent bien déterminer la coagulation, cai noua
l'avons obtenue, par exemple, an traitant le lait du L&ndolphia
•im par la potasse raustùpir, ri ou l'obtient couramment
ru Àmériqueen versant de l'eau <lr savon, b réaction alcaline*, latex de Cûslilloa êlastica, mais, d'une manière gênéles acides ont, pour la coagulation drs lails a caoutchouc, des effets plue constants et plus sûrs que les alcalis; ut. quand on a recours a îles sues végétaux, ce sont léralemenl «1rs sucs acides.
st ion par les sels. — Beaucoup de sels chlorure de sodium, alun, sulfate de soude, sulfate de magnésie, azotate de • baux, oxalale d'ammoniaque, etc. coagulent les latex. Dans la pratique, toutefois, il n'y a guère que deux solutions salines qui soient employées celle «le chlorure <lr sodium ri celle d'alun, On peut dire cependant aussi qu'il y en a uni- troisième, si l'on donne au terme de sel le sens général qu'il a h de savon, solution de chlorure de sodium, ou, plus simplement, l'«au le mer, est très employée sur la côte occidentale d'Afrique.
mment procèdent, d'après un rapport
I. M. l'i.nss prétend — e\ nous devons mentionner celte autre ssaer- » Convolvulacées employées à I 'Equateur et dont l'une --«I .ni le môme Catonyclion tpecinstim que d«ns le Centre-Amérique,
lllls.
40 LKS PLANTES A CAOUTCHOUC
dont nous déjà cité plus haut un passage [Dépêche coloniale, 1 1 octobre 1900), les indigènes du Fouta-Djalon. La liane dont il s'agit est, vraisemblablement le Landolphia Heudeloiii. « L'homme en quête de lianes à saigner est muni d'un couteau solide et d'une petite calebasse en forme de gobelet, qui contient de l'eau salée ou du jus de citron, ou une décoction de fruits de tamarinier. Dans ce liquide plonge une courte baguette de bois vert, dont une extrémité écartée forme brosse. Notre homme pratique sur la liane une incision, en forme d'anneau qui n'est pas complètement fermé, et l'asperge, à l'aide de sa brosse rudimentaire, avec la solution contenue dans la calebasse. Le latex suinte, mais se coagule aussitôt en une mince lamelle qui adhère à la plaie.
Sans plus s'occuper de cette première incision, il en pratique successivement d'autres tout le long de la liane et de ses ramifications, en les espaçant de 12 à 15 centimètres; et il les asperge de la même façon. Lorsque, toutes les incisions terminées, le latex ne suinte plus, il soulève les lamelles de caoutchouc adhérant aux plaies, les joint les unes aux autres par une forte pression des doigts, et en forme un ruban qu'il pelotonne. »
Un opère à peu près de même au Dahomey ; et les boules ainsi formées de lanières enroulées sont ce que les commerçants, sur la côte d'Afrique, appellent les tioists. Les flakes de la même région sont des boules qui proviennent encore d'une coagulation par le sel, mais dont la coagulation n'est plus provoquée sur l'incision même ; le latex a été recueilli dans des calebasses et additionné de la solution saline.
L'emploi de l'alun est beaucoup plus limité que celui du sel marin ; il est même tout à fait localisé au Brésil, dans les Ktats de Pernambouc, de Bahia, de Minas Geraes et de Sao Paulo, où l'on exploite les Hnncornia. Le procédé fut jadis vendu au gouvernement brésilien par llenrique Antonio Slrauss : il consiste à verser dans le lait la dissolution aqueuse d'alun. Le caoutchouc est égoutté pendant une huitaine de jours sur des claies. Dans le commerce, il se présente, la plupart du temps, couvert d'elllorescences cristallines ; il est, en même
III... .1 \HM
.s. plus ou moins visqueux et peu élastique et présente, en un mot. tous 1rs caractères .l'un caoutchouc altéra.
Quanta la coagulation pat te savon, c'est lu méthode qui paiement, ri malheureusement, est employée clans le basle I Imaxone rt dans quelques autres contrées de L'Amérique poui la coagulation du lait de Caatilloa elaatica.
Ir..rtrnrtii>n /i.ir le rotiisxmjr rt tr battage <lr l.i plant
il usité que dans l'Etat indépendant du Congo et dans l'Angola ; et, la même, il n'est appliqué qu'à
tien du eaoutedioue dit o des heilu ta « <rsl -a-dire du
rhizomes du Landolphia ffenriquesianê, du
podinua tanceolatas, et autres plantes analogues. Il est
intéressant de remarquer que, si primitif qu'il soit, puisqu'il a
giné par les noirs eux-mêmes, A se rapproche des
méthodes proposées récemment, el que nous allons décrire
plus loin, pour ii.ui mécanique du caoutchouc des
unes déterrés sonl desséchés au soleil, puis coupés
2(1 centimètres ou plus, de longueur et
s Fragments, réunis en petites bottes, ont été plon-
pendant une dizaine «I»- jours, dans L'eau, on les bat avec on
l.s tissus déjà décomposés par te _'■. el le caoutchouc se trouve ainsi partiellement Il est toutefois mélangé encore avec une Forte proportion d écorce pulvérisée ou concassée : on fuit donc bouillir IU ainsi formé, puis ou le k.l .le nouvrau «iirr^iipnnirul en le lavant : une certaine quantité de matières rlran-
it encore éliminée. La masse restante est maintenant
upée en petits morceaux cubiques, que le noir pétrit
es, après les avoir trempés dans l'eau
bouillante.
II. Méthode* industrielles pour lu coagulation des laits rt pour la récolté directe du caoutchouc.
Les méthodes que nous venons de décrire sont celles que ipirisme de longue date aux indigènes. Celles
que nous allons examiner maintenant, et dont quelques-unes sont déjà mises en pratique par les colons, ont été proposées en ces trois ou quatre dernières années. Elles étaient encore inconnues au moment où parut la première édition de cet ouvrage.
On peut les classer en deux catégories, suivant que le but poursuivi est : ou 1 ° de provoquer la coagulation des laits obtenus par les méthodes anciennes, ou 2° d'extraire directement des écorces le caoutchouc qui s'y est, au préalable, spontanément coagulé.
I. Ces méthodes nouvelles de coagulation des laits de caoutchouc reposent surtout sur la séparation mécanique des deux parties constituantes du lait : le sérum, qui est une solution, et les globules, qui sont solides. Le seul procédé industriel actuel qui repose sur un autre principe est celui de M. Hamet, qui» nous décriions après les méthodes de barattage et de centrifugation.
I" Coagulation par barattage. — Déjà, en 1895, un ingénieur, M. Ph. Rousseau, avait proposé de baratter les laits à caoutchouc, comme les fabricants de beurre barattent le lait de vache. Cette idée, accueillie d'abord par la plus complète indifférence, fut reprise en 1898 par Aimé Girard, qui recommandait toutefois, pour que l'opération réussît dans tous les cas. de l'effectuer à 50° C. environ.
Des essais exécutés à cette température, sur des laits de Ficus macrophylla et de Landolphia, et avec une baratte ordinaire, au laboratoire du Conservatoire des Arts et Métiers, avaient, en effet, donné de bons résultats.
Il fallut néanmoins que les expériences de centrifugation dont nous parlons plus bas vinssent attirer l'attention sur la possibilité d'obtenir le caoutchouc par séparation mécanique des globules et du sérum pour que l'on se décidât à tenter en grand des essais analogues, qui ont été également satisfaisants.
Aujourd'hui, M. Th. Christy, de Londres, construit une machine, dite : « Beta » Rubber Sépara tor, qui permet de coaguler tous les laits sans autre addition que celle de l'eau.
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;/.;/• Cenlrifugathfl — Ainsi que nous
nier, ce sont K de centrifugation <lijs
lads h caoutchow <|ni «mi amené a l'idée de faire entrer d la pratique L'isolement mécanique des globules de cas Lai! end appareils spé< iaux.
entier qui ait tenté ces essais est M BUTen, qui op les Laits qu'il avait recueillis en 1897, an cours <Tùn vo] d'études ;i travers l'Amérique tropicale,
M BilTen reconnul que, .ni moyea d'une écremeuse ccntri- ■ Lait modifiée, I. usant eut Leurs par seconda, <>ii peut, Leux -il Lrois minutes, centrifuger du latex de Caatilloa La innss. des globules recueillis '-si ensuite transformée, par pression, en u une masse pure et blanche, s.>naucune trace <!<• L'odeur ordinaire caractéristique. »
I as résultats furent 1rs mêmes avec les Latex de Manchot
( il.tzini u, il//'" 'M bra&ilienaia et â'flancornia tpteioaa. Seul,
ni|is nécessaire pour amener la séparation est variable !
i relative ni long pour les Latex d'Hevea braailienat
ii'J/ancomia i, et très court, au contraire, pour le latex
de Shniltot Giaziovii. • Ce dernier, "lit M. Binen, offre cette
licularité intéressante que la séparation s'opère rapidement
par barattage. Il se for en quelques minutes, un coagulât
lu ni dans ses mailles In plus i;r unie
dans lequel les globules étaient en suspension. Si l'un coupe ce coagulai en tranches, pendant qu'il est
mu le comprime au moyen d'une pi <|u> ■!■ mu fait sortir le Liquide et on obtient on caout-
i«' pur. <pii, en séchant, ne dégage pas L'odeur nauséabonde
p» ordin i l'antre pari, un ingénieur français, M I-Iamet, qui a étale latex «lu l.unduljiliin Hcudelolii <lu Soudan, en a extrait un très beau caoutchouc en employant une écremeuse du type Alexandre ■■ qui exécutait de 6.000 a 8,000 tours minute. Pendant que le caoutchouc s'agglomérait sur les parois te liquide restant était siphoné de temps en temps, irtie solide a été pressée: et le produit ainsi lui d'iipri's M llanici. bien supérieur aux caoutib tenus par les .mires méthodes.
Il semble «.!« >uc bien que Le procédé puû b( il offre incontestablement plusieui ale-
ment, fii effet, il n'introduit dans l«- caoutchouc substance étrangère, puisqu'il oe
mata il permet, au contraire, d'éliminer complètement di caoutchouc tout le sérum et, p;n- conséquent, tou stances dissoutes dans ce sérum; il permet enfin — ce qui impossible par les méthodes ordinaires — d'obtenir an caoutchouc <pii ne contient même pas les substam blés
que l'ébullitioD ou les coagulants précipitent de ce u sérum.
Parmi les appareil Eugeura actuellement construits
ialement pour la préparation des caoutchoucs, nous citerons celui qu'ont fait breveter récemment MM. B lhmut « Il est composé «If deux récipients conccntriq tournant à grande vitesse, soit dans I»- même sens, Boit eu sens contraire, le récipienl intérieur débouchant dans le n pient extérieur, de telle façon que l< b éléments constitutifs «lu latex arrivent séparés, «-t [>;>r ordre de densité, dans le second récipient, qui achève la séparation complète «lu caoutohoui
Pour compléter ces renseignements, ajoutons que M. Axel Preyer, de Berlin, propose, en vue d'obtenir ou caoutcb plus pur encore, de traiter la « crème centrifugée par une solution aqueuse bouillante d'hydrate de chloral nu d'à bernique. Après quelques minutes d'ébullition, on aurait un caoutchouc très blanc, qui, lavé ;« l'eau bouillante, pi et séché, resterait clair à l'air, en même temps «|u'il si débarrassé «les substances albuminoides insolubles et -I
ide partie de la résine que contenait encore le coagulât, - \ notre avis, il resterait toutefois « bien établir que ce Iraitement par la solution bouillante n'est pas, lui-même, d'un autre côté, une cause d'altération future du caoutchouc,
En tout c;is, si l'on adopte ces procédés <!«• coagulation «l«-s laits dans des appareils qui se trouveront toujours i« quelque distance du lieu de la récolte, «I devient plus que jamais m
connaître les moyens d'assurer la conservation de [gita pendant le transport. Ici encore les antiseptiques qui
I Ml. .S
conviendront pourronl varier suivant les latex, el des essais en ce S'il- seront ;< foire pour chaque sorte. Pour le lui dé L&ndolphis Heudelotii, M. Hamel recommande les agents suivants formol s;i loi nu ..,'„, acide llivmmoniaqne an ',,'„,. le numérateur de chacune de ces rractions indiquant le nombre de grammes de la sobre qu'il faut ajouter au nombre de grammes d'eau indiqué par le dénominatetu .
'/ul.ttiiui pur t* r.ijn'ur ij'r.iu. — Ce procédé prop
par M. Hamet est un simple perfectionnement industriel de la méthode ordinain lion par ébullition.
Donnant comme raison que l'ébuUition à l'air libre ne suffit pas pour détruire les germes <|ui provoquent la termenibstances altérables contenues dans le caoutchouc, M. Hamel a imaginé un appareil qui permet de traiter le ta tes pur la vapeur d'eau obtenue, sous pression, à I2ii" b 130° C. ii soumet brusquement le latex a l'action de la vapeur suus pression, cette vapeur pouvant être chargée d'un u diiMii i bimique, destiné, Boit ■< modifier la composition du latex soil ;i le purifier, soit a en faciliter la coagulation, L'appareil pour la mise en pratique de ce procédé compt deux récipients, mu- chaudière et un autoclave, reliés entre
par un tttyau, sur le parcours dutjuel est intercalé un
autre petit récipient contenant la substance dont la vapeur se chargt
M. 11. Hamel luit remarquer que, a cette température de 130* C, le caoutchouc n'est pas altéré. Peut-être, à notre
il pop pourtant trop vite généraliser; certains iics bruts peuvent très bien, en effet, m1 pus Ôtrs modifiés pai npérature en milieu humide, mais nous ne
savons pas si Ion peut affirmer qu'il en est «le même de ceux qui, par leur nature, comme (•«•ri;uns caoutchoucs d<' Castilloa • ni di "itl tendance ■< tourner mu gi
II. — Les procédés industriels pour V extraction directe >ln
es reposent les uns sur le traitement
et les inities sui- le traitement mécanique de ces
LANTES \ I KO\ n. mil i.
Extraction /mr facidè sulfuriqoe. — C'est le procède Deiss, que sun iiiventeur a expérimenté d'abord SUT les écorees
des lianes de la Malaisie.
Après avoir, par no moyen mécanique quelconque, brise, plus ou moins, pour accélérer L'opération, les écorees à caoutobouc, on traite ces écorees par un acide approprié, de préférence l'acide sulfurique à 50° li. ', qui décompose les tissus sans altérer le caoutchouc.
Cette opération se fait danatra bac nu dan§ tout autre récipient, construit et disposé do manière 6 rendra l'opération aussi Eaoile que possible
Après que la matière première ■ séjourné dans L'acide pendant l<* temps nécessaire pour que les tissus soient suffisant* iiMiii décomposés (environ cinq a six jours), il ne reste plus t|u';i séparer ras tissus du caoutchouc qui y est mélangé.
Lé moyen employé de préférence a cet effel consiste à faire passer la masse, bien éjçnullée et bien lavée à l'eau, entre les cylindres d'un laminoir sur lesquels tombe un jet continu d'eau chaude. Tandis que les tissus végétaux broyés foraient critc eau une boue qui est entraînée. Le caoutchouc, au Oontraira, m réunit et s'agglomère sons la pression du cylindre; et, après quelques passages BuccessUs su laminoir, •m recueille en plaquas absolument pures toute la substance élastique qui était contenue dans les ,
i eau qui i servi au lavage est recueillie, décantée >t
évaporée; et on récupère ainsi l'acide qu'elle avait entraîné.
l.a perte es) doue presque nulle.
Voua, maintenant, quelques indications pratiques dons
par M. Liber, dans la Hcnie dr.s GvttQftê coloniale*
résultats ubl< l'application de ce i
- de lianes renfermant de .*> à IN de leur
poiii no peut compi - une moyenne de
<le 10 lui" que InO kilos d. s donnent
t. N m»o» Mvnîr »|»»e. pif !o litre <lo 1 acide sulfn-
(vn np|4ii{ut'i\l le pixHvdé Deiss ■ été
-no d* n»ioU(ue» \1i>
HK'.'i non
10 kilos de caoutchouc pur. I iquer 500 kilos d
il f.nil 800 litres d'acide sulfurique, mais de ces 600 litres i(l que 70 D'autre part, un seul manœuvre peut, en une journée, lamû R00 kilos <1 • toul en effectuant tes opéra-
es donnent . i une,
.'in kilos de caoutchouc pur. Pour obtenir ees 50 Kilos. U \ ;i i une ii< ; 70 hin-s d'acide et une journée demnin-
70 litres d'acide coûtent environ i francs, une jourmain-d'œuvre » francs également Total s francs 50 kilos; s..i( une de n IV. 16 par kilo <1<' caout-
qc pur. l colonies, l'acide coûte plus cher,
mais la main-d'œuvre est i meilleur marche; il faut comp- - sur une moyenne de Il ■> 18 Crânes de dépense par 50 kilos de caoutchouc pur recueilli, ce «pii l'ait une dépense de 0 fr 28 i û IV. 30 par kilo de caoutchouc pui
par pilonnage. — * Ce procédé purement mëc&niqae^ et sans aucune intervention chimique, rsi dû à MM. .\m;iuil. Vemeuil el Godefroy-Lebeiu. Les inventeurs Tout surtout expérimenté sur ' s de Lûndolphia ffeadeloiu.
ii>s sont pulvérisées au pilon mi ;• |i meule, puis tamisées de façon ■> en séparer 10 a 3Q ■ ,, de poudre fine, ne renfermant plus de caoutchouc. Le résidu, en partie aggloméré par plaques, esl imbibé d'eau chaude, puis soumis de nouveau au broyage qui détermine l;i formation d'une pâte épaisse et friable, qu'on tamise ensuite au sein de chaude.
lu nouveau broyage du magma reste sur le huais F;iil appa- ■ l<-s filaments vermicula inchatres
toulchoui ci, par un battage suffisamment prolongé,
_I'puiii. ni de plus en plus et linissent par former des qui renferment la totalité du caoutchou< . Pour séparer le reste de l'écorce adhérente, on projette le na l'eau bouillante le caoutchouc, plus léger, vienl u il .si i.h ilemenl recueilli. Par un batlinul, on le trunsfurme en une plaijue formée de caoutchouc presque pur.
*•> us plame? a CàorrcHocc
La permet t>«n complète s'effectue par le passage entre •le-* : vlmcifv-s-Laniinoirs à vitesses différentielles, ainsi que cela - opère ordinairement pour la purification des caoutchoucs brets.
Aret les LandrJphia. les rendements sont très bons : 1 r»»roe aérienne fournit 8 à 9 • , de caoutchouc, l'écorce de racine li à I'». et davantage: le tout-venant, mélangé de brindilles «le diverses espèces, donne encore 6 à 8 °/0. L Vcorce d'flënwnî*. traitée par le même procédé, nous a d'-nnë plus de •"» * t d'excellent caoutchouc. Les dissolvants ne donnent pas de rendements plus forts : et encore faut-il tenir compte, en ce cas. des résines et matières grasses dissoutes.
Aux veux des inventeurs. leur procédé peut être surtout l'..hjet dune généralisation très grande parce que les noirs eux-mêmes peuvent l'appliquer, au moins grossièrement, en pilonnant les éo«rces dans leurs mortiers à riz ; et il faut bien reconnaître, à l'appui de cette idée. que. comme nous l'avons vu plus haut, c'est sur le même principe, en somme, qu'est basée la méthode employée dans l'État indépendant du Gm^i» et dan* l'Angola |>our la préparation du caoutchouc des herbe».
He marques générale*.
Nous avons ënuméré à peu près sans commentaires les
divers procédés appliqués ou proposés à l'heure actuelle pour la récolte du caoutchouc. Nous permettra-t-on maintenant d'émettre quelques remarques — qui nous sont personnelles. et qui n'ont donc que l'importance que le lecteur voudra bien leur accorder -- sur les avantages et les inconvénients de ces diverses méthodes ".'
Nous croyons, tout d'abord, qu'on ne peut envisager sans quelque crainte pour l'avenir la généralisation de l'extraction du caoutchouc des écorces, quel que soit le traitement usité.
Nous sommes bien d'avis que cette façon d'opérer est à recommander quand il s'agit d'arbres ou de lianes qu'il est
i il i OAGI i ITION
lilier, en Inlalite nll eu pai lie, pour tes SXploi-
esl vrai, par exemple, qu'on ne peul recueillir eu
ionnable qu'après l'abatage les laits >le certai
île Sapium, il est incontestable qu'on « 1 < * î t , dans oe cas,
cherchera retirer la plus grande quantité possible du caout-
ne que contienne! -. h la décortication, Buivie
il an traitement mécanique on chimique, est le meilleur pro-
'ii puisse emploi er
anique ou chimique a ira .mssi certain Dément la méthode préférable, chaque Fois qu'il s'agira d'utiliser -1rs lianes a rameau! grêles, telles que le Ltndolphii de Madagascar ou diverses lianes de Malaisie. actuellement, a Madagascar, 1rs Sakalaves débitent le L&ndolphia et Pont couler le lait dans des récipients ; ri il ne semble vraiment pas possible, en effet, de ae oontende pratiquer d< nr le [>icil laisse intact. La
il s'appliquer plus ou moins a la plupart lianes de Malaisie ou d'fado-Chine, que les indigi exploitent souvent comme ce L&ndolphia, Et il est évident que, .s, on retirerait une plus grande quantité de itehouc en triturant l<-s branches coupées. Mais dée l'instanl où un arbre ou une liane peuvent être, ion "ii pour une autre, saignés sur pied h fournir, une certaine quantité de lait, nous ne voyons plus les avantages de la décortication ; nous en voyons i onséqu es, dont la principale
d entraîner la perte de la plante.
A | iliun on a répondu que l'exploitation pourrait
i taillis : de la souche du tronc abattu repartent éralemenl des rejets, qu'on pourrait cuuper ù leur tour les années suivant)
us a\niis déjà dit plus liant que cette espérance pourrait
re illusoire, puisqu'il parait démontré que le caout-
; «1rs jeunes tiges est souvent
produit inférieur : il faudrait, dès lors, attendre que les
ixarbrcs lussent adultes, c'est-à-dire ne compter que
il tes tellement espacées qu'aucun planteur ne vou-
hdlli . i
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(Irait — et avec raison — entreprendre une telle exploitation. Et il est bien facile de prévoir ce qui arrivera : pour satisfaire aux demandes des usines qui s'installeront dans le but d'appliquer les nouveaux procédés, on décortiquera, sans souci de l'avenir, et avec la seule préoccupation du gain immédiat, tous les arbres et toutes les lianes... et, en quelques années, la disparition des plantes à caoutchouc sera un fait accompli, plus rapidement et plus sûrement que par les procédés indigènes contre lesquels on a tant protesté. Ce que nous avouons ne pas comprendre, c'est comment ou a pu dire que ce traitement des écorces était destiné a remplacer l'opération « barbare » de la saignée : il nous semble qu'il est moins barbare de faire dans une écorce quelques incisions que d'enlever des plaques de cette écorce. Et on a condamné un peu à la légère une méthode qui, bien appliquée, ne doit pas être si mauvaise, puisque, dans le bassin de l'Amazone, les scringueiros traitent ainsi, pendant plus d'un demi-siècle, un même arbre sans le faire périr.
Nous croyons donc que — sauf dans les quelques cas que nous avons cités plus haut — il reste encore plus rémunérateur pour le colon, en même temps que plus prudent pour l'avenir de nos colonies, de s'en tenir à l'ancien procédé de la saignée. On n'extraira de chaque arbre, chaque année, que la quantité de lait qu'il peut fournir sans en souffrir, et, si on obtient ainsi, sur le moment, un gain moindre qu'en épuisant la plante par la décortication, on aura du moins conservé un capital, au lieu de le détruire.
Quant au nombre d'incisions que peut supporter un arbre ou une liane à chaque récolte, et par an, il est impossible de l'indiquer d'une façon générale, car il dépend à la fois de l'espèce, de l'âge et de la région. Il est certain qu'un llovea planté à Ceylan ne pourra pas être, à âge égal, saigné aussi fréquemment qu'au Brésil : sur ce point, des essais sont à faire en chaque pays. En ce qui concerne l'espèce et 1 âge. nous donnerons plus loin, en faisant l'étude de chaque plante, les renseignements que nous possédons. Ces indications, grâce aux données que nous a fournies M. Bonne-
I . <i v.l LATION
chaux, seront particulièrement précises j>> >n i les fieveu du
venl malheureusement plus vagi poux d'autres genres.
I! est i-iui aussi diffii n quelques mots i ornaient on
• les incisions. Lu seule règle absolut est d'avoir intl soin de oe pas faire pénétrer Iti Cachette ou le .ois. I,.'s lai ii --"lit surtout
tans la couche que, immédiatement en dedans les botanistes appellenl 1<- péficycle : il est «loin- inutile (Tentamei la couche molle plus interne, quicornil au i i lératrice . el ce serait princi
paiement en coupant cette d< issise qu'on compromet'
[e la plante, qu'il faut toujours éviter encore, c'est 1 1 » - Eaireune încti> larges, qui Eaciliteroil l'entrée des Lnseï i il ne faut pas oublier que, dans les pays chauds, la moindre sur h- tronc de beaucoup d'espèces «1 arbres peut ■ i amener leur mort. Au Brésil, par exempte, m K-s ftewë lit résistants bhu «pie leur bois soit assez
miné par les orocas [( opiotermes àfarubiténos)^ — I.-- tapm a arbres h caoutchouc (Sapiamêp,?)[ le sont
icoup moins.
m- éviter autant que possible ces deux grandes causes
meut drs arbres nuisions trop profondes
mi incisions à lèvres Irop larges . il nous semble Que le meil-
d'opérer comme les seringueiros brésiliens,
qui, nous le verrons phia loin, n'enfoncent pas leur hachette
diculairemenl au tronc, mais donnent un coup oblique,
•i haut. La hachette ne peul guère ainsi pénétrai
dans l'écorce, puisque le coup t-sl donné s.lUS un angle
ois; et, en outre, bien que l'incision ait
■ lions t| ,n- nous oui donnés MM. Michdii
• noir.- t.. m .:i M. Bordas, chef des travaux de
- Sciences .lr Marseille, oui ..ni permis d'einblir
qui t-oogv le l"..-. di - fin a et i mse parfois la roorl do
fitulermes Marnhitnnox Hag. Silv., de
de In sous -fnmi lie îles Trrmititur.
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entamé l'écorce sur une assez large surface (plus large que si elle avait été faite perpendiculairement) elle est à ouverture très étroite.
Pour cette double raison, il n'y a pas lieu, à notre avis, de prendre trop au sérieux les prétendus perfectionnements qu'on a proposé d'apporter à la hachette brésilienne. On a imaginé, par exemple, une hachette dont la lame s'élargirait brusquement, ou présenterait un point d'arrêt à quelque distance du tranchant; cette lame ne pourrait, de cette façon, pénétrer au delà d'une certaine profondeur dans l'écorce. Les inventers de cet instrument ignoraient tout simplement comment les seringueiros se servent de leur hachette, et pensaient que les incisions étaient perpendiculaires au tronc ; la modification proposée n'a plus de raison d'être, et, au contraire, rend l'instrument inutilisable, si le coup est donné obliquement.
Chaque fois qu'on voudra pratiquer des incisions séparées, le mieux sera, croyons-nous, d'adopter le machadinho de l'Amazone, et de le manier comme on le manie au Brésil.
M. Parkin dit, il est vrai, que la hachette des seringueiros, bonne au Para, ne l'est pas toujours ailleurs et ne peut être employée, par exemple, pour inciser les Hevea de Ceylan, dont le rendement est moindre que dans le pays d'origine. Lorsque le coup est, en effet, donné obliquement, et de bas en haut, le récipient ne peut être placé sur le tronc qu'après l'incision. Or, à Ceylan, où l'écoulement du lait est bien moindre qu'au Brésil, et où il importe, par suite, de ne pas perdre la moindre quantité du liquide, il est plus prudent de placer le récipient avant l'incision. Etonne peut plus, évidemment, dos lors, donner qu'un coup perpendiculaire. M. Parkin, en ce cas, préfore à la hachette un ciseau de charpentier1, qu'on enfonce, avec un marteau, à la profondeur voulue. C'est au colon qu'il appartient de voir, par quelques essais, jusqu'à
1. M. Parkin recommande un oiseau de charpentier, ayant, à 3 m" de distance du fil, ■> à 0 à 0 mm. d'épaisseur, et 2!> à 35 Bm de laine. Selon le même auteur, il ne faut pas se servir du ciseau à froid qui, n'étant pas en demi-coin, comme le précédent, mais étant doublement biseauté, produit un plus grand éclatement de l'écorce.
L.TE l i' CO
quel point est justifiée cette objection de l'expérimentateur lais. Nous noua contentons de ta signaler. 11 but noter, «lu reste, que 510ns isolées, telles
qu'on les pratique sur les f/eees, peuvent ne |>;<^ toujours le procédé qui corn i<-nt 1<- mieux pour toutes les espè» es, Nous plus loin que, pour les ilaxiili :iui ras, il semble
l'érable de pratiquer de norabreuses incisions obliques, réu; pointes par une ligne verticale, <[ui constitue
gouttière oommune dans laquelle vient B'éoouler tout le \. Malheureusement, ici encore, dans Pétai actuel de nos m m' peut guère établir de règles génén ni l>i< n préciser pourquoi telle ou telle méthode convient ux ,1 tel ou tel arbre. • Va ne peut que par la pratique, et par s, en variant le.s modes opératoires, parvenir
, celui qui doit être adopte pour chaque e Nous
ons, dans le cours de ce! ouvrage, en décrivant les <li\ 1
quels sont, pour chacune, les procédés les plus couramment usités, ainsi que les époques auxquelles doivent se e de pré!
Pour le moment, supposons le lait récolté. It reste h !<• coaguler, si la coagulation ne s'est pas produite spontanément le tronc. Quel est donc, à cette nouvelle phase de la préparation du caoutchouc, le procédé préférable? A cette ques*
I la réponse s. Tait aisée si tous les latex se n ^semblaient,
II est liors de doute que l'enfumage est . chaque fois
a\..ir recours, la méthode qui donne les meilleurs résultats, tant au point de vue de la qualité immédiate produit qu'au pond de vue de sa conservation. La prein occupation du colon qui découvre une nouvelle plante loutchouc doit donc être de rechercher si le latex peut
;\> C né celui des lin
M alhi •:.■ ni la tentative sera souvent infructueuse, car
is hits, tels que ceux de Manihot GUziovii,de Finis
prolixû ou de divers Lundolphia, se coagulent dans les mêmes
ms que ce latex d'Hévéa, d'autres, comme ceux de
-, de Funtumia elaslica ou aussi de quelques Landol-
at mal ou ne se coagulent pas. Il faudra bien
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alors choisir l'un des autres procédés que nous avons décrits tout à l'heure dans ce chapitre. Or, si nous mettons de côté la coagulation par évaporation sur le corps humain, qui ne peut être qu'un procédé de noir," nous voyons, en parcourant les pages précédentes, que les principaux moyens auxquels on peut avoir recours sont : l'ébullition, l'évaporation sur une surface plane, le simple repos du latex, l'addition d'acides ou l'addition de sels, parmi les méthodes indigènes, et la cenlrifugation ou le barattage, parmi les méthodes industrielles.
De toutes ces méthodes, les deux dernières (centrifugation et barattage) sont, nous l'avons vu, les plus récentes ; et elles le sont même a tel point qu'il n'y a pas eu jusqu'alors, en somme, d'essais en grand assez nombreux pour qu'on puisse les recommander sans réserve. Il est bien certain cependant que, s'il est établi qu'elles peuvent être vraiment généralisées et s'appliquer à tous les laits, elles sont celles qu'il faut recommander aux colons, car elles satisfont à toutes les conditions qu'on doit chercher à réaliser dans la coagulation d'un lait à caoutchouc : elles n'introduisent dans ce lait aucune substance étrangère, susceptible d'altérer dans la suite le caoutchouc; elles éliminent, au contraire, complètement de la masse des globules toutes les substances , fcrmentescibles ou autres, dissoutes dans le sérum ; il n'y a point formation de poches à eau dans le caoutchouc, et le produit est aussi sec que possible ; enfin il n'y a aucune élévation de température pouvant favoriser plus tard le tournage au gras. Les deux méthodes, pour ces diverses raisons, se placent même, en définitive, au-dessus du procédé de l'enfumage.
Mais, nous le répétons, les essais sont encore trop peu nombreux pour qu'on puisse, à l'heure présente, éliminer délibérément et sans réserve, en leur faveur, toutes les autres méthodes ; puis il faut songer aussi que tous les colons n'auront pas toujours à leur disposition les appareils nécessaires, et que, en tous cas, ces appareils ne pourront guère être mis entre les mains des indigènes, qu'on déciderait difficilement à s'en servir.
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I ■ i donc encore longtemps en
i il .^t bonde connaître la valeur > { vi'i »n doit attribuer ■
\ noli a I ébullili ju'il (eu! occordec la pré-
quand l'enfumage ne réussit pas. On n'introduit dans J<- loil a ubstance étrangère, et, si l'opération est bien
-•■,( chauffé lentement — .■ la masse des globules se sépare bien du sérttn >mpriaonnant pas l'eau- m< it, parmi
ces étrangères dissoutes dans le sérum, que celles que ta chaleur ■■> es. Il Bera toujours bon
supprimer le i<'u la plus i<>i |n.>.sililr. aussitôt que. la coagulation compK'tnso sera produite. Il n \ ;i aucun avantage ;■ ce que la lempérature d'ébullition soii atteinte, si elle n'est pas néces- -.■|..ii;iiion des globules; et nous ne sommes point donnani notre opinion pour ce qu'elle vaut du procédé Hamel qui consiste a porterie latex, dans l'autoclave, a une température de 130*. Cette baute température débarrasse lutchouc de tous les microorgauismea qui Ire une cause d'altération, mais nous ne sommas qu'elle n'oil p;i> une action lâcheuse, comme nous déjà fait remarquer, sur certains caoutchoucs qui une tendanci à tourner au gras. Il serait utile, tout moins, d< faire des essais préalables sur chaque tait, avant de le traiter comme !<■ recommande M. Hamet.
M. us il en est de la coagulation par l'ébullition comme de
talion par L'enfumage : tille ne réussit p.is avec tous [es
Latex. Lorsqu'on chauffe les laits de Landolphi* PerricH et
de Lxndolpftia spharocarpa, d<- Madagascar, il n'\ a, ;'t aucun
mots jrlomération «1rs globules, el le caoutchouc n'est
par évaporation complète de l'eau <lu latex : le
luit ainsi prépare est. d'ailleurs, inférieur.
II Cuit donc bien quelquefois, lorsque l'enfumage ou t'ébullition ne donnent pas de bons résultais, recourir à l'une des
■ s méthodes rappelées plus hauts : évaporation sur une action des acides ou action des sels.
I ."ii -m une surface plane présente le grave in
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vénient de laisser dans le caoutchouc toutes les substances étrangères que le sérum contient en suspension ou en dissolution. Le produit obtenu a les mêmes défauts que le caoutchouc coagulé spontanément.
La coagulation par les sels ne vaut pas mieux et est même plutôt un procédé encore inférieur. Les deux principaux coagulants employés sont l'alun et le chlorure de sodium. Or nous avons déjà dit quel produit médiocre fournit l'alun dans les États du Brésil où l'on exploite les Hancornia, et où les laits sont traités par ce sel.
Le chlorure de sodium, dont l'usage est si commun sur la côte occidentale d'Afrique, donne généralement des résultats a peine meilleurs. Nous avons pu examiner divers caoutchoucs ainsi préparés par l'eau salée : ils étaient presque toujours beaucoup plus visqueux que les produits de même origine botanique coagulés différemment. Les expériences de M. Perrierde la Bathie sur les laits de Landolphia sphserocarpa de Madagascar sont, en outre, particulièrement probantes ; Alors que les caoutchoucs obtenus par l'acide sulfurique sont nerveux et se conservent assez bien à l'étuve, ceux préparés par le chlorure de sodium sont gras à la surface, cassants, et tournent complètement au gras, à la chaleur.
De ces essais il résulterait donc que les caoutchoucs préparés par les liquides acides sont meilleurs que ceux obtenus par les sels ; et c'est, en effet, ce qui a lieu généralement. La coagulation par l'addition d'un réactif quelconque offre bien l'inconvénient d'introduire dans le caoutchouc une substance qui, dans la suite, peut l'altérer — et c'est pourquoi on doit toujours préférer l'enfumage ou l'ébullition — mais, puisqu'il est des laits sur lesquels ni l'un ni l'autre de ces procédés n'agissent, il faut bien employer un coagulant, et le meilleur est un liquide aeide, l'acide à recommander variant, ici également, suivant le latex. Sur ce point, des essais devront encore être faits pour chaque lait, de même qu'il importera de bien déterminer la dose minima d'acide nécessaire pour la coagulation. On devra toujours introduire dans le caoutchouc la plus petite quantité possible de cet acide. Et, en opérant ainsi, on réus-
RÉCOLTE ET COAGULATION
sira à obtenir d'excellents caoutchoucs. Les Sakalaves, qui n'opèrent cependant pas avec tout le soin nécessaire, ne préparent-ils pas, en effet, les caoutchoucs roses de Madagascar, qui sont des sortes assez appréciées, en ajoutant aux latex des Landolphia du jus de citron ou le suc des fruits de tamarinier. M. Chevalier dit, d'autre part, qu'avec certains sucs végétaux acides, comme celui des feuilles de Bauhinia reticulata, on prépare de beaux caoutchoucs de Landolphia Heudelotii. Enfin c'est depuis qu'ils emploient le suc des bossanga que les noirs du Congo ont, en quelques régions, amélioré la valeur de leurs caoutchoucs.
En résumé, après la coagulation par barattage ou parcentrifugation, sur laquelle nous avons fait une réserve uniquement due à la découverte trop récente du procédé, qui a été encore trop peu expérimenté, les meilleurs modes de coagulation semblent être, par ordre de valeur, l'enfumage, l'ébullition lente et les acides. Beaucoup moins rccommandables sont la coagulation par évaporation sur une surface plane et la coagulation par les sels ; et on peut d'autant plus facilement abandonner ces deux dernières méthodes que tout lait sera toujours coagulablc par l'une ou l'autre des trois précédentes.
Beaucoup de plantes peuvent donner du caoutchouc.
Un chimiste allemand, M. Kassner, prétend même en avoir retiré de notre Sonchus oleraceus L., le laiteron, cette petite Composée si commune le long de nos chemins et parmi les décombres. En épurant la plante par le sulfure de carbone et en faisant bouillir le résidu par l'alcool, on obtiendrait une substance élastique, soluble dans le sulfure de carbone et le chloroforme, et ayant les principaux caractères du caoutchouc
Il serait puéril de donner de l'importance à ce fait, qui n'a qu'un intérêt théorique, mais nous le rappelons pour bien montrer combien peuvent être variées les espèces caoutchoutifères, et qu'il n'y a pas lieu, dès lors, de s'étonner de trouver quelquefois signalées comme telles des plantes appartenant à d'autres familles que Tune des quatre que nous allons citer plus bas.
Ainsi on a pu voir, dit-on, il y a une trentaine d'années, à une exposition de Philadelphie, une substance élastique étiquetée sous le nom de caoutchouc de Durango, et qui provenait d'une Composée. Il semble également certain qu'on peut retirer un bon caoutchouc de diverses espèces du genre Siphocampylus qui appartient à la famille des Lobeliacées, plantes dans lesquelles les laticifères sont anastomosés en réseau comme chez les Composées Liguliflores. Les deux espèces depuis longtemps citées à cet égard sont le Siphocampylus
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Caoutchouc Don, delà Colombie, et ta Siphncmn^t/his Jamemni&nvê D C, de l'Equateur; et nous nous gardons d'autant plus de mettre en doute cette assertion déjà ancienne que nous avons, nous-même, reçu tout dernièrement de notre correspondant tir (ruavaquil, M. v;m Isschot, des échantillons botaniques d'une piaule ■ dont les cami'iiux et. les feuilles donnent
un excellenl caoatohouc »>, et oui est le Siphoc&mpulus gigtnUut Don. La plante, connue de longue date ilans la région de Quito et dans celle de Bogota, a été trouvée par M. van [sschot dans les Andes de l'Equateur entre 3*000 et 3,500 mètres d'altitude, Notre correspondant ajoute, il est vrai, oue ce n'est qu'en la traitant en grand qu'on pourrait obtenir même an échantillon pour analyse — ce qui indiquerait que ces espèces sont à bien faible rendement et sont encore des plantes sans importance pratique — , mais il n V a pas moins lieu de retenir le faii même que quelques Lobéliacées contiennenl vraiment un latex à caoutchouc.
Cwî dit, les quatre familles dont nous allons nous occuper exclusivement maintenant, pane que ce sont les seules qui renferment des espèces exploitées el exploitables, sont les Euphorbiaoées, les Axtocarpées, lea Apocynées el les A&clé-
piadees.
Il convient} d'ailleurs, de remarquer U>U( de suite que le
nombre dea espèces véritablement intéressantes, ai .^raud qu'il soit, ne l'est pas autant qu'on l'admet quelquefois, car
beaucoup de piaules Boni dites i ÔaOUtCnOUC, qui. en réalité, ne l'ont jamais été
Chez les Ki i-iioioii \i>:».s, quatre genres seulement sont
certainement oaoutchoutifères : les genres fZaoes, AfaniAof,
Smpiam et lùi/thorbid. IVul-ètrv faut-il y ajouter le gi Micr.uhir.i, dont l'espèce .Micr.tniha stphontohin Mûll. êirg.
\ . suivant quelques auteurs, exploitée au Brésil ; niais. a notre connaissait, e. .ou une donnée précise ne psjrmèl de l'atliiiner
î les quatre .m! \ senleiiieiit. 1rs //^rra
ailsaSaflWst, comprennent, jusqu'alors, plusieurs esp
Lr> n -i c <'•!
(exploitables, mi malheureusement, comme nous
allons le voir dans la suite, il soi! possible d'indiquer, pour l'un <t l'autre, le nombre exai I di
1/ \ianihot ne renferme, au contraire, qu'une seule
plante qui doive nous intéresser : c'esl 1<- Manihoi Glusiwu
Il -mi est <!«• même du genre Euphorbia, qyâ, pourtant, dans toutes [ea parties du monde, sons les climats chauds ou tempérés, compt nombreux représentants M
l.i. précisément, on de ces genres mu les Latea desquels actitudes <mt été dites, al pour lesquels oa a appelé caoutchouc ou fjutta des produits qui ne sont ni
l'un ni l';uil:
XJEuphorbia trigona Haw. [Euphorbia Cattimandoo EH. .
il)1 L'Inde, donne on produit dont les indigènes s.' Bcrvenl pour
: l.-s lames de couteaux dans leurs manches : mais il asl
friab ou el visqueux a chaud el n'esl donc pas «lu
utchouc.
I 'Euphorbia Caracaaana Boisa , «iu Vénéxuéla el de lu Colombie, fournit une substance brun pâle, longtemps molle, puis durcissant peu ;> peu, h qui, plastique <•! non adhésive entre loigta, devient visqueuse ;« chaud et en aucun cas n'est élastique.
V* Euphorbia Tirucalli Lin. Euphorbia rhipaaloidea Lera.), de 1 Inde uni/, hedge des Anglais, ianka sij eu bengali, srtnlh en hiudouslani, jemudu en telinga . donne un Lait i|ui n'esl guère utilisé qu'en médecine indigène <'l dont le -ilat. IViable el cassant ;i sec, plastique seulement dans L'eau chai peut recevoir el ne reçoit aucun emploi.
i peu plu t peut-être est le produit de V Eu-
phorbia rhipaaloides Welw., qui, sur la identale
d'Afrique, dans L'Angola, el particulièrement dans La province dès, donne lieu, sous le nom d'almêidine, a un commerce assez actif, puisqu'il en est exporté annuellement * itiill kilos environ, surtout ii destination de l'Au- On l'obtient en faisant bouillir, jusqu'à dessiccation e, le Liquide <\\ù a coulé des incisions faites aux it au soleil La masse restante, qu'on
débite en boulettes ressemblant, comme dimensions et comme couleur, aux pommes de terre [polato gum des Anglais). Mais si la substance, qui est cotée sur les marchés de Londres 0 fr. 80 à 0 fr. 90 le kilo, se prête à quelques applications spéciales, elle n'est nullement du caoutchouc et plutôt une faussegutta très résineuse.
Et, en définitive, on ne connaît, pour le moment, comme Euphorbe à véritable caoutchouc, que YEuphorbia Intisy Dr. d. Gast., du sud de Madagascar.
Parmi les Artogarpées, les deux genres comprenant des espèces caoutchoutifères sont les genres Ficus et Castilloa.
h'Artocarpus incisa Forst., ou arbre à pain, de l'Océanie, et YArlocarpus integrifolia Lin., ou jacquier, de l'Inde et de Malaisie, introduits l'un et l'autre dans beaucoup de pays chauds, ne donnent, par l'évaporation de leur lait, qu'une glu dont les indigènes se servent pour prendre les oiseaux.
Le lait du lirosimurn galactodendron (palo de vaca), des Guyanes, du Venezuela, de la Golombie et de l'Equateur, ne coagule, d'après les essais faits à Guayaquil par M. van Isschot, ni par les acides, ni par les alcalis, ni par la chaleur, ni par la présure ; et la substance qu'on obtient par évaporation n'est, d'après les études faites en Allemagne, qu'une matière malléable, sans ténacité ni élasticité, presque entièrement soluble dans l'acétone chaud. Il y a, au reste, longtemps que Houssingault a indiqué que ce lait est surtout composé de matières grasses.
Pour les Ficus et les (îastilloa, nous verrons, en étudiant ces genres, quelles sont les espèces intéressantes.
Chez les Asclépiadéks, nous ne pouvons, comme chez les Artocarpées, citer que deux genres dont l'intérêt soit certain : les (Iryplosteyia et les Marsdcnia. C'est sans être aussi affirmât if (jue nous ajouterons le genre Cynanchum.
On a attribué trop longtemps aux Calotropis une importance qu'ils n'ont à aucun degré. Le Cahdrupis gigantea R. Br., de l'Inde (mudaret akund en hindoustani, tella jilledu
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i, ycrcum en lamoul, etc et de la Malaisie, fournil. par évaporation da tait, une substa isâtre, friabl
Froid, pi iaud, in;iis jamais élastique, el esses
lemenl résineuse Le Culotropia procer* H. Br.a dont L'aire ; rophique s'étend <!<■ I [nd >te occidentale d'Afrique
./.// ouoloff, n'goyo en malinké, n'geà en bamba
pore «-a peulh, oathar des Vrabes), a un latex qui, d'après difficilement, <i ne donne, <lc même, «|u'" un produil grumeleux, ue possédant aucune des pxoloutchouc, »
■ ..luit du Periploca grajea Lin., d'une partie <lu bassin en, n'a pas plus uY valeur,
surtoul chez les ArocrsÉKs que les genres de plantes
toutchoue ^"ui nombreux. ' >n peut citer comme tels
- le moindre doute, les genres Ff&ncûrnit, L»\ndolphi&r
mua, Clitendra, Funtumiu^ UrceoU, Willughbeiat
flymenolophus . Ecdyaanthera . P&rameria, Siicnehitea,
nemurpha, Xylinabaria et Foraieroni*, qui i<>us ren-
nent au moins quelques fournissant une véritable
subslanee élastique.
L'intérêt ùi Tabcrnstmontana, Leuconotia el l/e/o-
dinus esi déjà moins cei tain
ta dît bien que, a San Thomé, le Tabernmmonlana atenù-
siphon Stpf . qui sérail le pao lin-, des indigènes, et une autre
xbernmmontana^ qui sérail te i </.< grande, donnent
du caoutchouc, mais ces indications restent vagues, Il en
même poui le Tabernamontana craaaa Benth., de
l;t i d'Afrique, qui serait le kpokpoka de
Léo t se ni il exploite dans cette région, ainsi qu'à
de l'Or Enfin on a également <iir. dans une tout
giou, te Tahernxmonlana Thurstoni H orne des tlea
une note «lu Hulletin </>• Kew de IN'.W reconnai!
qu'un spécimen tlu produit envoyé à Londres était dur,
semblable à de la gutla cl dépourvu d'élustici
.mu les Ijeaconotis nous n'en connaissons pas qui donnent i.n-iii bon caoutchouc Le Leuconotia euyerufotia 1"
de l'.-ll I
rois, donné, .d'après M. van Rom in mauvais prod
le Leuconotu ancep» Jack , de Sumatra, Fournit tu
Lance de Eaible valeui ; Le Latex du L
Boeii., de Bornéo, n'est employé «pu- pourfal
L- Leuconotu gig&ntea Buerl. donne une matière qui durcit rapidement.
Parmi les Melodintut, 1<- Melodinui orientait» \>\ Penang el de M tusse gutta, le Melodinu»
rhytidiphylluê Boerl., de Bornéo et de Sumatra, un produit inutilisable, le Helodinuê curcinervius Boerl., de substance risqui du Melodinu» palchi
Boerl., de Bornéo, n'esl utilise, d'après M. van rtomburgh, (jue pour les Falsifications, comme celui «lu Lein rn/ia-
veniê. Nous m: savons pas ce que donne le lait de Mmonùffynut Roxb., de L'Inde et «le Penang, mais il esl peu probable qu'il ^>ii plus Intéressant.
Si dune il v a quelques Melodinu no
seraient que des espèces encore indéterminées «lu nord riiulo-Oimc.
Enfin, parmi les genres qui font encore quelquefois partie de la liste <les piaules a caoutchouc, et qu'il laul pourtant vraisemblablement en éliminer, nous mentionnons encon Alslonia, Dyers, Diplorhynchat et Gerbera,
L Alxl'mi.i jdunuts. | I.aUill \ ce l<- 7 '
montuna Thurstoni, comme une des sources «lu caoutel des Fidji, mais nous n'en sommes nullement convaincu, la même espèce est indigène en Nouvelie-Gtlédonic el a jamais passé pour une plante exploitable. Ella n'a sans douta que l'intérêt de V AUtonia schol&ris Br.
Ce dernier, grand arbre de l'Ind l'Afrique tropicale, a un latex qui, concrète, esl I (ou l'un des p&l&y gums de l'Inde, substance ferme, tassante, plus on moins friable à froid, non visqueuse el plasli dans L'eau chaude. Comme telle elle entre, dit-on, quel, dans les mélanges «pie. comme nous le verrons plus I on fait subir aux diverses
indiquer, pal' li inniu- que Ce II esl pas Ul
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m- remorque s'applique aux produits de I'.I/.n-M/jm
Mitj., de Sumatra et de Banka, du Dyera l&xiftora
.. t., <!(■ Malacca, <lu Dyera Lowii Hook. I.. de Bornéo
el de Sumatra, et du Dyer* eoêtuUt* Hook. I., de Bornéo
Sum. Moluques .1 d< Malacca. fous ces arbres donnent
\aget*h djeloetoeng, qui est, comme l'a établi M. Greshoff,
I di id Bon <t le ■■ bresk u des marchés anglais, Mais
tttère, i»"n élastique, soluble dans l'alcool bouillant, est bien plulM one fa tte.
1 mis la même catégorie de substances ' [ ■ u- rentre le
rulat du lait du Diphrkynchua mouamhictnaiB Ben th.,
<|ui est le mutumburi du Mozambique. Les échantillons que
m l'occasion d'examiner ont, I peu près, léa
lères que ceux provenant de VAlslonia tcholari».
Quant au Cerber* OdolUun Gaertn. [Cerhert H/fangKas 151 1,
i îles Mrs de l'Océanie, son produit concret —
qu'on peut obtenir par simple évaporatîon fi l'air — est une
matière très noire, qui reste pendant longtemps moll»- et
\is<j 1 qui, même plus lard, quand elle se dessèche et
devient Friable fi la surfac encore gluante à l'intérieur;
lie est, «'n tnul cas, toujours visqueuse dans l'eau chaude.
Nous avons toujours retrouvé ces caractères dans l"iis lea
que nous avons examinés, <-t qui, i> l'état de lait
OU :i I état concret, étaient de provenances diverses. On ne peut
évidemment tirer aucun parti d'une telle substance ; el ce qui,
dans ce cas, comme dans beaucoup d'autres pour le I>ij>ln-
rhynchui moêêumbicenaitt, par exemple) a pu faire dire que
itière était du caoutchouc, c'est ce fait que, lorsqu'on la
-, boutade la cassure s'élirenl en fila très lins. Mais
SLs n'ont ni élasticité ni résistance.
Laissant donc de côté tous les végétaux qui donnent ces
visqueuses et non élastiques, et toutes
.ni tas, nous allons maintenant passer eu revue
tout' is que nous connaissons avec certitude comme
itchoutiferes, et qui appartiennent aux g que nous
MI
nt essentiellement les arbres à caoutchouc du bassin non* et tstie du bassin do l'Orénoqoe
qui avoisine le no Negro (région du Casiquiare). Ils Boni donc repartis dans cette vaste région de l'Amérique chi Sud trapîfllll qui est située à I est de la chaîne îles Andes et qui correspond au versant de l'Océan Atlantique. Aucun fftuea n'a jamais été signalé en dehors de celle zone. Par contre, dans tnute l'étendue de cel immense territoire, on trouve des représentants du genre sur les bords de presque (nus les cours d'eau.
L'exploitation n'est cependant pas partout également active et les pays qui s'y livrvnl a peu près seuls1, à l'heure présente, sont le Brésil, la Bolivie et le Pérou oriental.
Dans les deux dernière de ces huis pays, la récolte et le Commerce dtl caoutchouc sont, d'ailleurs, de date récente.
Il n'y a que quelques années «pie le Pérou, en plus du caucfio, qui est le produit du Castîlloa elasiica, exporte le jibiy qui provient des J/it-r.i. Actuellement la récolte annuelle peut y cire estimée approximativement avec toute la réserve qu'imposent les statistiques mal établies et mal connues des douanes péruviennes à pràa d'un mdlion de kilos. La région de Cuzco expédie, en effet, par le port maritime de Mollendo, S 0 . *»<>i» kilos environ; et tout le reste du caout-
!. Le Haut-Oréiioipie exporte très peu de caoutchouc. M. llcrbvt. <|u dirige une exploiiatioude balata au Venezuela, nous écrivait, l'année dernière, de Caracas: « On ne fait pas «le caoutchouc dans le Bas-Orénoquc : un ne commence* en faire «pie ver* Catcara. Mais de ce pays au Casîquiare les arbres à caoutchouc sont très Vn peu plus lard,
dans une RoaTeUe lettre, M. Herbe) nom . ulnpjait les quantité* «in produit venant ilu Haut Oieno.p.c. et Rportées d« Bolivar: ML87B kilos en If 1*00; H
en i'.'Ul; LMI kil !*n\irr «u Ij mer» 1*02, Chacam- d.
récoltes correspond à I :t de ca.nitehou. Je sfrnaniby.
chouc sort, sur le versant oriental, par le port fluvial d'Iquitos, qui, en 1900, a exporté :
331 .162 kilos de jché -161.391 kilos de caucho 395.465 kilos de sernamby.
Le total a donc été, pour cette annnée 1900, de 938.000 kilos; en 1901, il s'est élevé à 1.391.000 kilos.
En Bolivie, d'après un intéressant rapport qu'a bien voulu nous envoyer M. Ballivian, directeur de l'Oflice national d'immigration à La Paz, il est aujourd'hui quatre centres principaux d'exploitation des Hevea :
Le premier, et le plus important, est la région de l'Acre, qui exporte sa récolte par Puerto- Alonso, situé sur l'Acre, à la frontière brésilio-boli vienne.
Le second est la zone Madré de Dios, Acre et Purus, arrosée par les rios Madidi, Haut-Beni et Bas-Beni, Orton, Manuripi et Tahuamanu, la douane étant à Villa-Bella, au confluent des rios Béni et Mamoré.
Le troisième correspond aux parties tropicales du département de La Paz, formées parles cantons de Challana, deSongo, de Mapiri, de Huanay, de Goroico, et d'une partie de la province de Caupolican. Le port douanier est Puerto-Percz, sur le lac Titicaca, d'où le caoutchouc est envoyé à Mollendo1.
Le quatrième est la région située à la limite septentrionale et orientale du département de Santa-Cruz de la Sierra, et correspondant à la province de Velasco, limitrophe de la province brésilienne de Matto-Grosso. La douane est à Puerto- Suarez et la voie de transport est le rio Paraguay.
De ces 4 zones, les exportations, en 1898, ont été :
1. Le port péruvien de Mollendo n'expédie donc pas seulement le caoutchouc de la région de Cuzco, du Pérou, mais aussi — et plus encore — du caoutchouc de Bolivie. Cette sorte « Mollendo » vaut à Liverpool le prix du caoutchouc venant du Brésil. Ainsi, en novembre 1901, quand le « Para Island » était coté 9 fr. 40 à 9 fr. 90, elle était cotée 9 fr. 40 à 9 fr. "0.
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par Puerlo-Alonso. 2.000.000 kilos, d'une valeur de 8.695.652 boliv.'
— Villa Bella ... . 757.44i — 3.293.23i -
— Puerlo-Perez . . 256.542 — 1.115.400 —
— Puerto-Suarez.. 27.556 — 110.308 —
A ces chiffres il faut ajouter 105.813 kilos de sernam/jy (valant 352.041 boliviens), sortis par Villa-Bella, et 1 .61 1 kilos (i.903 boliviens), sortis par Puerto-Suarez*.
On voit que la récolte totale annuelle de Bolivie est de 3 millions de kilos environ, dont la plus 'grande partie (sortant par Puerto- Alonso et Villa-Bella) est expédiée en Europe et aux États-Unis par le Brésil, après avoir traversé toute la largeur du bassin amazonien. Des canots l'amènent pur les rios (dont les nombreuses chutes ne permettent pas la navigation à vapeur) jusqu'à San Antonio, sur le rio Madeira ; et c'est de là seulement que — la rivière devenant navigable — des chaloupes la transportent, d'abord à Manaos (en six jours), puis à Para (en quatre jours).
Les caoutchoucs péruviens et boliviens viennent donc bien ainsi aujourd'hui contribuer, pour une certaine part, à l'exploitation du caoutchouc d'//pwa.
C'est toujours néanmoins le Brésil qui reste le grand pays producteur. Là, le caoutchouc est récollé dans la région des îles, dans le Bas-Amazone, et, plus haut, sur les bords du rio Purus, du rio Madeira, du rio Jurua, du rio Javary, du rio Solimoes et du rio Negro, etc., que nous venons de citer par ordre d'importance, au point de vue de l'exploitation.
Toutes ces récoltes sont centralisées à Para et à Manaos, qui, en 1898, ont exporté (indépendamment des caoutchoucs boliviens et péruviens, confondus, d'ailleurs, dans le comnierce européen, avec les caoutchoucs brésiliens proprement dits) :
Para H.864.000 kilos.
Manaos 8.193.000 —
1. Le bolivien vaut 2 fi\ à 2 fr. 50 de notre monnaie (2 fr. 30, par ex.), en 11*00.
2. Depuis 189H, la valeur des exportations a été de 8.000.000 boliviens en 1899 et 10. 103.959 en 1900.
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Para. .
Ma naos
i:; 937.WH kilos' 7.025.697 — '
'loin un total de '22 millions de kil«>s environ, contre • millions '!<• kiloa provenant de la Bolivie et du Pérou. Mais, - n définitive, lu production du basant amazonien loul entier est ainsi de --"> millions de kilos environ.
Or, si l'on ^.in-,' d'autre part, que la consommation
annuelle «lu caoutchouc dana !<• monde .-^i de ."»<i millions
de kilos environ ',on est amené a constater que les //<■/•<■.<, qui
rournisseni ■> peu près 1;» moitié 'le cette consommation,
sont bien, parmi les arbres ;• caoutchouc, ceux dont t'impor-
-i. de beaucoup, I:» plus grande.
Élude botanique. -- !>•• taille variable suivanl les espèces,
H'iru, qui sont appelés Bering** au Brésil, et hévéa (ou
jélté» ou " voisinagedes Andes, au Pérou et en Bolivie,
— son i ilement de grands arbres li<,'. \\ dont les
feuilles, qui sont alternes, sont composées de trois folioles por-
snr un long pétiole.
ts fleurs sont monoïques, apétales, groupées en panicul* a petites cymes, Chaque inflorescence porte les deux sortes
de Heurs : souvent les Heurs Femelles sonl isolées au sommet
I. - ''M kilos, les Elats-1 nis ont pris 8 103.584 kilos
l'Anf '♦ ♦ I kilos, cl In Fi 158 loi.» seulement, l.o
ml esl ritnlic (C2.fil3 kilos), En général, les
ii ,. | eu pres ii moitié de li< récolte tot*?e • ) * ■ l'
16, |...i exemple, ils onl reçu 9.968.000 kilos, i i l'Europe
U.ltS.OOOkil
Depuis II ndiquanl les exportations de Mari
loublé l'i WO 000 kilos, par exemple, en 1901 . mai- cette augmente laquelle on reh^ve une diminution correspondante des exportations de Pnra, esl lu conséquence (l'une loi votée par le il brésilien cm jnnvier 1900, el portant que tous les produits liés directement île Msnaos.
total se ri-p.ii hl j peu près . insi ; I s millions «le kilos pour les .•> millions de kilos pour l'Angleterre et ses colonies., i I Europe eontim u
cence de ces filets avec un pistil rudimentaire, dont l'extrémité dépasse les anthères * — est un petit disque peu proéminent.
Dans les fleurs femelles, il y a généralement cinq staminodes. L'ovaire est à trois loges uniovulées ; il est surmonté de trois stigmates épais, sessiles ou portés par un style court, bilobés.
Le fruit est une capsule drupacée à trois loges, dans laquelle les trois noyaux, avant la déhiscence, sont réunis au sommet (fig. 2 et 3) et un peu au dessus de la base. A la maturité, chaque loge s'ouvre en deux valves, laissant au centre une columelle.
Les graines, plus ou moins longues ou larges suivant les espèces, sont descendantes, et insérées, dans chaque loge, à une petite distance du sommet. Elles sont à tégument brillant, tacheté de brun. Elles ont une caroncule d'après Bâillon, elles n'en ont pas d'après M. Pax; celles que nous avons retirées de fruits presque mûrs et non ouverts, conservés dans l'alcool, en étaient certainement dépourvues.
Actuellement on connaît environ une douzaine d'espèces d'Heven, dont la plupart se trouvent caractérisées dans le tableau synoptique ci-dessous, dressé autrefois par Mûller d'Argovie, dans la Flora hrasiliensis de Martius.
I . Bouton floral mâle oblus
A. Lobes du disque mâle très courts.
n. Calice mâle de 4 millim. de longueur;
ovnire tomcnteux; feuilles glabres en
dessous, sauf sur les nervures. //. Spruceana.
I>. Calice mâle de 2 millim. 5 de longueur;
ovaire pubescent; feuilles pubes-
centes eu dessous. //. discolor.
B. Lobes du disque mâle allongés.
«i. Calice à cinq divisions, correspondant à un peu plus de la moitié de sa longueur; feuilles membraneuses. //. membranacea.
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illec a c i n ■ | divisions, correspondant
aux — ;i , de m 1 reuîllea
faiblement coriaces, //. pawiflora.
Boulon floral iui.lv [ii'iiiuiiiu
a l.-.ln-. du disque maie allongi lea
trilles coriaces, à bord recarvé; ovaire
// rigidifoti*.
-ni plat. //. nilida.
' neni membraneuse* lu. //. Benthêtm
B. Disque maie rudimentaire, ou .'» lohes iri-s
i, PoUa de la panicole bruos . stigmate aur
st\ le court. // luira.
■ k iir- i.i Mie
sesa //. lir.tsilirntit.
Aux rîtes il f:uii aujourd'hui ajouter, pour
compléter ce tableau, trois nouveaux Hema récemment décrits M. Hemsley, et un quatrième détail par M. Efuber, direoleur du Musée « l« * Para
Les tro ces signalée» par M. Hemsley sont : YHcoea
iiinjusu. de hi ( iuvane anglaise; YHevra similis, du Brésil,
1res \<>istu de l'Hevea discolor; et YHevea minor, «les bords «lu Casiquiare, remarquable par les faibles dimensions de son troue (3 mètres de hauteur . de ses Folioles ï h 10 ceutinifircs . de ses capsulés -■"> millimètres de diamètre), et de l _' I *i millimètres de Longueur .
Par contre, M. Hemsley rapporté à YHevea pauciflora mffeve* membranacea de Mûller d* Argovie. Quanta VHevea lu. a capsule déprimée au sommet, à graines subeylinilriques, de - oentimètres de longueur, il est, d'après Mûller 'Argovie lui-même, très voisin de YHcvea rigidifolia,
tourelle espèce découverte par M. Huber est YHevea *^iriilis, dont nous parlerons plus loin.
Hevea ne donnent pas. d'ailleurs, des caoutchoucs « I.' même valeur: certains ne donnenl même qu'un produit uutUisable. \iiim. d'après les renseignements verbaux que
nous a communiqués M. Bonnechaux, les seringueiros brésiliens distinguent les principales seringas suivantes :
La seringa verdadeira de terra d'agua, qui fournit le meilleur caoutchouc ;
La seringa verdadeira de terra firme, dont le caoutchouc est encore bon, mais le lait plus épais et moins abondant ' ;
La seringa lorrada, qui donne la sorte fina fraca, de valeur moyenne, vendue en Europe comme demi-fine ;
La seringa rana, qui n'est même pas exploitée;
La seringa amarella, à écorce jaune, dont le produit est tout à fait inférieur;
La seringa amargosa et la seringa barriguda, qui ne valent pas mieux.
Nous devons, il est vrai, observer que toutes ces seringas ne sont peut-être pas des Hevea. M. Huber nous écrit, par exemple, que la seringa rana est l'espèce que nous allons décrire plus loin sous le nom de Sapium Marmicri*. Mais la seringa torrada et la seringa barriguda, tout au moins, sont certainement des Hevea ; et, alors que la seringa verdadeira donne un très bon caoutchouc, nous avons dit que la torrada n'en donne qu'un moyen, et la barriguda un mauvais.
Ces différences si marquées entre les produits des divers Hevea ne peuvent que nous faire plus vivement regretter de si peu connaître ces espèces, au point de vue pratique. Et il faut bien dire que, si nous mettons à part V Hevea brasiliensis, qui est, sans conteste, l'arbre fournissant l'excellent caoutchouc de Para, nous ignorons presque complètement encore, à cette heure, quels sont exactement, parmi les autres représentants du genre, ceux qui sont exploitables et ceux qui ne le sont pas.
1. Peut-être cette seringa verdadeira de terra firme est-elle la même espèce que la seringa verdadeira de terra d'agua, mais poussant sur des terrains qui ne sont jamais inondés : d'où la différence dans l'abondance du lait.
2. Nous verrons cependant aussi que le même nom de seringa rana est encore appliqué à V Hevea guyanensis.
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dans l'espoir d'aider peut-être quelques explorateurs lace cette question que noua allons rappeler plus bas les principaux caractères botaniques de la plupart des . actuellement connues. Nous fournirons en outre,
ni»', les renseignements pratiques que nous avons pu procurer, toul en taisant, chaque fois qu'il sera nécessaire, des réserves sur le crédit qu'il leur l'an 1er
. avant d'entreprendre cette description détaillée, nous
niions résumer ici, dane ce paragraphe général relatif au
■. toutes les données que nous possédons sur l'exploi-
i .-t l;i culture des Heoea à caoutchouc. <-<■ n'est, en
effet, qu'à cette place que cette étude peut être Bute, puisque
nous ne savons pas toujours à quelle espèce se rapportent
plus spécialement les observations que bous allons reproduire.
Exploitation </<■>• fTevea au Brésil, — Nous devons à l'obli-
nce de M Bonnechaux tous les renseignements qu'on trou-
Dans deux >uccessifs, effectués, le premier en 18!)î)
ei le second en 1900-1901, M. Bonnechaux a parcouru toute n des environs de Manaos arrosée par le rio Negro, ira, le rio Aripuana, etc. Parcourant les Forêts, ni de [s seringueiros, incisant les Hevea et prépa-
rant lui-même du caoutchouc, le vaillant explorateur a pu mirsurson carnet de roule. — dans lequel il nous a permis de puiser A discrétion — des documents si nombreux . complets que nous pouvons, sans nous préoccuper de ce qui a été déjà écrit sur ce sujet, nous borner h résumer le BtenuBcrii qui nous a été communiqué. On ne devra pas •nner, dans ces conditions, de trouver parfois des indioais qui ne concordent pas avec celles des ouvrages antérieurs. L'exploitation des Hevea, dans tout le bassin de l'Amazone, a lieu par extradas : et une >strada (lig. i et fi) est un ensemble 188 arbres, répartis dans la forêt à des distances variables, mais réunis entre eux par un petit sentier1, que suit
■ -i ee sentier qui, h proprement parler, esl Venir ad par
qu'on appelle du même nom 1 ensemble des arbres exploités.
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Fig. 4. Plan d'une eatrada. — C, case de seringueiro. — D, defumador. M, mangas, ou petites sentes latérales, conduisant aux Ilevea qui sont en dehors du chemin circulaire. Les points indiquent les Hevea. (Schéma de M. Bonneçhaux).
Fie. 5. — Plan d'une eslrada du seringal « Cujuby », appartenant à Torcate et sa famille. Cette estrada, composée de 174 arbres, est sur les bords du rio Jahu, affluent du rio Negro. Le plan en a été relevé sur la planchette, à la boussole, par M. Bonneçhaux. Echelle : 2 centimètres pour 1 kilomètre. (Sur la figure, lire igarapé au lieu d'igarapi).
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chaque malin \eaeringueiro, lorsqu'il va procéder a la De ce sentier, qui forme un circuit Fermé, plus ou moins elliptique, parient, ça cl là, quelques courtes sentes latérales, ou M . «jui mènent chacune à un ou plusieurs lierai places un peu en dehors du chemin circulaire Les eslradas
sont toujours établies au voisinage «les nos, el leur grand énéralement parallèle eu cours d'eau.
il d'établir une estrada nouvelle, les seringueiros, au nombre de deux, procèdent de la façon suivante.
Lorsqu'ils sonl arrivée, ensuivant lerio, dans leur canot, i>
un endroit ou ds supposent que les 1/crrn sonl assez nombreux . ils débarquent . et 1 un d'eux, ou loijnciro (toucheuri, cet immédiatement à la recherche des seringa». Il pénètre i, tout en s'éloignent le moins possible du bord et ■ n suivant une direction sensiblement parallèle à la rivière. qu'il a rencontré un Hevea, il frappe fortement sur l'arbre
le dus de sa hachette, Le c:oup est entendu du second
seringueiro, ou ninteiro (c'est-à-dire bûcheron), resté près du
ot, Celui-ci se dirige aussitôt vers L'endroit d'où pari le
bruit : il suit la ligne la plus droite possible et se fraye, tout
il. un chemin provisoire. Mus le toqueiro est
reparti en quête d'un nouvel arbre ; dès qu'il l'a découvert,
il frappe comme précédemment, et indique ainsi de nouveau
au ni.iirim la direction qu'il doit prendre. lTn chemin est
par ce dernier depuis le premier ffeve* jusqu'au
nd. Bientôt 80 a "."> arbres ont été marqués et réunis par
une petite sente. Le toqueiro oblique alors vers l'intérieur
de la forêt, puis, t.iui en cherchant les Hevea, el en appelant
le tnateiro au fur et à mesure qu'il les découvre, revient vers
point de départ. Le sentier circulaire et les mangas sont
donc maintenant grossièrement tracés : il ne reste plus qu'à
: uL.il el les défricher plus complètement, et W'alrmlu
< i l'i s du point de départ, le seringueiro construira
et. tout a proximité, le defumador, paillotte ouverte
snts, dans laquelle aura lieu l'enfumage.
1. Rien de plus primitif, nous dit M. Bonuechaux, que l'intérieur de e case de seringueiro : m, hamac, une lable, quelques ustensiles de
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Une estrada peut être tracée par deux seringueiros en dix heures de travail. Dans les régions où les Hevea sont nombreux, l'intervalle moyen entre les deux arbres voisins est, d'après M. Bonnechaux, de 30 pas; dans les régions moins riches, il est de 50 pas. Lorsque la distance est plus grande, l'exploitation devient difficile et pénible, par suite du trop long trajet que le seringueiro a, chaque matin, à effectuer pour inciser ses arbres.
Mais voici donc l'estrada établie. Elle sera exploitée par un seul seringueiro, travaillant pour son compte ou, plus souvent, pour le compte d'un patron.
La saison pour la récolte du caoutchouc commence en juillet, quand la saison des pluies touche à sa fin et que les eaux ont baissé. Le seringueiro, avec sa famille, vient s'installer dans sa case (Kg. fy, où il restera jusqu'en février.
Les saignées ont lieu le matin. « Le soleil,. lisons-nous sur le carnet de M. Bonnechaux, vient de se lever. Le seringueiro saute de son rede, ou hamac, allume une cigarette, boit un verre de cachaça (eau-de-vie de canne) «para matar o bicho » (pour tuerie ver), prend son fusil, sa poudre, son machadinho (Kg. 7), ou hachette, et se rend à son estrada.
Arrivé au pied du premier arbre, il découpe sur l'écorce, à la plus grande hauteur qu'il puisse atteindre, une surface lisse; puis, d'un coup sec de son machadinho, donné de bas en haut, il fait, à l'endroit desquamé, une incision oblique, d'où immédiatement dégouttent de petites larmes de latex. Toutes ces gouttelettes se réunissent en un filet, qui, selon la vigueur de lu seringa, coule plus ou moins large le long du tronc. Mais, à peine le coup a-t-il été donné que le seringueiro s'est
cuisine et un fusil constituent à peu près tout le mobilier, qui toutefois est invariablement complété par une machine à coiulre. Dans la région de Ma na os, il n'est pas de seringueiro qui ne possède une machine à coudre. Il n'est pas rare, non plus, de voir sur un des panneaux de la hutte, une psyché, ou, accrochée au plafond, une suspension. Ces objets, toujours de fabrication allemande, comme la machine, ont été achetés quelquefois 400 ou 500 fr. — par le seringueiro, à Maaaos, un jour d'ivresse.
tigela on tigelinha . aorte de Ls gobelel en fer blanc, d*un <l on quurtilho ou d'un demi-quartUhp suit 20 ou lu centilitres), et l'a dessous «le la plaie, en renfonçant fortement di
de M. Bunneili»a»!.
li,,. t, Caj sur le bord du pio Aripuuia,
.si VHevea est un sujet vigoureux, «le ."U centimètres «le dia-
tre, par exemple, L'ouvrier posera trois ou quatre tigelas au
ne niveau, à des intervalles de lu centimètres environ Tune
^i l'arhri exploité, il les placera à des
iun un peu différents, cl h des intervalles variables.
; fait, le seringueiro répèle La même opération sur le
rl>rv. puis sur le troisième, el parcourt ainsi toute
-i i ist un travailleur prévoyant et soigneux,
M Bonnechaux, il portera sur lui une petite pochette
ut de la terre glaise molle, et il en garnira les places
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-ce qui représente un travail d'une minute, en moyenne, pour chaque arbre, y compris Le ti mjts qu'il foui pour se rendre d'une seringa à l'autre — le seringueiro revient au defumador, nu il prend son bslde ffig 7 récipient en fer blanc ressemblant, dans la région de Manaos, aux pois de nos laitiers, et donl la contenance varie de deux frascas (4 litresi à deux LT-«ll«>ns . X lin
buÈde .1 la main, le récolteur refail tout le chemin qu'il
I déjà de parcourir; mais, cette fois, il détache les tigelas
I .i précédemment posées, et en verse le contenu dans le balde.
ijuand sa tournée eal terminée, dit encore M. Bonnechaux, il a recueilli environ de 8 à 10 litres de lait, pour une estrada moyenne. J'ai toutefois connu aussi des estrades donnant jusqu'à II» I 2H titres de lait: et dans le Haut-Purus. dans l'Acre, certainea estradas fournissent jusqu'à «lix gallons, soi! 40 litres.
M;iis. si l'on veut s'en tenir à la moyenne, le rendement de
S litres est le plus ordinaire, et déjà raisonnable. »>
Le lendemain matin, le Beringueiro recommence lemèmetravail que la veille, en faisant de nouvelles incisions au-dessous - premières.
Les après-midi, il reste au defumador, où il procède à l'enfumage. Le contenu du bulde a été versé dans une bacia grande cuvette en fer blanc, de 00 centimètres à 1 mètre de diamètre, et de 20 à 30 centimètres de profonir.
La première opération est celle de la limpa fou nettoyage) :
elle consiste à enlever toutes les impuretés, débris d'écorce,
petites branches, qui ont pu tomber dans le lait.
inguetro prépare ensuite son feu : il entasse dans un
i carré, creusé en terre, et de 30 centimètres environ de
île profondeur, du petit bois ou des copeaux résineux,
es allume. Ce feu va être maintenant entretenu, soit avec
branch- es, telles que celles de massaranduba
îata Ail. ou â'itauba, soit avec des noix de palmiers,
I les plus employées sont celles d'urucuri Altalea exceUa
l.et l'imtes à caoutriwiu
Mart.) et d'inaja (Maximiliana regia Mart., le jagua de la Guyane) .
Dès qu'une fumée épaisse et abondante se dégage de ces branches vertes ou des graines oléagineuses, le seringueiro recouvre le foyer avec un boiao, sorte de « diable » en fer ou en terre cuite. Le boiao en fer, qui est aujourd'hui le modèle le plus courant dans la région de Manaos, a la forme d'un tronc de cône (fig. 8, au premier plan). Le boiao en terre cuite, qui est l'ancien modèle (fig. 7), est fortement bombé et a sensiblement la forme d'une terrine renversée et sans fond ' .
Dans tous les cas, le boiao est posé sur le foyer par sa base la plus large : la fumée se concentre à l'intérieur et s'échappe par la petite ouverture supérieure.
C'est au-dessus de cette ouverture que le seringueiro va placer son laniboca, sur lequel aura lieu la coagulation du lait.
Le (aniboca peut avoir deux formes bien distinctes : ce peut être une sorte de pelle en bois (fig. 7), à manche court, et dont la partie large est arrondie ; ce peut être aussi un simple bout de bois long, qu'on disposera horizontalement, en appuyant les deux extrémités sur deux supports.
Le premier de ces tanihocas est bien connu et a été souvent décrit : il ressemble, plus ou moins, aux pelles dont se servent nos boulangers pour enfourner.
Lorsque le feu est bien à point, le seringueiro s'assied à côté du boiao, la bacia à portée de sa main et son taniboca sur ses genoux.
De la main libre, il plonge dans la bacia une cuia, ou calebasse, et arrose avec le lait la partie large de la pelle, puis il expose au-dessus du boiao l'extrémité ainsi enduite.
Sous l'influence (d'après M. Biffin) de l'acide acétique contenu dans la fumée, la coagulation se produit, et le caoutchouc forme sur la palette une couche qui est plus ou moins épaisse, suivant la quantité de lait restée adhérente : quelquefois, c'est une pellicule qui n'a guère qu'un millimètre
1. Boiao est, d'ailleurs, le terme portugais signifiant terrine.
Le travail sera repris le lendemain et les jours suivants, jusqu'à ce que la boule formée atteigne un poids de 10 à 12 kilos.
Pour dégager maintenant ce bloc de caoutchouc, l'ouvrier n'a plus qu'à pratiquer une entaille, à l'extrémité de la pelle, et à faire glisser le pain le long du manche.
Mais on conçoit que les blocs ainsi préparés, sur une pelle tenue à la main, ne peuvent guère dépasser le poids que nous venons d'indiquer. Si donc l'on désire confectionner des pains plus volumineux, dont certains pèsent parfois plus de 100 kilos, il faut bien procéder autrement; et c'est en ce cas que le seringueiro a recours au second taniboca.
C'est, avons-nous dit, une simple perche, sans extrémité élargie. Cette perche est placée horizontalement, les deux bouts reposant chacun sur deux morceaux de bois croisés en X, ou passant dans un anneau suspendu à une corde qui est attachée à la poutre maîtresse de la case. Le milieu de la perche est à environ 20 centimètres au-dessus de l'orifice supérieur du boiao.
Le seringueiro, assis à l'une des extrémités du taniboca, et à proximité de sa bacia, remplit encore sa cuia de lalex. et arrose la partie de la perche exposée à la fumée ; puis il fait tourner cette perche au-dessus du feu. Comme précédemment, une première pellicule se forme, à laquelle l'arrosage vient successivement en superposer d'autres, jusqu'à complet épuisement du lait delà bacia. A ce moment, le travailleur a fait un principio de boule, pesant de 6 à 7 kilos. Le lendemain, il continuera son travail ; et il l'aura terminé quand le bloc aura atteint un poids qui varie ordinairement de 30 à 60 kilos, mais qui peut être aussi plus élevé. Pour dégager le pain, il coupera à chacune de ses extrémités la partie adhérente et fera glisser la masse de caoutchouc le long de la perche.
Le procédé d'enfumage, tel que nous venons de le décrire, est celui qu'on retrouve à peu près invariablement dans tout le bassin de l'Amazone, pour la coagulation du lait des
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ffrrr.t' II \ i toutefois une variante dans le mod et de récolte du latex; et c'eat dans la région «lu rio N et du rio Caurès, ainsi que dans le Haut-Orénoque, que ectt 1er. qui est le procédé ilii de Vurrocho,
Pour le ri'» Negro et le rîo Genres — et il est probable qu'il en est de même pour le Haut-Orénoque — il est intéresili- remarquer que Mite modification au procédé ordinaire coïncide avei nne différence dans les espèces d'// exploitées. Alors* en effet, que sur le rio afadeire, ainsi que sur les nos Onnini et Jahu, entre autres, l'arbre qu'on rencontre principalement est la Bering* verdêdeir*, sur le rio et le rio Caurès c'est plutôt le weringa torrêdê, qui, non seulement, ne donne qu'une sorte moyenne, appelée fmn fnua. mais encore est aaecz pauvre en latex, l>e chaque incision le liquide soH beaucoup plus lentement et beau» coup moins abondamment que du tronc de la seringa ver-
thti/rir ;i .
Oi le macbadinho dont Ne servent les seringnetroa du rîo
ru et du rio dures est a lame beaucoup plus étroite que
le macbadinho du rio Madeira et du Para. Tandis que la lonlame de cette dernière hachette est de 2 h >i centimètres, celle de î ; » première n*eôl que de 12 a 18 millimètres. Avec une lame aussi étroit* le seringueiro du rio u lait donc plutôt, sur l'écorce, îles piqûres que des incitions. Mais alors il ne place plus, au-dessous de chacune de piqûres, une tigela comme le seringueiro du rio Madeira. Il ;i. bu préalable, fixé en \ sur le tronc deux baguettes — qui
0001 deux pétioles île feuilles de miii/i M.iurtli.i /Ic.ruosa t.) — , tout en laissant entre les deux extrémités qui
'iident à la pointe du V un léger écartement ; et c'est
B l'intérieur du V que sont faites les piqûres. Puis une seule
l, Uiins l,i province de Malto-Gi pendant, on coagulerait par
- — peut-être l'acide aulfurique le lail d'Hevea, et c< serait là ine) de la sorte connue sous le nom de » Para
v ;imi
tigela, d'une coatena 25 centilitres, est fixé»
du point «le rapprochement bea La lait qui
iule doQC sur le : il e*t eu
par l<-s deux baguettes de mirili, et il est ainsi amen* verture inférieure, d'où il tombe dan
La gerinffu torrada étaul plus petite et de moindre rendement que la wringa verdadeir&i tas estradas formées de i un ut composées de 200 a 250 arh quelquefois même de 300 à 350 ; et !<• seringui exploite toujours deux à lu bacune
repos un jour sur deux.
Au contraire, lesestrados di \*verdadéi II l'étude
desquelles Doua i evenons — pourraient être exploitées presque tous les jours, I té, il faut déduire les jours de fit--.
les jours de grande pluie, el ;iu- surtout, les jours de
paresse, qui sont nombreux; et. en définitive n^ueiro.
pendant toute sa saison, dont la durer est de 200 a 250 jours.
n'en travaille guère plus dr 100
Par suite, en ad t tant . avec M. Bonnechaux, une récolte
de i kilos de CaoutoboUC par jour, on VOll qu ;ada
fournira, chaqw pendant la saison, ion () 500 I
p air chaque ai trada est de 150 ffevea, un rendement de 2€ grammes
par joui -' kilos 600 a .'! kilos 300 pendant la
i-il besoin d'ajouter que tous ces nombres sont des moyennes? Le tableau suivant, par M. Bonnechaux,
montre bien, en effet, les différences qui- peuvent pn-senter antre eux, au point de vue de la vigueur et des dimensions, les différent - d'une estrade, ('elle estrade, dont
M. Bonnechaux ;■ lait une étude compli trouve sur le
rio Jahu, affluent du rio I iTi arh
H outre eux un i rarlnifiil moyen de ii pas, et elle est en aasex l'on état. Son rendement ordinaire est de 10 a 12 litres de la il pour chaque jourm ivail. C'est i
eatrada dont le plan est représenté Gg. •'«. La plupart arbres doivent êl d'un den environ, M. Bonne-
chaux esthnanl qu un tronc de M ans ■< de io à 50 centi-
ESTRADA DC SERINGAL « CUJUBY », APPARTENANT A TORCATE ; SUR
LE RIO JAHU.
Diamètre Nombre de
Nombre de pai, de tigelu qui
d'an trbre k an entre. l'erbre. y sont posée». Obterretion*.
l*r arbre. 38 (depuis la case) 0">35 3
6 — 50 0 80 4 arbre un peu fatigue.
12 — 38 0 75 5 arbre à fort rendement
18—19 0 80 3 arbre fatigué
29—74 0 40 3 de petit diamètre mais
de grand rendement.
arbre
2 arbre fatigué.
4 arbre fatigué.
3 arbre fatigué.
73» arbre
4 bel arbre de grand rendement.
4 nouvellement exploité
4 légèrement fatigué.
4 légèrement fatigué.
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113e arbre
4 incisé A 7 mètre» de hauteur.
5 vieil arbre.
2 très fatigué.
3 très fatigué.
MO
4 fatigué.
4 fatigué.
4 fatigué.
152e arbre 181
Ce tableau est un peu long, mais aucun document de ce genre n'a jamais été publié, et l'intérêt en excuse suffisamment la longueur. Il donne une idée nette de la répartition des Hevea en forêt et de leur espacement. On voit aussi comment procède un seringueiro prudent et soucieux de l'avenir, qui veut ménager son estrada et ne pas compromettre la vie de ses arbres : ce récolteur mettra 2 tigelas sur un tronc de 20 à 35 centimètres de diamètre, 3 sur un tronc de 35 à 50, 4 sur un tronc de 50 à 75 et en posera rarement plus de 5 sur les troncs plus forts, même sur ceux atteignant 1 mètre de diamètre. Ce sont, en effet, dans ce dernier cas, des arbres très âgés, qui, tout en étant encore très exploitables, commencent à s'épuiser.
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ilu caoutchouc. — On distingue dans la merce ir.iis sortes de caoutchoucs d'Hecc* \ la borrmehê //'»•<,
ifrefinu, ou demi-fine, el l<- sêrn&mby [ou negroheedt marchés anglais).
Mni.s le s, i ingueiro n'en confiait guère que deux : ta corna />>/.< t't le Mrnamby.
La borrûchê (inn est le caoutchouc préparé par enfumage, conformément s la description que noua en avons donnée plus liant.
Le srrn,<mh(i. au contraire, n'a pas été enfumé : il composé de tout le décliel qui se produit nécessairement au cours île Li récolte : pellicules formées sur les lèvres des incisions, bavures sur le trône, petits dépota spontanément
Coagulés il. ois le Tond OU sur les bords des tigelaS, du balde
le la baoia. Tous ces débris constituent la qualité la plus inférieure du caoutchouc d'£fevea.
C'estehe/. l'acheteur de Manaosoude Para que va se glisser, Ces deux sortes extrêmes, Yrnlrr(inn, ou tlrnu-fific. GeHela isi miiim préparée, d'après M. Bonnechanx, Deux hommes .irmes de crocheta saisissent par une extrémité chaque pain aoutchottC enfume qu'Us viennent de recevoir et le tirent nient a eux, en le maintenant a la hauteur de la eeinture. Un troisième individu tranche alors dans la région médiane, au moyeu d"un grand couteau, le pain étiré, et en examine minutieusement l'intérieur. Si l'une des coiielies est de eonuse. ou présente un aspect différent de l'aspe. I ordu st une indication que l'enfumage a été mal op
ou. plus souvent, (jue des laits étrangers, telfl que ceux de Âfimusops, onl été mélangés au lait tïllevea. Ce sont ces pains qui, misa pari, constitueront la plus grande partie delen/reflna. l'iie autre partie cependant pourra être encore fournie par du caoutchouc bien enfumé, mais qui provient de certaines es à'Hevea qui, comme la seringa torradn, ne donnent qu'une sorte moyenne [fina fraca).
Ce tri, avons-nous dit, est fait à Manaos et ii l'ara, les deux
villes o-i est centralisée la plus grande partie de la récolte de
nazone. On sait que, dans le commerce européen, ces deux
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provenances restent distinctes, les sortes de Manaos étant plus fermes que celles de Para.
Le caoutchouc de Para est le Para Island ou soft cure.
Le caoutchouc de Manaos est le Para Upriver ou hard cure.
Et chacune de ces deux provenances se divise alors, à son tour, en ces trois catégories que nous avons établies : fine, demi-fine et sernamby.
A Liverpool, le 3 décembre 1901, les prix étaient les suivants * :
Para Upriver fin 10 fr. » à 10 fr. 80
Para Island lin 9 fr. 70
Negroheadt. (sernamby ) 5 fr. 70 à 7 fr. 60 2
i. A la même époque, le « Para blanc » valait 8 fr. 40 à 9 fr. 10, et le « Cameta » 6 fr. à 6 fr. 30. Nous avons déjà dit que le « Para blanc », préparé dans la province de Matto-Grosso, devait être aussi du caoutchouc d'IIevea, mais coagulé par un acide. Quant au « Cameta », qui est un negroheads, de couleur blanchâtre, récolté, comme le nom l'indique, non loin de Para, sur le rio Tocantins, nous ne sommes pas bien Gxés sur son origine botanique ni sur son mode de préparation. M. Ule dit qu'il proviendrait du tapuru, que nous décrivons plus loin ; mais M. Huber écrit de son côté : « Il est vrai que l'on connaît ici (à Para) une marque spéciale de caoutchouc de seconde qualité, appelée sernamby Je Cameta ou sernamby gortlo, mais qui n'est autre chose que du latex iVllevea brasiliensis, coagulé d'une manière spéciale. On fait actuellement aussi du sernamby de Cameta, dans d'autres endroits du Bas- Amazone, en laissant les godets collecteurs se remplir presque entièrement de latex, qui se coagule au fur et à mesure. Dans le sernamby préparé de cette façon on distingue encore des morceaux de caoutchouc qui ont conservé la forme des godets. »
2. Depuis le commencement de janvier 1902 tous ces prix ont sensiblement baissé ; et, le 30 avril, à Londres, le Para fin n'était coté que 8 fr. 50 à 9 fr. 25, les negroheads S fr. 65 à 5 fr. 85, le Mollendo 8 fr. 50 a 8 fr. 65, le Para blanc 7 fr. 60 à 7 fr. 75. et le Cameta 6 fr. 30 à 6 fr. 40. Mais il ne faut pas attacher une trop grande importance à cette baisse, qui a une cause tout accidentelle. Elle est due, en effet, surtout au krach d'une maison américaine, qui a jeté sur le marche 1 .000 à 1 .500 tonnes de caoutchouc de Para. Les prix normaux sont donc plutôt ceux que nous donnons dans le texte, pour la fin de Tannée 1901.
La demi-fine vaut, an m< un Erano de moins que
la Bne,
ta prix élevée du caoutchouc da Para — prix qui règlent itiiv des pourraient être certainement un peu
moindres aime noua 1 " ; • lait, plusieurs l'ois, remarquer
M. Bonnechaux, tehouo, avanl de parvenir au dernier
acheteur, ne passait en un aussi grand nombre de mains qu'à l'heure actuelle.
Dans lea riosde la région de Manaos, le caoutchouc n'était pavé, an effet, L'année dernière, que li francs la sorte Sue -i
M fr. *î0 le sernamhv.
Mais que d'intermédiaires entre le seringueiro producteur et l'industriel qui utilisera (e produit!
Nous allons en donnée une idée en indiquant rapidement
[toujours d'après les renseignements que mous a fournis
M. Bonneohaux) comment le caoutchouc, que nous avons vu
lier t"ui a l'heure dans l'estrade, est apporté à Manaos
ii ,i Para, d ou il est expédié ensuite en Europe,
•4 le dernier samedi de chaque mois que le seringueiro va
porter aa récolte au patron seringueiro. Il lui remei alors envi-
.i chaque voyage, 80 kilos de caoutehouc, Il a, en effet,
travaillé ;i peu près un jour sur deux, c'eat-s due qui
jours dans le cours du mois. Or nous avons vu que la récolta
de chaque jour est, en moyenne, de I kilos, les fi litres de
latex, enfumé ayant donné un pain qui. sur ta moment, pèse
7 kilos 150 a 7 kilos 500, mais dont le poids a diminué pm-
b jours suivants, jusqu'à tomber a la moitié du
poids primitif, ce qui correspond bien, à peu près, ii i kilos.
Aux 60 kilos du mois il faut, toutefois, ajouter encore
7 kilos 500 de Bernamby, a raison de 500 grammes par jour-
lit.
Donc n le dernier samedi de chaque mois, le seringueiro
BOU caoutchouc dans sa nn.n/.tri.i . petit canot plat, et,
fi chez, le patron li-. 10), lui remet s;i récolte • ■. Mais il
est rare qu'il rapporte à la case L'argent de son travail, car, dés
but de la saison, et avant d'avoir commencé l'exploitation
ada, il s'est presque toujours endetté chez ce
<Mi
n mu i
patron, qui lui b fait des en nourriture el en marchan-
i >r supposons, écrit M. Bonnechaux, que la dette
contractée soit de 3Q0 francs. S'il apporte 60 kilos deborracha
Une. valant 360 francs, et I kilo 500 de sernambv, valant 20 à
lu., h». — Cnso de patron seringucira,
2") francs, il lui sera redu environ 80 Francs. Mais le patron le tenter pai !• ■- étoffes, les armes, qui sont
pêle-mêle dans la barr.< et nuire homme ne s'en va
ralement pus suis «voir tait une nouvelle dette. Et si l'achat a été de 200 francs, sur lesquels le seringui redoit environ la moitié, le patron n'est exposé, en soin qu'à perdre son bénéfice, car ces 200 Erancs de mard .lisis ne valent guère, à prix d<- Eacture, plus de 100 \\
L'ouvrier Beringueiro est donc quelque peu exploité pareelui qui l'emploie Ne nous hâtons p;ts cependant île juger ce dernier
\ . \<>l ri llcl I
us approuver ses procédés, il
jusqu ;i un certain point, comme
\|>luiir .1 son tour par Vaviador qui va
maintenant l'intermédiaire entre lui »-t l'acheteur sur
îles ma rein - di Manaos nu de 1'
Oi.'lu- lit M. Hutuiei'lmux).
doupe l-i bateau, en service dans les rios, pour Lrauspoi 1er les d tacheter le caoutchouc,
l..i casa aviador possède une chaloupe à vapeur (fig, llj,t|ui,
toques fixes, descend les nos. C'est toujours sur les bords
es rios, et en des endroits où le bateau peut facilement
oster, que sont établies li s barrac&s des patrons serin-
\u jour fixé, 'ii il encore M. Bonnechaux, la chaloupe laine remet les marchandises qui lui onl eomman lent, et embarque ensuite la
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borracha fine et le sernamby, dont les quantités sont marquées sur le connaissement qui lui est remis, et qu'il transcrira sur le manifeste du bord.
Puis le vapeur continue ainsi sa route, tout le long du fleuve, s 'arrêtant indistinctement chez ses freguezes, ou clients ordinaires, et chez ceux des maisons concurrentes » .
La tournée terminée, la chaloupe rentre à Manaos et remet son manifeste à la douane (alfendega). Immédiatement, chaque maison d'exportation — nouvel intermédiaire — envoie un de ses employés, qui est chargé de prendre connaissance du manifeste déposé et de voir à quelle casa aviador appartient tel ou tel lot.
Si les achats de la veille étaient au coure de 7 fr. la horracha fina et 6 fr. le sernamby, ce sera le prix officiel qui sera généralement offert à Yaviador. Rarement certains acheteurs proposeront un, deux ou trois centimes de plus par kilo.
Voilà donc le caoutchouc chez l'exportateur. Mais, d'une part, la casa aviador, qui a avancé au patron seringueiro les provisions et les divers objets que celui-ci revend à l'ouvrier, lui compte des intérêts tellement énormes que ce patron est généralement endetté, et, d'autre part, Yaviador lui-même a un gain si faible sur le caoutchouc que lui achète l'exportateur, que, en définitive, c'est ce dernier seul qui réalise de sérieux bénéfices. C'est là l'excuse que pourrait invoquer le patron seringueiro, comme pourrait l'invoquer, à son tour, la casa aviador.
Quoi qu'il en soit, lorsque, dans la maison d'exportation, les trois sortes que nous connaissons ont été bien triées, elles sont emballées. Les caisses d'expédition sont en bois de sapin1. Elles sont parallélipédiques, de 1 m. 25 de longueur, 70 centimètres de largeur et 40 centimètres de hauteur, et peuvent contenir 160 à 170 kilos de caoutchouc fin et ISO à 160 kilos de sernamby. L'exportateur les paye de 11 à 13 francs.
Les caisses pleines sont transportées au trapiche (magasin)
Ce bois de sapin vient de l'Amérique du Nord
. mm ES \ ' i<>\ ri imi .
• « i x < 1 1 1 « • 1 1 1 . ut. d'où des cImiI.ukIs les amènent à bord du m- qui «luit les emporter, soit •> New- York, soit dans L'un des ports d'Europe qui reçoivent le caoutchouc «lu Brésil : pool, Londres, Anvers, Hambourg et Le Havre. \\;ml l'embarquement, L'exportateur a dû, toutefois, acquitsortie, qui s'élèvent, b Manaos, a 31 o (l '. lit ii o payables a l'État d'Amasonaa et 2 u 0 au munieipe d'où provient le caoutchouc.
\ ajoutons encore environ 13 0 0, représentant les
frais de manipulation, le prix d< -. l'assurance, le fret
«•i la perte de poids en cours de route, et bons aurons, au total, une majoration de 3€ u '• but le pris d'achat. Si donc le caoutchouc coûte 7 francs sur la place de Manaos, il revient, an défini son arrivée en Europe, a 9 IV. .'il).
Muni on voit comment une maison européenne, qui saurait supprimer quelques intermédiaires et traiter directement au il ave< 1rs patrons seringueiros, pourrait y trouver de gros atages.
Il snail toujours facile, au moment de lâchai a Manaos, de connaître le cours du produit sur les marchés d'Europe et de savoir au juste quel sera le gain.
Le chiffre qui peut paraître Le moins facile h établir, parmi
[es frais énumérés plus haut, est celui qui correspond a la
■ de poids que subit le caoutchouc en cours de rouir.
Nous avoua indiqué seulement, jusqu'alors, la perte immédiate
ave Le produit coagulé, pendant les deux mois qui
■ut l'enfuma^ a 34 u Odu poids primitif pendant le
un- mois* et 12 0 " pendant le second, soit au total H a
iii 0 0 du poids de la boule fraîchement préparée et 50 0 n
du poids du latex, toujours d'après M. Bonnechsox, on peut
lettre que ta nouvelle perte, pendant le transport de
Europe sera, par rapport au poids du caoutchouc
Nous donnons ■ •■ daus toutes tes pages qui précèdent, les
nombre* que M Bonu< Nous n'ignorons pat, el
ter, que, généralement les rapports de consuls £2 0/0 comme d ri ie du caoutchouc du Brésil.
\ CAOI h. nui «
embarqué . - à ■"• 0 Û pour la borracha /inu. !i b li un pour ntrefina et -'t S 7 0/0 pour Le ternamby. Latex '•/ caoutchouc, — Nous avons déjà mentionné, • ;< ci l.i. dans tv chapitre et dans les précédents, quelques-uns des ictères «lu latez et «in caoutchouc A'Jfevca. Nous avons indiqué, comme densité <lu lait d'Hévéa bran- (tfii.sis, d'après Aimé Girard, b\986; -t nous avons vu aussi <!<!<■ ce Lait, d'après MM. Seeligmann el Bilfen, esl alcalin, el que le diamètre de ses globules d'après h
tleux expérimentateurs, <st '!<• n 00351, • - ■ i movenn
Nous avons pu également constater page 19] que les <ju' ■!• en vue de déterminer la teneur en
caoutchouc n'ont pas toujours donné l< soltals :
l i,ul;i\ m trouvé 31.70 0/0 de substance élastique, M mann '.VI 0/0, et Aimé Girard 12.62 0 0
h prendre nettement parti dans une question que nous n'avons pu étudier personnellement, nous adoi rions plus volontiers le pourc odiqué par Aimé Girard.
M certain que la proportion de caoutchouc dans le luil d'Hcvea est des élevée, puisque M. Bonnechaux base louj< ses calculs, on b pu le remarquer, sur un rendement de 50 <> 0, Ht l'opinion de M. Bonnechaux, qui découle d'observati surplace^ nous parait assez bien concorder, malgré m
apparente, avec lé résultat des analyses d'Aimé Girard.
Lorsque M. Bonnechaux nous Jii, en effet, que le lait d'Hevea rend au Beringueiro la moitié de son poids de caoutchouc marchand, il ne faut |»;is oublier qu «utchouc est préparé par ennui est-à-dire par un procédé de coagulation du latex qui est accompagné d'une i I et qui,
par suite, laisse dans la houle obtenue, non seulement le caoutchouc, maia les diverses substances dissoutes dans sérum. Or Les analyses de Faraday el de M ann
établissent que ces substances étrangères, que contient l<- ta (Il/m';!, sont assez abondantes el représentent une proporti moyenne de M II \2 0/0 Ajoutons* portion do II ■>
\2 Q h :. I.i proportion de iii i> i» indiquée par Aimé Girard —
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qui, lui, extrayait du caoutchouc presque pur, puisqu'il' coagulait le latex par l'alcool, - et noua obtenons un total de • ■"> 1 0 o, (jui se rapproche des données approximatives de M. Bonnechaux.
Mous conclurions donc volontiers nue If lait <\ ll<>r,-;i contient V.\ h ii environ de caoutchouc, tout en fournissant bu seringueiro 50 û it de produit marchand parce que au caoutchouc vrai s'ajoutent, en ce dernier cas, en raison dn mode de coagulation, des substances étrangères
Urit, comme nous l'avons déjà rappelé, est alcalin ; frais, il est, paraît-il, légèrement comme sels il contient,
d'après M Seeligmann, des sels organiques à !>:■*.■ <U- potasse il de chaux, ;i l'exclusion de sels magnésiens.
Le ou mtchouc — autre caractère précédemment mentionné — a pour densité <• 905. C'est, du moins, la densité qu'avait un petit échantillon provenant de la région «le Btfienaos, que ne is M Bonnechaux i
Due analyse, que la faible quantité de l'échantillon ne nous is permis de faire complète, ni de répéter, nous a donné, pour ce même caoutchouc il** Nfauaos : in <) *i d'eus, et ■2M 0 n de résine.
Mémo s'il n'a pas été préparé par enfumage, la caoutchouc d'ffevea, il abord blanc, noircit peu à peu au contact de l'air,
I>;ins la commerce, les trois sortes distinguées plus haut nnaissables à leur aspect externe et interne.
Les pains de borra.< hs fin*, dont ta forme générale Bst celte de blocs plus ou moins allongés ou sphériques, sont brun rs extérieurement. Leur section LransverBale, qui présente les couches concentriques dont nous connaissons l'origine, .'st Je plus en plus claire «le l'extérieur vers le centre, «pii est blanc ambré. L'ensemble dégage une odeur de viande fumée. La perte de cette suite, à remploi industriel, est de III a 15 <> 0.
t pains d'entrefina fou demi-fine) sont d'apparence presque identique aux précédents, puisque nous savons qu'ils
•pie la principale différence consiste, soil dans l'addition île Inils étrangers, soi! dans un enfu-
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mage mal opén . soit enfin dans la moindre valeur de pèce dY/eoea <|ui s Fourni le lait. En section transversale, les couches mal enfumées, ou formées «le laits autres que relui d'Hevea, tranchent, par leur aspect fromageux al blanchâtre, sur l'ensemble de lu coupe el l'ont reconnaître lu sorte La perte, a l'emploi industriel, est de 15 à :i<> n »».
Le s -m imlnj . qui n i pas été enfu une sorti' bien
différente des deux autres, ;• tons égards Constitué, comme non- » expliqué, par lagglutiuemenl d< lespelli-
culea et< - les boulettes de caoutchouc qui se sont •
-niées spontanément sur rarbre on dans les divers i-« -c- i pients qui onl contenu le lait, il est livré en pains de (orme irrégulière, de dimensions très variables, nous extérieurement, blanc sale ou jaunâtre, et veinés de noir, sur la coupe. I i - veines correspondent aux parties extérieures de fragments qui avaient déjà noirci ;i la surface, avant leur agglutineraient,
Le s-rn,iriihi/ est toujours 1res humide — ce qui lui donne
fréquemment une odeur de moisi — , contient souvent des impuretés, terre ou débris d et perd 211 a 10 u 0 à
l'emploi industriel.
Culture '1rs ffevea. Nous n'avons, d'une manier raie, qu'une confianci très médiocre dana la réussite réelle et définitive des nombreuses cultures de plantes à caoutchouc entrepris sllement ions autres que les con-
trées d'origine de ces plantes. Noua croyons ires peu
d'exceptions près, les plantations a ou de ers lianes
m- •>,. roui jamais d'un véritable rapport que si elles sont fai dans les paya ou les espèces poussent spontanément, ou, tout ;m plus, dans les pajs très voisins, soumis, ;• peu près, a\w mêmes conditions climatériques. L'influence de ces conons sur la production du lait est en effet trop grande — si l'on en juge par les divers essais déjà tentés - pour que l'acclimatation «les plantes productrices, bous des climats différents leurs climats naturels, ne soii pas, la plupart du temps, une entreprise très aléatoire.
Et eeite remarque s'applique peut-être plus ancon l/rrf,i qu'l tout autre genre, Localisés dans une région va
lo:t
s bien délimitée, el disparaissant, même dans cette région-, dans les endroits où l'état hygrométrique de l'air, la temj ture on ta nature el L'humidité du 90I se modifiant «|iiilcjuu peu, tellemi blés à l'action de inns ces facteurs «
rieui ii Brésil, les seringat verdadeiraa de terra firme
ne sont plus aussi riches en latex nue les weringaë verdadt de terra cTagua, dont la pied, à chaque liaison pluvieuse, baigne dans l'eau, de ici sont de végétation trop esi-
txclusive pour qu'on s.ui en droi1 de fonder des eux sur leur culture, en dehors <lu bassin de l'Amazone Encore ne Bavons-nous p même dans celte
partie de l'Amérique méridionale, des plantations donneraient toujours de bons résultats. M. Boanechaux nous a «lit avoir vu plusieurs fois, au Brésil, des ffevea plantés a quelques mètres d'espèces «lu même genre poussées spontanément : al il v avait entre 1rs nus et les autres, b âges égaux, des diiïoinormes, su point de vue de la végétation "»i du rende* it. Peut-être faut-il rapprocher de cette observation celle faite au Jardin d'Essais de Cayenne par le docteur Drevoo, principal des colonies, Dans une lettre datée de juillet 1901, le l>r Drevon écrivail au 1>' rleckel : n J'ai fait ore sur les Hcvea du Jardin //. brasilienais) une tendu caoutchouc, mais sans auccès. Des gouttelettes se produisent bien, en grand nombre, eux niveaux des nuis, mais elles s.' coagulent immédiatement et ne forment pas de rigole qui permette de les recueillir. J'essaierai encore une fois, au dernier quartier de la lune, qui Beraif plus propice I ip personnes ■ Il est possible que ces incisions
ut pas été faites exactement dans la saison la plus favorable, mais, étant donné que, au Brésil, le rendement des Hrvea, à tous moments, est bien plu* grand, puisque quelques travaillent toute l'année, il faut bien admettre : que la culture b eu une influence. Et si les résultats sont si peu satisfaisants en Guyane, que seront-ils ailleurs?
Perso Uement, nous attachons, d'ailleurs, d'autant moins
cette question de la culture des Heve* que. la seul plantations nous semblent vrai-
ment possibles, c'est-à-dire dans le bassin de l'Amazone, l'abondance des arbres les rendra, de longtemps, inutiles : et nous croyons qu'il y aurait plutôt lieu, au Brésil, de se préoccuper d'assurer l'exploitation prudente des estradas, puisqu'elles peuvent, nous l'avons vu, rapporter largement pendant un demi-siècle, peut-être trois quarts de siècle.
Mais, ces réflexions faites, nous reconnaissons que l'opinion que nous émettons est trop personnelle, et, comme telle, trop contestable, pour que nous nous permettions de passer sous silence les divers essais tentés jusqu'alors, en différents pays, pour l'établissement de ces plantations, et de ne pas mettre le lecteur au courant des conditions dans lesquelles les expériences ont été faites et des quelques résultats qu'elles ont donnés.
La première difficulté, pour le colon qui veut cultiver des Hovca, est de se procurer des graines fraîches de ces arbres, qui, comme beaucoup d'autres graines oléagineuses, perdent très rapidement leur pouvoir germinatif. Les graines d'Hevea ne peuvent guère être conservées plus de huit jours. On prolonge bien quelquefois leur durée en les mettant dans de la poussière de charbon de bois, mais le moyen n'est pas infaillible. Le plus sûr, lorsqu'on veut les transporter à de longues distances, est donc de les placer dans les serres portatives dites de « Ward », que nous verrons plus loin employer également pour d'autres graines, telles que celles de CasIiHoa. Pour les //ei'ea, les graines sont mises, séparément ou par deux, à 3 centimètres de profondeur à peu près, dans des pots à fleurs ordinaires remplis de terre, et on enferme ces pots dans la caisse. Les graines germent en cours de route, et le destinataire reçoit ainsi de tout jeunes plants (fig. 12), qu'il traitera comme si les semis avaient été faits sur place. La différence est d'autant moindre que divers planteurs recommandent d'ensemencer — lorsque ce sont des graines fraîches qu'on a à sa disposition — non pas en pleine terre, mais dans des pots en bambou. On a donc, en définitive, dans les deux cas, des semis semblables.
(D'après de» échantillon» communiqué» par MM. Michelin).
Fie 12. — Germination d'Heveasp. (seringa verdadeira du rio Aripuana.)
Ces pots sont placés à l'abri du soleil, et leur terre est maintenue humide1.
1. Nous empruntons la plupart des renseignements eulluraux que nous donnons à propos des Hevea aux rapports publiés par le Jardin botanique de Peradenya, à Ceylan. C'est à Ceylan, où le caoutchoutier de Para a été introduit en 1876, que sont poursuivis depuis le plus longtemps des essais méthodiques de culture de ces arbres.
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La transplantation sur le terrain définitif a lieu au début de la saison des pluies, quand les jeunes tiges ont entre ."0 et 70 centimètres de hauteur, taille qu'elles atteignent en un mois ou deux, suivant la température, si elles ont été bien arrosées. Les plantes ont été, au préalable, habituées peu a peu au soleil, auquel on les a exposées pendant quelques heures par jour. Après la mise en place, on doit ombrager pendant quelque temps :on a pu, dans ce but, planter, l'année précédente, les arbres d'ombrage ordinaires, tels que des Albizzia ou des Erythrina, qu'on supprimera plus tard.
Mais c'est dans le choix de l'emplacement de la plantation que consistera une nouvelle difficulté de la culture.
Les conditions climatériques doivent, tout d'abord, naturellement, être aussi voisines que possible de celles du bassin de l'Amazone. Or, la caractéristique de ce bassin est une certaine uniformité de- température et la régularité des pluies. La moyenne annuelle de température, au Para et en Amazonas, est de 27° à 28° C. ; et le thermomètre oscille ordinairement, dans le cours de l'année, entre 23° et 35°. Les températures plus basses ou plus hautes sont exceptionnelles. La saison pluvieuse dure a peu près de janvier à juin, et les pluies atteignent leur maximum d'intensité vers avril, où la hauteur de leur chute peut être de 38 centimètres. La saison sèche, qui commence vers juin ou juillet, pour finir en décembre ou janvier, peut, d'ailleurs, être entrecoupée d'averses parfois violentes. Le climat sous lequel les Hevea poussent, à l'état sauvage, est donc un climat chaud et humide, et dont l'humidité est même plus grande que semblent l'indiquer les données météorologiques précédentes, car il ne faut pas perdre de vue que les seringas poussent dans des forêts qui, pendant toute la saison pluvieuse, ont été inondées par la crue de l'Amazone ou de ses affluents, et dont le sol, à la fin de cette saison, ne se dessèche que lentement : ces terres marécageuses entretiennent, pendant une grande partie de l'année, l'humidité de l'atmosphère.
Par suite, tout pays chaud où il y a une saison sèche bien marquée, et qui ne possède pas d'endroits où, pour une
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• ii quelconque, l'air se maintienne humide ne peul
culture des Ifex •
Va m millions climatériques n il faudra
ire un terrain approprie, analogue, au sol des forêts de
l'Amazone, i une terre profonde, argileuse, riche en
humas et très humide. Les essais faits > Ceylan, il
ml bien établi que les sols sablonneux ne eon-
ineni pas : Ici dessiccation en est trop rapide al 1 1 * * | » facile.
sont encore les expériences faites dans I (le anglaise qui
attiré l'attention sur un autre point : la hauteur de t'inon-
datii es plantations tentées dans la colonie l<-
furent dans une région b imise à <lt>s inondations pério-
• s, el qui semblait donc se rapprocher, par sa situation, des //t/v,mIu Brésil. Mais on n'avait pas réfléchi que, dans ces vallées de Ceylan, l'eau peut dépasser la hauteur quelle'atteint dans les forets a terrain plat de l'Ama- /..in : les jeunes plants ne furent pas ut inondés, mais siili: et périrent.
Il but donc, avant la mise en place des plants, l»icn connaître la hauteur ordinaire de l'inondation sur L'emplacement de lii future plantation, no choisir que les endroits où cette hauteur n est pas excessive, el n \ apporter les jeunes arbres que lorsque le somme! de leur tige dépassera sensiblement le investi des crues les plus foi tes.
ut d'un terrain inondé favorable, on choisit —
ime on le lit à Ceylan, après l'insuccès des premiers essais
— un sol seulement humide, la réussite de la culture est encore
sible, mais le rendement sera toujours bien plus faible,
comme nous savons qu'il l'est au Brésil pour les seringas de
terra firme
tant ;i In distance b conserver entre les arbres, dans la plantation définitive, on admit primitivement «pielle devait de II) mètres. Mais, depuis lors, l'inutilité d'un aussi d espacement a été reconnue, et, aujourd'hui, on se con- , moyenne, de 3 ou \ mètres : à Ceylan, les meilleurs tltats auraient été obtenus dans les plantations où les intervalles, d'un pied ■■ l'autre, sont île 2 m. 70 a '.\ m, 30. Au lar-
din botanique de la Trinidad, l'espacement adopté est, croyonsnous, de 4 m. 50, ce qui correspond à 500 arbres environ pour un hectare.
Si l'espacement est celui de Ceylan, c'est-à-dire 3 mètres en moyenne, le nombre d'arbres, pour la même superficie, sera de 1.156, si l'on plante en lignes, et de 1.307, si — ce qui est évidemment la disposition la plus avantageuse — on plante en quinconce.
Que les Hevea ainsi cultivés en dehors de leur pays d'origine puissent pousser vigoureusement, d'assez nombreuses observations, relevées dans différentes contrées, l'établissent. Au Cameroun, des plants introduits en 1892 ont atteint, en cinq ans, 10 à 11 mètres de hauteur. A Buitenzorg, au bout de six ans, les troncs atteignaient de même 1 1 mètres, puis, à neuf ans, 16 mètres, et, à quinze ans, 20 mètres. A Libreville, au Congo français, de jeunes individus, dont la taille était de 30 centimètres à la fin 1896, mesuraient 2 mètres à la fin de 1897. Enfin à Ceylan, en décembre 1894, d'après des mesures du tronc prises, à un mètre au-dessus du sol, sur des arbres plantés à Edangoda et a Yattipowa : . ,
Dos troncs de 4 ans, à Edangoda, (moyenne de 100 arbres) avaient une circonférence de 0m. 324;
Des troncs de 3 ans, à Edangoda, (moyenne de ">0 arbres) avaient une circonférence de 0 m. 219 ;
Des troncs de 2 ans, à Edangoda, (moyenne de 20 arbres) avaient une circonférence deO m. 124 ;
Des troncs de 3 ans, à Yattipowa, (moyenne de 108 arbres) avaient une circonférence de 0 m. 234,
Des troncs de 3 ans, à Yattipowa, (moyenne de 108 arbres; avaient une circonférence de 0 m. 228.
A Yattipowa, les pieds exposés au vent étaient de dimensions plus faibles que les pieds abrités.
Dans les Straits Settlements, qui semblent une des contrées où réussiraient le mieux les plantations d' Hevea, on cite un arbre de 9 ans qui a une hauteur de 18 mètres et une circonférence, près de la base, de 30 à 45 centimètres.
I i- m\ib \ I \ui I. iim I
\I.iis nous avons déjà dii que l'abondance du latex el la valeur «lu caoutchouc ne sont pas an concordance nécessaire ueur de l'arbre.
Il ne faut donc pas que oel accroissement rapide amène à conclure trop vite a une acclimatation réelle, el il importe de ita ter directement quel esl Le rendement.
De l'avis h peu près unanime dea planteurs, l'âge auquel on peu! le plus toi inciser les Hevea plantes est la dixième année, bien que la floraison commence a si\ ans.
Il est possible cependant que l'âge même de Kl ans smi prématuré. M. Bonneebaux nous assure que. au Brésil, les
plus jeunes arbres incises mil au moins 15 ans. A plus forte
on serait-il prudent, ailleurs, d'attendre an moins le même
temps, avanl de commencer l'exploitation; el nous croyons
que toute hésitation est d'autant moins possible que tesquan*
de caoutchouc recueillies, vers la dixième année, sur
lus arbres plantés, sont en général insignifiantes.
Ainsi, en 1891, à Java, mi a praliipi '■ des nuisions sur I 11
Hetu louis de 8 ans ; la recuite moyenne, par arbre, a
de 77 grammes, lu an et demi après, In même opération répétée: les mêmes arbres on! présenté de grandes différences individuelles, les uns rendant 160 grammes, les autres seulement i<> grammes; mais la moyenne s été de Un an et demi encore après, c'est-à-dire a 11 ans, la moyenne esl tombée à •">! gramme». sont des résultats peu encourageants.
Il convient de «lire, qu'ils onl été généralement meilleurs vlan. Ainsi, en 1880, le docteur Trimen a commencée incii llenaratgodu, un arbre de 12 ans, ojui mesurait 10 centimètres environ de il a 1 mètre de la base. L'arbre fut du 23 janvier au 15 février, et il donna au total : mies de caoutchouc; puis six fois, du 211 juillet au oût, et il donna 198 grammes; et enfin quatre fois, du 8 an 2'l décembre, et il rendit 127 grammes. L'ensemble représente dont coite annuelle de 820 grammes.
us la suite, I opération sur le même tronc a été répétée
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tous les deux ans, et les quantités de caoutchouc recueillies ont été :
en 1890 à 14 ans 1 kil. 190
en 1892 à 16 ans 1 kil. 275
en 1894 à 18 ans 1 kil. 445
en 1896 à 20 ans 1 kil. 367
Mais l'auteur du rapport fait remarquer que l'arbre incisé était de taille exceptionnelle et avait, à 12 ans, les dimensions qu'ont ordinairement les arbres de 20 ans.
Dans cette plantation, les arbres étaient espacés de 1 0 mètres. Dans une autre, où les intervalles n'étaient que de 4 mètres, les arbres avaient, en janvier 1897, 22 centimètres de diamètre, en moyenne, à 12 à 15 centimètres au-dessus du sol. 27 de ces arbres, d'un diamètre moyen de 18 centimètres, ont été saignés six fois en six semaines, et ont donné, chacun, en moyenne, 146 grammes,
Tous ces rendements, même les plus forts, ne sont pas, on le voit, comparables a ceux qu'on obtient dans le bassin de l'Amazone ; puis il faudrait connaître, autrement que par quelques rapports officiels anglais, la valeur exacte du produit obtenu, il faudrait être lixé aussi sur le nombre d'incisions qu'il est possible de pratiquer, chaque année ', sans endommager l'arbre, il faudrait enfin bien établir les frais d'installation
et d'entretien d'une plantation et nous doutons fort qu'on
parvienne à faire concurrence au produit brésilien.
Mais nous répétons, en terminant, ce que nous avons dit plus haut; ce sont la des idées purement personnelles, et le lecteur est libre de ne retenir des quelques pages qui précèdent que les faits qui y sont exposés, abstraction faite de l'opinion exprimée.
1. On dit que dans la péninsule malaise, au Jardin botanique de Pcnang, un llevea de 13 ans a donné 1 kilo ">00 de bon caoutchouc! On n'en obtient pas aulant dans le bassin do l'Amazone, où les serin^ueiros n'osent poser qu'une tigela sur des arbres de lii à 20 ans ! Mais il faudrait savoir, en tout cas, si l'arbre serait exploitable tous les ans.
I ■ \m| Tl IHM/r
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\«>us allons maintenant passer su rsvue tes diverses
ffevea braaiUenaia Mûll. Arg
phoni» brasUitntii WUld ' ; Uevea Siebtri Warb. Heoea janeite/ui» ktuU.
ringaa verdadeiraa ou aeringaeiraa verdadeiraa] des Brésiliens; et c'est le vrai caoalchoulier de Para, Le caoutchouc 'lii de Para est récolté, en effet, actuellement, il le bassin <Ie L'Amazone, mais il provenait autrefois presque exclusivement >lu Para, et c'est VHevea br\ ta qui le fournissait.
Il n'es! |>;is prouvé, su reste, que ce ne soi! pas. encore aujourd'hui, ce même fleveaqui soit le principal producteur du Ltchouc du Brésil, car aucun fait précis n'établit jusqu'alors, tle ta . i|u il ne se rencontre que dans le Bas-Ama"
zone. <Mi -,,ni déjà, au contraire, qu'on le retrouvé •< Rio-de- Janeiro, car VHevea Janeiro uni s Miïll. A/-, n "i-st aulre. selmi M. Hemsley, que VHevea brasitienais, e\ il Rst possible aussi que l'espèce soit ><ii>' des aeringaa exploitées dans te Haut- \in. coté de celles que nous décrirons plus bas. Peut-
par exemple, la seringa verdadeira «les environs de M.. Bonnechaux, à <|ui nous avons montre uVs feuilles d'Hevea braaiUenaia, a cru y reconnaître les feuille de la principale aeringa du ria Madeir
1. Le Siphonia brasiUcnaU Kunth [Siphonia Kanthiana BaQI. i>st une ce douteusi poui uu arbre du Haut-Orénoqae.
- - M. 1ImI.it, ce serait • un malheureux i s .1 I.i'k (leurs 'ii -"ni incMiii,
iBnd i puni, dans k Reine dti cotture» colon semestre 1902 , un article <Jf M. HuIht Obsi
loulchouc >!r ta région am&aonienna}, qui les eonQrmc. M. IIuImt dit, en effet : >• L'aire géographique de I fi
rndue qu'on ne le pensait suln ttHHl en< or*-, M. W nrhurg ne cite cette espèce que dans l'indique, dans son rappoi t. |«i in Je l'ai trouvée janvier 1899 encore plus •> L'ouest,
Fig. 13. — Feuille d'i/erea brusiliensis (d'après des échantillons cueillis par le Dr Drevon sur un arbre cultivé au Jardin botanique de Cayenne).
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L'Arbre atteint 20 mètres, et plus, de hauteur. Ses branches, qui ne commencent qu'à nne certaine distance au-dessus <lu sont réunies en bouquet au sommai <lu tronc. ïjes folioles 13 sont très régulièrement ovales, atténuées à la base, et seul graduellement, •< 1 extrémité opposée, en un acuiueu marqué : elles sont vert Foncé en dessus, vert blanchâtre en ri ;i nervures 1 > i o 1 1 visibles sur lés Jeux faces. Sur ipécimens que noua avons vus. I- principaJ mesu-
mètres de longueur environ, et les pétioles secondaires I centimètre; Le limbe de la foliole médiane avait 17
& centimètres de largeur.
L v 'Ivuiurplie; et ce polymorphisme
ne même M l le & distinguer deus variétés : Y\me(angtis-
■. . m') il est tris fréquent et, sans doute, le source
prirn tcluslve, de La gomme élaslîq le boafte qualité.
M en ■ ifOuenl occidental du rîoUcayali, des seringue!-
tiens m'ont affirmé l'existence d'une wringuein identiqu
ringueiru du Bas-Amazone. J'ai vu i< dis tance eel arbre,
nui csl exploit* de certa ns affluenta du ' ili (principale-
ment dans lu Tapichi M a une gronde ressemblance de porl
\'Ue\ . mais, comme je n'ai -lier
tillons, je n'ai pas pu irriverà me convainc tait réelte*
i l'/lran brasi/ieiui*, tandis que, <l.m& la même région, j'ai pu cons-
■ do trois autres espèces du même genre.
s le rio Madeira, 17/ lienai* paraît • eoaenl l'espèce
■ i moins d'après des graines «pie j'ai reçues de celle
provenance, et <|ui sonl Identiques i celles de la ttringueirayden envi-
11 parait donc ,que 17/eoea br&tUiensit est répandu sur
■ |.-i partie méridionale de II plaine antagonique, depuis 1 embou-
churo jnsqn'aus affluents péruviens. C'est, en tout cas, l'espèce qui four-
:• beaucoup, la plus grande partie du caoutchouc appelé bornch*
Brésiliens el kéoi pai les Péruviens, Au nord de l'Amazone,
je n'ai pas eu 1 occasion de ne la présence de 1 Hevea brésilien tis, d'après
■ ■. cette espèce existerait assez abon- ■ tient aux environs de Mazagao et dans plusieurs affluents sep
is, JamunoVi . tandis qn • serait fournie par d'autres i sujet de ;e dernici ! ms que nous avoi ilei. plus
haut ogro osl la $ei ida,
houe, 8
tifolia) à folioles petites, étroites et aiguës ; l'autre (lalifolia) à folioles plus grandes et plus larges.
Sans admettre ces deux variétés, M. Huber reconnaît également que la forme et les dimensions des feuilles sont loin d'être constantes. « Mes idées sur la variabilité de VHevea brasiliensis, écrit le directeur du Muséum de Para, reposent non seulement sur des observations dans la nature vierge (principalement au rio Arama), mais aussi sur des essais de culture effectués dans notre Jardin botanique. Dans le voisinage du jardin, il y avait autrefois une seringueira qui présentait, au plus haut degré, les caractères de VHevea brasiliensis var. latifolia, avec des folioles très larges, nettement obovées et brusquement acuminées. Les inflorescences et les fleurs étaient absolument celles de VHevea brasiliensis typique. Les graines étaient relativement petites, ce que j'attribue au fait que l'arbre croissait dans un terrain relativement sec. Ces graines ont été semées au printemps de 1896. A la même époque, j'ai semé un lot de graines provenant d'un arbre dont les folioles étaient beaucoup plus étroites, nettement elliptiques (non obovées) et plus longuement acuminées, qui appartenaient donc à la variété angustifolia. En comparant les feuilles de cet arbre avec celles de l'arbre cité plus haut, personne n'aurait hésité à les attribuer à deux espèces différentes. Les arbres issus de ces graines ont aujourd'hui une taille moyenne de S à G mètres, et quelques-uns ont fleuri dès cette année. Or on peut observer que les descendants de la variété lalifolia ont encore des feuilles généralement plus larges; mais, dans les descendants de la variété angustifolia, on remarque également une tendance générale à l'élargissement des folioles. En même temps, on peut constater que, dans le dernier groupe, la ramification est plus serrée, quelquefois presque verticillée. tandis que. dans le premier groupe, elle est plutôt diffuse. Mais ces caractères ne sont plus constants; et dans tous les exemplaires la forme et la taille des feuilles sont sujettes à des variations énormes. Ainsi, pour ne citer qu'un exemple frappant, j'ai trouvé, sur un rameau d'un arbre appartenant à la descendance de la variété angustifolia,
deux Feuilles présentant les mesures suivantes des folioles
longueur 22 centimètres ; largeur, 8 centimètres B (tj |>e ,!. I.i var l.iii/n h longueur, 31 centimètres; largeur, 6 centimètres 7 (type
Vuim, bien qu'il y ait. suivant toute apparence, un I- .
indu -. quand on prend les variations
extrêmes, i. ictères, même sur un seul
individu, est si douteuse que je ne peux voir dans les <l>-ux
des variétés de Eaible importance taxonomiq
- une preuve de plus dans o bservation que j'ai
iotre Jardin botanique, sur un jeune Hevea brasi-
le plus ancien qu< nous possédions. Cet arbre, qui a
maintenant six ans, était, en mai I90t, c*èat-a,-dire vers la fin
[son pluvieuse, garni <l<- reuilles dont les folioles,
tive ni : ient la forme lancéolée de la variété
ustifolia. Les feuilles des nouvelles pousses, qui se sont
depuis le commencement il<- la saison sèche, sont,
nne, </'■/;/• fois plus grandes que relies de lu saison
pluvieuse y et <>m la forme caractéristique de la variété» latifo-
I - observations, il nie semble que la
grandeur et la forme des feuilles, qui, de leur rot*'-, soûl en
tioo intime avec la rumitication plus ou moins abondante,
dépendent, en première ligne, des facteurs extérieurs, de
1 éUi ^métrique de l'atmosphère ou dès conditions
d'éclairement, peut-être aussi de Ions les autres facteurs qui
peuvent avoir une influence sur la transpiration, i
Ainsi, comme 1 entend, au reste, M. Die lui-même, les
'Wtiii/tistijhli.i ci île tatifotia ne correspondraient
qu'aux fo les d'une série «le variations, présentant
intermédiaires de l'une à l'autre ; et il ne faut tenir
.u faible de la forme des feuilles, dans la détermi-
Hevea brasiliensis.
■ ■ut plus earactéi istiqu
ianthe est a lobes profonds de longueur a peu près
; tube. Os lobes sont ovaL un peu
plus étroits dans les fleurs femelles que dans les fleurs mâles. Au centre de ces dernières, la colonne staminale porte dix étamines, groupées en deux verticilles; et elle se termine par une pointe assez longue, velue, un peu arrondie au sommet. Les boutons floraux sont oblongsconiques, aigus. Dans les fleurs femelles, les stigmates sont subsessiles.
Nous ne connaissons pas les fruits, et nous n'en avons trouvé nulle part la description. Les graines sont assez régulièrement ovoïdes, un peu plus larges à l'extrémité correspondant à leur point d'attache qu'à l'extrémité opposée, et de 3 centimètres environ de longueur, sur 2 centimètres à 2 cm. 1/2 de largeur.
Nous n'avons pas à revenir ici suc la valeur du caoutchouc de cette espèce, ni sur le mode d'exploitation de l'arbre, puisque nous avons déjà rappelé plusieurs fois que c'est vraisemblablement à cet Hcvea que s'appliquent plus spécialement tous les renseignements que nous avons donnés à propos du genre ; mais il nous faut ajouter que, dans le Bas- Amazone, les seringueiros en distinguent deux formes : la seringa (ou scringueira) branca, c'est-à-dire l'« hévéa blanc », ot la seringa (ou scringueira) prêta, c'est-à-dire l'« hévéa noir». Et le caoutchouc de la seringa prêta serait meilleur que celui de la seringa branca.
D'après M. Iluber, la différence entre les deux formes tient uniquement aux conditions dans lesquelles croissent les arbres. Les seringas brancas (qui, par leurs feuilles, semblent se rapprocher, en général, de la variété latifolia de M. Ule) sont les pieds d'Hevea brasiliensis qui se trouvent sur le bord immédiat des rios et des igarapés ; les seringas prêtas (dont les feuilles sont plutôt celles de la variété angus-. tifolia) sont les pieds qui poussent un peu plus loin des rios. Chez ces derniers, plus ombragés, puisqu'ils se trouvent à l'intérieur de la forêt et non plus sur la lisière même, le tronc, toujours humide et jamais exposé au soleil, se couvre de lichens et de jungermanniacées de couleur foncée : d'où sa teinte noire. Au contraire, l'écorce des individus qui sont
i w h - \ i mu rciioi i
liés, parce qu'ils sont au bord «lu !i<ms. est dépourvue de toute île claire, A cela se ce outre les deux sortes de pieds.
M. us. d'autre part, l'insolation directe «lu 'hum- étant nuisible a la production du latex, on conçoit que les seringas brancas fournissent moins de caoutchouc et un caoutchouc moins l»on que les seringas prêtas,
Ces seringas prêtas sont, d'ailleurs, encore, bien entendu.
i de terre d'agua. C'est beaucoup plus a l'intérieur
i forât, et au-delà de la limite de l'inondation annuelle,
(jue se trouvent les seringas de terra firme. En somme les
ngas brancas sont exclusivement sur le bord même <lu
bois: dès qu'on pénètre, l'ombre devient rite BU&lsamment
pour que, à une liés faible distance du rio, on voie
apparaître les seringas prêtas. C'est la que les seringueiros
•lissent leurs estrades comme nous l'avons expliqué plus
haut.
I Irvea guyanensis Aubl.
Syn. : Jttrophâ eUutiea I. : Siphoni* ilutica Père. ; Siphonht gafp%nen$U Jusa. . Siphonia C*.huchu Will ; ttnea peroviana AnM.
C'est l'arbre que Fresneau découvrit à Àprouague et eues les Coussaris, dans 1rs circonstances que nous avons précédemment relatées. Mais il ne serait pas spécial h la Guyane. Déjà autrefois Mûller d'Argo vie a rapporté o celte espèce un échantillon récolté par Spruceprès di- Barra, sur les borda gro.
Plus récemment, en I'.hhi, sa présenci constatée par
M Huber dans la région des canaux de Brèves (rio Arac Dans cette partie «le l'embouchure de l'Amazone, l'arbre ipe les terrains bas et périodiquement inondés de l'ouest et du nord de Marajo. Il est connu des seringueiros sous les rings rana et seringa mangue '.
L'y/."'./ guyanensis, d'après M Huber, « se reconnaît de
loin ;. Son port et 6 la disposition «le ses fouilh-s. 1 ■< couronne 1 \l:i> nom ilu UhiznphorA Mangle.
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est relativement petite, généralement plus dense et plus compacte que celle de YHcvea brasiliensis ', et les feuilles, d'un vert foncé, ont les folioles dressées presque verticalement dans l'air, tandis que celles de YHevea brasiliensis se recourbent vers le bas. En relation intime avec cette différence, on remarque un développement très différent de la gouttière formée par la nervure médiane. Tandis que celle-ci est très développée et pointue dans YHevea brasiliensis, elle est généralement courte et obtuse, souvent même complètement avortée, dans YHevea guyanensis. Les folioles sont toujours plus ou moins obovales, comme dans la variété latifolia de YHevea brasiliensis; elles sont plus coriaces que dans cette dernière espèce, et, quand elles sont sèches, elles possèdent sur la face supérieure un reflet bleuâtre très caractéristique ».
Ces folioles (fig. 14), portées sur un pétiole qui (d'après Aublet et Mùller d'Argovie) a de 7 à 10 centimètres de longueur, ont de 9 à 10 centimètres de longueur, sur 3 à 5 centimètres de largeur. Les pétiolules ont 5 à 7 millimètres de longueur.
Un autre caractère important, qui permet de distinguer immédiatement les feuilles complètement développées de YHevea gin/anensis de celles de YHevea brasiliensis, c'est l'oblitération complète des glandes, au sommet du pétiole. Dans YHevea brasiliensis, ces glandes sont, au contraire, toujours bien visibles, et généralement au nombre de trois, plus rarement au nombre de une, deux, quatre ou cinq.
Les panicules sont légèrement tomenleuses, plus ou moins lâches ou condensées. Dans les fleurs des deux sexes (fig. 1 i), le disque est nul ou très rudimentaire. Les étamincs, qui sont au nombre de sept à dix dans les autres espèces du genre, sont ici seulement au nombre de cinq, disposées en un verticille unique ; la couronne suprastaminale est sublobée. Les boutons mâles sont presque sphériques.
1. M. Huber indique1 encore ailleurs que YHencn f/uy.inonsis n'atteint pis tout à fait, d'ordinaire, les dimensions de llferen hrnsilîpnsia. quoiqu'il ail vu quelques exemplaires qui avaient 20 mètres <le hauteur, I/érorce est plus dure et moins épaisse que celle de 17/phm hrasiliensis.
Aublet a exactement 1 centimètre 3 de longueur, sur 4 centimètre de largeur.
La floraison, à la Guyane, a lieu en août', et les fruits sont mûrs en avril et mai.
Les anciennes observations de Fresneau, puis celles d'Aublet établissent bien que YHevea guyanensis donne du caoutchouc. Ce produit serait cependant très inférieur à celui de YHevea brasiliensis. M. Huber écrit en effet : « Le caoutchouc de YHevea guyanensis est moins estimé que celui de son congénère, et il semble qu'on l'exploite très peu dans le Bas- Amazone. Aussi n'ai-je vu aucun arbre de cette espèce qui ait montré les cicatrices caractéristiques de l'exploitation, cicatrices qui laissent reconnaître immédiatement les troncs d'Hevea brasiliensis au milieu des autres arbres. »
Le latex, d'après le môme auteur, est peu abondant et de couleur jaunâtre.
Hevea Spruceana Mûll. Arg.
Syn. : Siphonia Spruceana Benth.
Cette espèce a été plusieurs fois confondue avec YHevea pauciflora Mûll. Arg. et YHevea confusa Hemsley. D'après la description rectifiée qu'en a donnée récemment M. Hemsley, c'est un grand arbre, à inflorescences glabres, et dont les feuilles sont groupées au sommet des branches. Ces feuilles sont glabres : leur pétiole principal a 10 à 20 centimètres de longueur et porte deux glandes au sommet ; les folioles sont nettement pétiolulées, minces ou très légèrement coriaces, ovales-lancéolées, de 9 à 20 centimètres de longueur, aiguës ou très obtusément acuminées au sommet, en coin à la base, blanches sur la face supérieure, où la nervure principale est bien nette, pâles en dessous. 11 y a 15 paires environ de nervures secondaires.
Les panicules sont nombreuses, étroites, dressées, longues quelquefois de 4o centimètres ; elles sont fortement rameuses, a pédicelles très grêles.
Les fleurs femelles sont en petit nombre et subterminales ;
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; i n\ u<. h. 2 centimètres de diamètre. 1 es fleura maies, 1res nombreuses, sont plus petites , Leurs boutons sont subvofdes, obtus.
segments du périanthe sont triangulai fus. Il ra
dix i-i :im itifs. disposées en deux verticilles le sommet d< mne esi subtile, arrondi ai légèrement velu, et la bas»' entourée île cinq glandes ovoïdes asses L'ovaire est
pubesceut. Le fruit est inconnu.
Uffevea Sprace&na raulé par Spruoe sur les bords
du rio Tapajos et du rio Madeira. M Huber dit, d'autre part, que des échantillons «le aeringaeira Iwrigudi (pion lui a envoyés du rio Maraea, aillut-ut septentrional «le l'Amazone
inférieur, correspondent à la descriptj fa cette espèce. Et P-
même auteur ajoute : « I tphique de VHevea Spru-
■ i ocrait, comme celle de Vffevea braaiUenaù^ beaucoup plus étendue qu'on ne le pensait jusqu'alors «'i paraît s'étendre presque jusqu'au pied des Andes, an moins le long de la rive droite de l'Amazone. En dehors de la région de Santarem, où il i •!' découvert par Spruce, on le trouverait, d'après mes informations, le long du rio Madeira jusqu'aux frontières du Brésil, et du rio Punis jusqu'au rio Ileavu. Au cours île mon voyage dans le Haut-Amazone, j ai entendu citer la aeringaeira barriguda comme existant an rio Javary et même au rio Ucayali, sans toutefois avoir eu l'occasion de vérifier moime cette affirmation. Dernièrement. M. Ule l'a rencontré au rio Jurua'. Quant aux affluents septentrionaux «le L'Àma-
. je ne connais jusqu'ici que le rio Maraea comme nourrissant la teringueira barriguda. Dans les environs de Para, ainsi que dans toute la région entre le rio Tocantinset la côte atlantiqi paraît manquer complètement, sans doute
.• qu'elle n\ trouve cas les stations favorables. De même elle ne se trouve pas a Marajo, d'après les renseignements que
i. M. Huber fait loutcl irquerque la description sommaire de
M I ' le ne cû'i' mplètemenl avec le diagnose de L'f/eixra Spru-
\t l'explorateur allemand indique les feuilles comme couvertes,
nférieure, d'un feutre épais de poils courts, alors que
ils sonl i ùs sur les nervures.
\<- connaissent bous Le
le d d'une aulro weringu ■■•/,< qui
dans la région dea canaux de Brèves, ■■! qui sorail d
i l"ii« . ouiinuniijtt*» \<tr MM
I "• Fruit et prainc île sei ■ partie* charnue «lu péricarpe du fruil ■ été enlevée dans la mo supéi ieu: <•
(!«■ baille intrairemenl ;'i YHevca Spruceunê, qui
reste «a. »
Quant an produit, il est oertain qu'il esl sans nous avons déjà 'lit que les Beringueiros apppellent barriguihis ' les Ffevea ilmit le latex esl inutilisable
t. viiiiru. l.cs n&rriguci il donc
les Htvea h Lronc i lunl, en réalité, tia
MM |, ||. M
uit de I I i n'ayant pas été décrit, nous
ivons pas si c'esl à pècc que «luit être rapportée
l'une au moins de deux sortes de traita de êerings* barriguque nous avons examini
otts,que nou •< l'obligeance de MM. Michelin*
ont été recueillis par M. Bonnechaux, l'un sur le rioCaurès
autres Vista- Allègre, sur le rio Mudeira.
Le fruit de la b&rriguda «lu rio Madeâre, représenté fig, 15,
a nne gronde ressemblance avec le fruit «le La seringa vérdë-
<lrir.i de la mêra », que noua décrivons plus bas.
forme générale aphérique plutôt que conique, bien qu'A nu peu au sommet, il est, comme tous 1rs fruits
i\'/frrr.i, tlï il l"ll t iaiis\ iTSil I.-. | j l.u-.llt d«
oètres est à peu près égale a sa hauteur
entimètres 1 partie charnue du péricarpe a la même
■niiin.Hiv que la partie ligneuse. Les graines
ni plus caractéristiques, Àss< illes sont
plus longues i centimètres) que lai - centimètres
'■i i 'ie 1 centimètres; elles sont tronquées aux deux
rémités, a peine plus larges a l'extrémité correspondant
m point d'attache qu'à l'extrémité opposée; et, surtout, files
marquées, sur 1rs deux faces, de sillons longitudinaux
qui partent du sommet sans atteindre le hile. Le tégument
est tacheté, comi Lans les graines dos autres //■
i «tu précédent «-si le fruit de la ba.rrtgada du, rio Coures (fig. Iti Celui-là est nettement conique, très au s..iii'iiet. bien p'us p milu même que le fruit d'Hévéa ■/"/ (îg. |s , que Mil imsley signale déjà pourtant comme If plus conique de tous les fruits <1 // vea qu'il ail vus. La de n itre Fruil de birriyuda a 2 centimètres ' de ii tuteur esl de I c ntimHres ' . L'un des deux échantillon sente la ligure 16 est à trois loges, el l'autre an fruit anormal à deux loges; mus dans les deux cas, le
nous fini remarquer M. Ronnechaux, les i rophtâ par les ipleh incisions qu'elles ouvent plus ventrues
U CSl ([. ut ji;tp\ i
partie < ban milliau très envir
plus a)] encore que «''il. s que figure M. i
-nt un peu triangulaires I i i Limètreaè La base, 1 1 millimètres dans la
'••• *di»iillll<>n> i'iiiiiniuni(|>i>' • ] »r MM
li.. I". I>iii\ fruits de terin quda du ri<> Ca ao, à
gauche ■ logea; l'autre, ;< droite H . esl i S loj
s '/, environ. I ment, dans les échantillons que nous avons examû blanchâtre a\ non t.< ette absence <l<' coloration el
taches n'a toute! temment poui uni
incomplète, c;»r c'est seulement lorsqu'elles sont entièrement mûres que le* graines à"Heves sont maculées
1 . I! <•-( bien probable qu il en '-'. 1 1 « ■ i i i s I » ■ \ décril ./,ci qui -<• ilisliu
r. AN TES A CAOt
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1,'ini de ces doux fruits de b&rriguda appartient-!) à 17/ '.(. ou tous ilcux correspondent-ils à deux des aul (jui* nous allons décrire plus bas? Nous avons déjà dit que nous ne pouvions malheureusement nous pronon< pour le moment, aur ce point; nous ne pouvons nue souhaiter que leur description et lés figures que nous donnons aident leur détermination : et on saura au moins ainsi que les espèces auxquelles ils seront rap] ^ont
îles Hric.i qui ne donnent qu'un caoutchouc inutilisable
Hewa confuaa Ilemsl.
iyn. : //••■ tna ()li\.; Uevea pattclflor* Miill. Ar^. />n> jurte.)
D'après M. Hemslèy, Mûller d'Argovie a réuni t tort, sous le nom d'Hevea p&uciflora., le véritable Hevea paueir ftora et cet ffevea confus»,
UHêvea confuse est un arbre de 20 mètres de hauteur, à ra mules florifères épais.
Les feuilles sont longuement pétiolées. Les folioles sont,
très glabres, obovales, lancéolées ou oblanoéolées, coriaces,
quelquefois de 23 centimètres sur le^ rameaux Qo-
généralemenl plus petites, brusquement et
obtusement acuminées su sommet, eu coin ;'i la base, blanches
en dessus, & nervure principale bien marquée, pâles en
tous, Les nervures secondaires sont au nombre de quinze
ion de chaque cote.
Les paniculea sont étroites, peu rameuses, souvent plus
longues que les fouilles, et a pédicelles pubescenta. Les Meurs
sont petites; les femelles, qui sont les plus grandes, ont 6 à
s millimètres de diamètre. Les lobes du périaitthe. sont ;u
Les boutons mâles sont ni. tus,. Les anthères, au nombre de
dix, sont en deux rerticilles rapprochés; la colonne Btaminale
en particulier, <lil le bol i . l.iis par des graines blanches. Toutes
i Hun mûres sont ainsi blanches, el le fruîl vu par M. Il millimètres de diaim tait probable-
ment une une.
à glandes basilaires petites, se termine par une pointe subulée et glabre, aiguë au sommet. L'ovaire est glabre ; les staminodes qui l'entourent sont aigus.
Le fruit est inconnu. Les graines sont irrégulièrement arrondies, oblongues, plus ou moins tronquées aux deux extrémités, longues de 25 millimètres environ, maculées de pourpre.
Ce sont des rameaux de cette espèce, recueillis par Schomburgk en Guyane anglaise, que Spruce, puis Mùller d'Argovie avaient attribués à YHevea Spruceana. L'arbre a été vu aussi par Prestoe sur le Mazaruni et par Jenman sur l'Essequebo. Il est cultivé au Jardin botanique de la Trinidad.
Donne-t-il du caoutchouc? M. Hemsley ne le dit pas. Ce qu'il nous faut, en tout cas, faire remarquer — sans affirmer une identité réelle — c'est la ressemblance complète qu'il y a, au point de vue de la forme comme au point de vue des dimensions, entre les graines que figure M. Hemsley et les graines de la seringa verdadeira du rio Madeira.
Les graines de seringa verdadeira que nous avons vues (graines qui nous ont été, comme les précédentes, données par MM. Michelin et ont été récoltées par M. Bonnechaux sur les bords du rio Aripuana) sont brunes, tachetées de rouge, presque aussi larges (18 ù 22 millimètres) que longues .v21 à 2;> millimètres) et épaisses (18 a 20 millimètres). Elles seraient donc, en d'autres termes, presque sphériques, si elles n'étaient un peu comprimées sur la l'ace qui porte le raphé, et si l'extrémité qui correspond au point d'attache (et, par suite, à la sortie de la radicule, quand la graine germe) n'était légèrement plus étroite que l'autre. Cette extrémité hilaire présente une petite dépression à l'origine du raphé ; une dépression plus forte s'observe au sommet de ce même raphé; et enfin, au moins sur la graine sèche, on en remarque deux autres placées respectivement à droite et à gauche de la même ligne. Souvent aussi il y a, au-dessous de l'extrémité hilaire, un léger étranglement de toute la graine.
C'est une de ces graines en voie de germination que représente la figure 12; et nous n'avons pas reproduit la figure donnée par M. Hemsley pour la graine il' If evea confusu. tellement la ressemblance entre les deux est complète.
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Quanl ;m fruit de cette seringa verdadeira du rio Aripuana, ■ ■us vu que le noyau (ig, \~ . <|ui nous indiqua i)u..- la forme générale •'! les dimensions de la capsule complet" ea peu p - <lu fruit de la barri ffuda du rio Madeira.
I' t" - - fat MM. Mi
n No e i été 01 c/.i verdêdeira
du riu Aripuana.
Nous répétons que, n ;iv.<nl vu ni Deurs ni feuilles de cette ■nja rml.i'li'ir.i , nous ne pouvons être aflirmatifs sur son identité a\.-< •■ de l-i Guyane anglaise; mais si te rap-
prochement était exact, 1 ffeoea confus* serait une des meilleur caoutchoutifères du genre, puisque c'est celte li.nt dous venons de décrire la graine qui donne, d'après M. Bonnechaux, II- caoutchouc supérieur de la 'est-a-dire le l 'ai a I [priver ».
f/ei r.i discolor Mtill. Arg.
phonia discolor lien th.; fietea puraentii Baill.;
)h, l-ïnrlr:, Imi.il.t II. l'.i .
Uflevea discolor n'atteindrai! que «s a 10 mètres. Ses branches horizon ta 1< s indues, portent 'lus feuilles forte-
ment membraneuses, qui, tout en rappelant telles de 17/'
Spruceann . en diffèrent un peu par la
son! oblongucs-cllîpUques ou <>\A<-:
obloi
a folioles ni-iii ■mi-iii 01 aies, de mémo largeur aux d<
cxtrémil : sommet, mais sans n
sur 1rs nervures
ont !"• ;i \'2 centina
gueur, sur •"• :■ 6 centimètres de
ment («nuls sur un \< commun, de 8 à I" cenliur de longueur. Au somn pétiole sont cinq gland ■ panicules sont i • ■ I un duvel blanchal boutons mâles sont soi obtus ianthe do la
mâle ouverte a 2 millimi h de longueur; Icb lobes sont î
Le disque mâle esl
1 1 >f« - . ■• CÎIKJ loi
lu colonne staminaie port
: b : - en deux
verticilles, au desquels
elle se termine en une pointe
oblongue, entière, presque
glabre. Dans la fleur femelle les staminodes nbur
tés, l'ovaire est pubescent, et les sligmntes sont sessiles
Le fruit (fîg. 18 esl décrit por M. llemsle\ c ne élanl
plus nettement conique lie tous les fruits d'Hevea qu'il ail rua jusqu'alors. Nous avons dil cependant plus bout, que la capsule de In seringa b&rriguda du rioCe plus conique et plus longue I is graines de I '/ lor sont allon elles que Ggure M llemsle} ont i centi-
ui»t ' .mi de longueur, sur 17 .> 20 millimi
Pic, 18. Finit il//.
geur, et semblent presque aussi épaisses que larges. Elles sont tachetées.
h'Hevea discolor a été signalé comme donnant du caoutchouc dans la région de Manaos, à l'embouchure du rio Negro. Ce n'est cependant certainement pas la seringa torrada de cette région, car nous avons vu les feuilles (fig. 19) de cette seringa, et elles ne correspondent nullement à la description des feuilles A' Hevea discolor : elles sont, en particulier, beaucoup plus larges au voisinage du sommet que vers la base, et elles ne sont pas velues.
D'autre part, si le fruit décrit par M. Hemsley appartient bien à YHevea discolor, ce n'est pas non plus la seringa verdadeira de la région de Manaos, dont les fruits — ainsi que nous l'avons vu (fig. 17) — sont bien différents et moins coniques.
Nous restons donc encore dans le doute au sujet du produit de cet Hevea.
Gomme espèce très voisine, nous avons déjà cité YHevea similis Hemsl., qui n'en diffère guère que par ses feuilles plus étroites, ses Heurs beaucoup plus grandes, et les lobes du périanthe, qui sont lancéolés, aigus, de même longueur que le tube. Les fleurs de V Hevea similis, à peu près aussi grandes dans les deux sexes, ont 12 à 16 millimètres de diamètre. Le fruit est inconnu.
Hevea pauciflora. Mûll. Arg.
Syn. : Hecea Spruceana Oliv. (pro parle); Hcrea mentbranacea Mull. Arg. Hiphonia pauciflora Spruce.
C'est un arbre de 13 à 17 mètres de hauteur. Les folioles sont membraneuses, obovales, lancéolées, brièvement et obtusément acuminées, aiguës à la base, lisses en dessus, glauques en dessous, très glabres. Sur les rameaux floraux, elles ont 10 à 12 centimètres de longueur, sur o à 8 centimètres de largeur.
Les panicules sont allongées, étroites, les pédicelles seconde* plantes à caoutchouc. 'J
daires se ramifiant en grappe plutôt qu'en panicule. Les boutons mâles sont globulo-ovoïdes. Le périanthe des fleurs mâles est à lobes lancéolés, aigus, égalant à peu près le tube. A la base de celui-ci, les cinq glandes du disque sont triangulaires et acuminées, plus grandes que celles de VHeveaconfusa. La colonne staminale porte dix anthères en deux verticilles, audessus desquels elle se prolonge en une longue pointe aiguë et velue (alors que celle YHevea confusa est courte et glabre). Dans la ileur femelle, les lobes du périanthe sont larges, triangulaires, aigus; a la base, les cinq staminodes sont longs et étroits, également aigus. L'ovaire est pubescent, les stigmates sont sessiles et très nettement bilobés. Le fruit est inconnu.
Seules les graines ont été décrites par M. Hemsley ; et elles sont de forme caractéristique: presque aussi larges (17 millimètres) <pie longues (20 millimètres), elles sont, à peu près, rectangulaires, vues de face, ni l'une ni l'autre de leurs extrémités ne se rétrécissant sensiblement. Elles sont, en outre, écliancrées au liile.
IJIIeven paucifïoni a été vu en Guyane anglaise, sur les bords du Ma/.aruni, et dans le nord du Brésil, près du rio Uaupès et du rio Xegro,
D'après M. lluber. il donne certainement du caoutchouc. Nous ajouterons — avec la réserve que nous avons déjà apportée dans les diverses remarques personnelles que nous avons faites, à propos des différentes espèces cVIIevea — que c'est peut-être cet II riva paiicifJora qui est la seringa torrada du rio Negro et du rio Caurès. Il y a, en tout cas, selon nous, une profonde ressemblance ' entre des feuilles de seringa torrada (lig. 19) que nous ont données MM. Michelin, et qui ont été rapportées par M. Bonneehaux d'une estrada de l'embouchure du rio Jahu, et les feuilles d'IIevea pauciflora que nous avons vues dans l'herbier du Muséum. Les
i. M. Ilemslev,à <|iii nous avons communiqué ces fouilles, n'a toutefois pus fait le même rapprochement, et les comparerait plutôt à celles de T « hévéa blanc »>.
Hevca rigidifolia Mûll. Arg.
Syu. : Siphonin riyidifolia Benlh.
C'est un arbre de 10 mètres environ, d'après Mûller d'Argovie.
Les folioles sont très épaisses, lancéolées-elliptiques, aiguës aux deux extrémités et acuminées au sommet, glauques en dessous, glabres. Elles ont 9 k 12 centimètres de longueur, et 4 à 5 centimètres de largeur. Les nervures secondaires, de part et d'autre de la nervure principale, sont épaisses, les tertiaires plus fines ; toutes sont proéminentes sur la face inférieure.
lies panicules sont amples., à duvet blanchâtre ou cendré. Les boutons des fleurs mâles sont oblongs- coniques, ovoïdes, un peu tordus au sommet. Lorsque la fleur est ouverte, les lobes -du périanthe, qui correspondent à peu près aux deux tiers de la longueur totale, sont triangulaires, aigus. Les lobes du disque sont lancéolés et subulés, glabres. Les anthères, au nombre de six à dix, ne sont pas nettement disposées en deux verticilles; la partie terminale est grêle. Dans la fleur femelle, le périanthe est grand : ouvert, il mesure jusqu'à 7 millimètres. Sur la figure donnée par M. Hemsley, les lobes du périanthe, larges à la base, s'amincissent rapidement et se terminent en une longue pointe; les staminodes, dont l'un est trifurqué au sommet, sont de longueur inégale. Les stigmates sont brièvement stipités. Le fruit est inconnu.
L'espèce n'a pas été signalée, comme la précédente, en Guyane anglaise, mais on la retrouve avec celle-ci dans le nord du Brésil, sur les bords des rios Negro et Uaupès.
M. lluber dit qu'il est probable qu'on en retire un bon caoutchouc.
Hevca Benthamiana Miïll. Arg.
Ce serait, comme YHevca discohr, un Hevca de petites dimensions, puisqu'il n'atteindrait, d'après M. Hemsley, que
LKS PLANTES A CAOUTCHOUC 133
7 à 8 mètres de hauteur. Il se rapproche d'ailleurs beaucoup, à plusieurs égards, de cet Hevca discolor, dont il se distingue surtout par le duvet brunâtre qui couvre ses feuilles et ses fleurs, par ses boutons aigus et par ses graines ovoïdes.
Le pétiole principal, grêle, peut avoir 15 centimètres de longueur. Les folioles sont nettement pétiolulées, à peine coriaces, oblongues-ovales, de 8 à 16 centimètres de longueur, sur 6 à 8 centimètres de largeur, très brièvement acuminées, ou même quelquefois arrondies, blanches et glabres en dessus, pâles et à duvet plus ou moins roux en dessous. Il y a environ douze paires de nervures secondaires.
Les panicules sont nombreuses, étroites, aussi longues ou plus courtes que les feuilles, à pédicelles grêles. Les fleurs sont petites, très brièvement pédicellées. Les lobes du périanthe sont triangulaires, allongés, aigus ; les glandes du disque sont lancéolées, entières ou bilobées, glabres. Il y a dix étamines, disposées en deux verticilles rapprochés, que dépasse très peu l'extrémité de la colonne staminale. Dans la fleur femelle, l'ovaire est velu, les stigmates sont sessiles.
Le fruit n'a pas été décrit, mais les graines figurées par M. Hemsley sont ovoïdes, maculées, et ont de 20 à 2o millimètres de longueur, sur 14 à 16 millimètres de largeur.
L'arbre est cultivé au Venezuela. Spruce l'a rencontré, comme les précédents, près du rio Uaupès et du rio Negro.
Sur la valeur de son produit M. Huber n'est pas plus affirma tif que pour Yllevea rigidifolia.
Hevca lutea Miïll. Arg.
Syn. : Siphonia lulea Spruce; Siphonia apicuïata Spruce ; Hevca peru-
viana Lechl.
Mùller d'Argovie indique cet Hevca comme un arbre de 24 mètres de hauteur, à lait abondant.
I^es folioles sont obovales-lancéolées, ou obovales et en coin, brièvement et brusquement acuminées, mais à acumen très aigu, rousses. Elles ressemblent à celles de Y Hevca guya-
- elles sont j mon glauques en dessous,
nombreuses petites ponctuations cendrées ! I.i variété Mpicttlata, elles sont un pou \ élues sur les nervures, il ont. toreqa ut jeunes, un duvet ferrugineux.
Les boutons i ni coniques. Les lobes du périanthe
ouvert <>nt environ tes deux tiers de la longueur totale ■ont triangulaires et lancéolés. La colonne staminale port cinq à huit anthères, assex irrégulièrement disposées en on deux verticales; et termine par une pointe, qui
courte ti conique dans la variété apiculata, mais est beaucoup I »1 us longue dans l'espèce-type, si est intermédiaire et gi dans la variété peraviana. Les cinq glandes de la base sont très pelitea. Dans la fleur femelle, l'ovaire est pubesceni; Les h. us stigmates <pii k surmontenl sont an peu stipités dans f espèce-type et dans la variété apiculala, mais sessiles dans la variété pêftivianû. Les cinq stanùnodea sont très petits. Le huit n'a pas encore 'ii' décrit.
L'aire de distribution de l'espèce, dans le bassin de l'Amazone, est très vaste, si l'on-admet, conformément à l'opinion de M. Hiinsli\, que nous avons adoptée, ejm- PHevta peruvi Lecbi., trouvé dans le Pérou oriental, à TlKt mètres d'altitude, n'est qu'une variété de cet Htvea lutea. L'espèce-tyi rencontrée par Spruce sur le rio [Taupes, près de Panure, eJ surir h.» Negro; el la variété apiculata pus de San Cai sur I« rio Negro.
Sjirin •!'. ;i <jui est duo la découverte de l'espèce, dit ip»
donne un caoutchouc de bonne q< tant de ren-
dement moindre que VHav&a brmaUiti M. liuber, danslemém , plusieurs
Ht vue des Cuti* - .u- ;
>i.ns le nom péruvien di - < amant : [uefoisai
itfrinua </'■/ errro, j ai rcnoontré, sur les bords . ivali
affinantes km aspèa que |s n'hésite pas à rappro- ■:t lutta, bien BU aawîdèn pour le notaient
arbre, jwmr la pre-
ncbahiu»\.i. hvc éWttr de
tiètres d'altitude su-dessus du niv*«u
>i ri moi c
. - un site ou imi imuvc aussi dûfl arbres isolés de fi'Moa eiaêtiea. l'Ius tnrd. je l'ai rencontré ;uix abords du Gataline affluent de rfc lie du rîo Uoayali, s un
au un peu inférieur, mais encore sur la terre ferme. noie YHevea iutea du rio Negro, notre plante esl un grand arbre élam i de la Forât. Son écorce roussâtre s'exfolie en gulières. Les Feuilles, très variables dans leurs dimensions absolues, onl beaucoup •! ■ ressemblance b celles â'ffevea lnh.i. principalement par La Forme des Folioles, qui sont oblongues-lancéolées, terminées brusquement en pointa courte, m kiguë, el dans les échantillons d'her-
bier par leur couleur brunâtre, qui esl presque la même sur les deux Faces. Ces caractères bien tranchés me décident à , ftîrinya amarilla comme appartenant a YHevea f-itr.i. malgré l absence de fleurs. Ce « | ■ i ■ m'amène principalement a la considérer comme une variété distincte, c'est le bit Les Folioles sont relativement plus étroites, et contracté
partir «lu milieu de leur longueur, en an «nia rjui s, lit. nui' insensiblement jusqu'au pétiolule. >>.
M. Huber d lonc celte variété sous le nom de cuneata,
^«.iii d< « variables . fa côté de
eaux où les Folioles onl I" k 15 centimètres de longueur, il si d'autres, sur le même arbre, où elles ont 30 ;« 10 centimètres. Le largeur maxime de ces Folioles se trouve aux - ; de la base, el elle varie, pour des Feuilles longues df 15 i tîmèli i entimèti
Commi dans L'espèce-type, le pétiole principal porte, au tmel, deux petites glandes, qui sontj d'ailleurs, si petites que dans les échantillons secs elles deviennent presque m\ isibl
Même avant maturité, les capsules sont plus grandes que celles de YHevea A »; les graines ont, a l'extrémité
chalazienne, une petite proéminence pointi
M, llulin dit encore que le latex de cet Hevea kitea \ cuneata (qui est un arbre de terre ferme par excellence esl peu. abondant el de couleur jaunâtre, mais est assez épais et igule rapidement en un bon caoutchouc.
L'arbre serait exploité eà et là, quoique ce soit probablement encore VHeveu brasilicnsis qui fournisse la plus grande partie du caoutchouc dans l'Ucayali.
Hevea viridis Huber
Cette espèce, tout récemment décrite par M. Huber, est la puca sirinya des indigènes, dans la région du rio Janayacu, affluent du Huallaga. Elle abonde dans les forêts marécageuses.
C'est un arbre d'environ 20 mètres de hauteur, dont le tronc est couvert d'une écorce gris-rougeâtre, parsemée de verrues caractéristiques.
Il se distingue de tous les autres Hevea par ses feuilles très molles, également vertes des deux côtés, et même plus brillantes en dessous qu'en dessus, lorsqu'elles sont sèches.
Les pétiolules sont épais et courts (a peine i centimètre) par rapport aux folioles, qui atteignent 30 centimètres, et plus, de longueur, sur 8 à 10 centimètres de largeur. Ces folioles sont glabres, oblongues-obovales ou elliptiques, aiguës à la base, et terminées, au sommet, par une pointe longue et étroite, mais franchement obtuse. Le pétiole principal porte deux glandes.
Les stations de VHevea viridis correspondent exactement à celles de Y Hevea brasiliensi.s : ce sont des endroits marécageux, inondés en hiver.
« Au moment de notre visite à Yanaeavu, ajoute M. Huber, on exploitait les arbres à la mode brésilienne, mais d'une façon un peu irrégulière. Des expériences sur les lieux m'ont montré que le latex se laisse traiter, mais qu'il ne donne qu'un caoutchouc de qualité très inférieure. »
MANIHOT
Cet autre genre d'Euphorbiacées, qui comprend plusieurs espèces, dont deux sont bien connues comme alimentaires, n'en renferme qu'une qui fournisse du caoutchouc.
Ma ni ho t Glaziovii Mùll. Arg.
Le Manihot Glaziovii, ou caoutchoutier de Céara, est originaire du Brésil, comme les Ilevea ; mais son aire géographique naturelle est beaucoup plus restreinte, car elle est localisée dans l'est, aux environs du 5° latitude Sud. et elle ne correspond guère qu'a la région formée par les États de Maranhao, de Piauhi, de Céara et de Rio Grande do Norte.
M. Huber dit, cependant, que l'espèce aurait été trouvée récemment aussi au Para, sur le Quatipuru. Le fait est, après tout, vraisemblable, puisque l'État du Para est le voisin, vers l'ouest, de celui de Maranhao. Dans ce dernier, que nous n'avons jamais vu signalé comme faisant partie de la zone naturelle du Manihot Glaziovii (qu'on limite toujours aux Etats de Piauhi, de Céara, et de Rio Grande do Norte), la présence de l'arbre à caoutchouc nous a été signalée par M. Bonnechaux.
Ces renseignements étaient tenus, il est vrai, "de seconde main, par l'explorateur, qui ne les a pas contrôfés sur place, mais ils paraissent précis : on trouverait dans l'Etat de Maranhao deux arbres producteurs de caoutchouc, la inaniçoba et la fraca. Or maniçoha est le nom bien connu sous lequel le Manihot Glaziovii est désigné par les Brésiliens, dans toute la région où il est sauvage. La fraca — ce qui est moins certain — n'en serait qu'une variété. Quoi qu'il en soit, c'est à 200 kilomètres à l'ouest de Sao Luiz de Maranhao qu'on trouverait les premières maniçoba et fraca ; et elles seraient exploitées comme les Hevea.
Si l'arbre se rencontre ainsi dans l'État de Maranhao, il n'ef.t pas impossible qu'il s'étende un peu vers le Para.
11 n'est toutefois pas douteux, non plus, qu'il ne peut s'avancer bien loin dans cette contrée des Hcvea, car ses conditions de végétation, que nous allons indiquer tout à l'heure, sont lout-à-fait dilïérentes de celles des arbres précédents, et le caoutchoutier de Céara disparaît nécessairement quand apparaît le caoutchoutier de Para.
Le Manihot (ïluzîurii est un arbre de 10 k 15 mètres de hauteur, à écorce noirâtre ' et lisse, se détachant facilement en minces lanières. Ses racines s'ont tuberculeuses, comme celles de toutes les espèces du genre.
Les feuilles .'lig. 20 ont un limbe palmipartite, légèrement pelle, de 12 centimètres environ de longueur sur 16 centimètres de largeur, s'insérant, k 11 à 15 millimètres environ de l'échanerure basi luire, sur un pétiole qui peut avoir de 10 à 15 centimètres de longueur.
Les divisions du limbe, généralement au nombre de trois, plus rarement de cinq à sept, sont oblongues-ovales, aiguës au sommet. .V la base du pétiole sont deux stipules caduques.
Les inflorescences sont des panicules axillaires, de 7 à 9 centimètres de longueur. Sur chacune, les pédicelles supérieurs portent des Heurs mâles, et les inférieurs des fleurs femelles.
(les fleurs sont apétales. Le calice est a cinq lobes, qui sont plus courts dans les fleurs mâles (pie dans les fleurs femelles.
Au centre du calice, dans les premières de ces fleurs, est un disque en forme d'étoile, entouré de deux verticilles de cinq étamiu.'s. Les fleurs femelles, dont le calice, plus profondément divisé, est aussi deux fois plus grand que celui des mâles, présentent également un disque, mais qui entoure un ovaire glabre, presque cylindrique, surmonté de trois stigmates semi- circulaires, fortement papilleux.
I. C'est 1 >i«'ii la couleur ' /n-Ha en portugais' (|u"in<Iiijue M. Ilnbcr. I)"iiutres auteurs disent : '« pris r<ui#enlre » : d'autres eaeare : « blanc argenté ». Ne serait-ce pas là une preuve nuit va plusieurs variétés de Manihot (îlaziovii ?
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tégument externe, très dur, est à surface brillante, maculée de taches crises ou presque noires.
Au point de vue de la végétation, le Manihot Glaziovii est remarquable par sa rusticité.
Il semble, en premier lieu, s'accommoder, au besoin, d'une température moins élevée que celle qui est nécessaire aux Hevea. La moyenne thermique, à Fortaleza, capitale du Céara, est bien de 26° C, et les Manihot Glaziovii, d'après des renseignements que nous devons à M. Bonnechaux, apparaissent déjà à 80 kilomètres à l'ouest de la ville, ce qui prouve que l'arbre peut vivre à peu près aux mêmes températures que les Hevea ; mais on le rencontre aussi, à Tintérieur, à des altitudes de 200 à 000 mètres, où la moyenne n'est plus que de 20° C, avec des oscillations thermométriques de 1 3° à 27°.
En second lieu, tandis que les Hevea ne réussissent que dans des terres basses et argileuses, périodiquement inondées, et ne supportent pas plus la sécheresse de l'air que celle du sol, le Manihof Glaziovii se contente de terrains pauvres et secs, situés aux altitudes que nous avons indiquées, et ne souffre ni du soleil ni du manque d'eau pendant plusieurs mois. Au (Y-ara, pays d'origine de ces arbres, la saison sèche qui, normalement, dure de mai ou juin à novembre ou décembre, est réellement une saison sans pluie, pendant laquelle il peut ne pas tomber une goutte d'eau ; et la saison pluvieuse, de novembre ou décembre à mai ou juin, mérite, par contre, parfois à peine ce nom : les pluies n'y sont qu'intermittentes et ne commencent souvent véritablement qu'en février ou mars.
Néanmoins il paraîtrait que l'arbre peut aussi, à l'occasion, supporter une certaine humidité, si nous en croyons, du moins, M. Biffen, à qui sont dues les lignes suivantes, traduites par M. Pynaert (Conférence du I)1' Morris ) : « Cet arbre se prête à des milieux extrêmement variés : il grandit dans des plaines désertes où l'on dit que la pluie n'atteint pas ;50 pouces, et où la végétation est grillée pendant la plus grande partie de l'année: et il croît de même, dans des montagnes (plantations à H. ;>00 pieds, à Mont-Alègre) où la quantité de pluie dépasse,
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en chiffrée ronds, K>ii pouces. I (ans cea montagnes, la tempi lare descend même su dessous de 60* I 13*0. pendant la nuit. On us trouve ji ! arbre dans un sol marécageux;
il semble se plaire le mieux dans un sol pauvre, au milieu de • de g ran
; explique toutes les tentatives
<|in uni été faites, en < ea dernières années, dans tant de
- tropicaux, pour introduire et cultiver un arbre aussi peu
. que l'on devail croire, par suite, plus propre crue
ton! autre à des l'acclimatation. Nous allons voir un
peu plus loin combien pourtant cette hypothèse et cesespé-
laienl peu justiG<
Exploitation et commerce. — Au Céara, le Mtuiihot Gl&-
tnmence a fructifier à l'âge de trois ans, el est Incisé
pour la première fois vers la cinquième année.
La récolte <lu caoutchouc a lieu pendant la - che, de
juillet à décembre, pendant que l'arbre est dépourvu Je
l'.-llii:
Nous avons déjà décrit rapidement ailleurs > un
procédés ordinu ires d\ xtraction.
I, "ouvrier dégage d'abord le pied de l'arbre el y étend des feuilles de bananier, puis il enlève sur le troue, avec un couteau, des bandes d'écorce, Le lait qui sort coule, en lîlcts c, jusqu'au sol, où une partie s'étale ■• Ut surface des feuilles, pendani qu une autre partie se répand sur la terre. Au bout d'un s deux jours, tout ce lail est complètement desséché. 1 ouvrier revient alors récolter le caoutchouc : il enlève les Mit Formées sur le troue et ramasse, tout ce _ule sur les feuilles et sur le sol.
On roi! immédiatement tous les défauts d'un tel procédé :
lanières du tronc sont mélangées de rceaux d'éco
et les fragments recueillis sur le sol contiennent de lu terre et impuretés de toutes sortes, D'autre part, l'enlèvement bandes «I écorce n esl pis sans nuire a l'arbre, si les
ut trop profondes, coin cela •■ lieu généralement.
trds, la seconde méthode usitée quelquefois au l supérieure .« la précédente; l'ouvrier, après avoir
u iir"l'"K ... ., ,,r..li'\>" -V , „u \»'l ol , fumée
>M^' \ ,vuW wViUU tv ..i«« ^ "r «* "lttU . le
.... - ■-•- .-- ..-,rA oa'>,iU ....
s l'influence de la chaleur el de l'humidité, Leur teneur en eau eal généralement forte, et elles perdent 20 ;i •'<!> " „, à I emploi industriel.
Tous iuts disparaîtraient, -si le eaoutchouo de •
Para; et les prix se relèveront probablement, le jour où l'on recevra plus régulièrement
marchés, an lieu de Ce&ra scrap$f des [>;iins enfumés, La boa caoutchouc i est nerveux el né contient que (ri-s
peu de •- ,, cm il. i
novembre 1901, le produil valait, ;« Londres, i IV. i «'► fr. '2'\. La meilleure sort* valait dune a peine le prix du ser-
iiumlin dé l'uni
En Amérique, les deux principaux marchés du caoutchouc
de * laleza et Pernambuco. Fortalaza exporte
ctement à Liverpool la récolte de l'Etat de Céara «'t celle
d<- l'Étal (li- Piauhi, don! le total représente un million de
kilos environ. La production 'lu l!i" Grande do Morte eal
Pernambouc,
Culture. — Depuis ces vingt-cinq dernières années, des I
Utlivea d'acclimatation du Manihot Gl&siovii oui été faites
• h beaucoup do régions a Ceylan, dans l'Inde, dans
[a péninsule malaise, < Java, .i la Jamaïque, sur toute
tdentalc d'Afrique, à Zanzibar, ;i Nfadagasi
etc. Presque partout les arbres ont Nigou-
;ement | mois ils n'ont juin. us donné, chaque
qu'on les a incisés, que des quantités insignifiantes de 1 - * l t ,
: échec complet et général ne nous rend donc p;is plus
enthousiaste pour la culture du Manihot Glaziovii «jue pour
Il n'esl p.is impossible qu'on puisse
iver quelques régions où de pareils essais seront répétés
.i l.i Dominique, les résultats auraient été, au
dire des Anglais, ts ; el les Allemands assurent
as leurs possessions de l'Est-africain, il est quelques
endroits qui conviennent. Mais srions sont tellement
& que le colon ne devra jamais perdre de vue, s'il veut
éprendre une plantation de caoutchoutiers de Céara, <fu il
court pli :hec que de chances de réussite.
;«ses
Cette remarque ne s'appliq ;e pas, du reste, bien entendu, au Céara ni aux provinces voisines, où l'espèce est spontanée. Là des plantations ont déjà été faites, et on ne peut évidemment qu'encourager à les multiplier.
Dans les terrains et sous les climats convenables, la maniçoha offre alors sur les Hevea la supériorité d'être, à plusieurs points de vue, de culture plus facile ; et ses avantages sont résumés par M. Huber, dans une petite brochure publiée à Para en 1898:
1° L'arbre peut être cultivé sur des sols élevés et secs.
2° Les graines conservent beaucoup plus longtemps que celles d' llevca leurs propriétés germinatives, et peuvent donc être transportées plus facilement.
3° La croissance est rapide, puisqu'on peut obtenir dès cinq ans une récolte appréciable.
4° L'arbre donnant des graines dès la troisième année, on peut chercher à obtenir, par sélection, une race appropriée au climat et au sol et aux exigences d'une production rémunératrice.
Examinons donc maintenant dans quelles conditions doit se faire cette culture.
Une petite dilïiculté à laquelle on s'est heurté, à plusieurs reprises, est d'obtenir une germination rapide. Au Brésil, dit M. Iluber. les graines lèvent en quinze jours. Mais il n'en est pas toujours de même ailleurs, où l'on a quelquefois attendu pendant un an.
Cette différence lient, crovons-nous, à ce que les graines conservées, tout en n'ayant pas perdu leur pouvoir germinatif, ont une vigueur moindre. La radicule ne peut plus, dès lors, percer le tégument épais et dur qui recouvre l'amande; et il devient nécessaire d'accélérer cette germination tardive.
Dans ce but, on peut faire tremper les graines, pendant six jours, dans l'eau froide. Ou, mieux encore, on lime doucement le tégument, à la pointe correspondant à la radicule de l'embrvon, en prenant grand soin «le ne pas entamer cette radicule. La germination, par le premier procédé, a lieu au bout d'un mois environ, et, par le second, au bout de huit jours.
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est encore quelquefois recommandée.
bu fond ilui' une couche de 10 centimètres de
• beval, .>ii sème but ce crottin Les graines cote à
iCOUVre 'l'une couche île même mal ; une épaisseur de lu centimètres. Ls ooisse est exposée en plein soleil >t arrosée copieusement tous Lesjours, boni d'une semaine environ Les graines germent. Ces graines, légèrement germé* h ou non, sont mises en pépinière. A cet effet on prépare, dans iu\ endroit arre» sable, une on plusieurs planches, -Luis lesquelles les graines sonl tnenl enterrées, .1 10 centimètres, an moins, les
des autres, de préférence 20 centimèti
I isi en placi est opérée au début de la saison pluvieuse,
jeunes plantes doivent avoir, à ce moment, 30 à iO een-
limètres de hauteur, ce qui correspond à quatre mois d'âge.
-'■mis ont dû, par conséquent, 'lie faits ,1 L'époque voulue
pour que celle première condition de la transplantation soit
satisfaite
■ mine terrain, il tant une Ici rv plutôt sèche, où l'eau
urne pas, L'arbre supportant mieux L'humidité de
Pair que celle du sol. Les terrains sablonneux semblent
ndani peu convenir, contrairement a ce qui* est souvent
dit. M. Huber lait, en effet, remarquer que « dans sa patrie,
la maniçobs se rencontre toujours dans des terres assez srgi-
ésullanl de la décomposition des roches primitives ».
11 en ai jamais, ajoulc-t-il. rencontré, à l'état spontané,
dans les sols ou le sable prédomine.
En conséquence, on doit recommander les terrains argileux qui ne sont jamais inondés, ei qui se trouvent en des endroits tels que les pluies sont insuffisantes pour les maintenir humides, car les terres marécageuses sont absolument contreindiquées. Les meilleurs de tous les sols sont peut-être ceux où l'argile est mélangée d'un peu de sable. En ce qui concerne
les [elles SUrtOUt s;tl dolu lelis.s, dis ess.us suit! ;i lail'e :
M Huber dit que, dans le terrain essentiellement arénacé du Muséum .le l'ara, lis nianiçoba mit bien, et régulièrement.
pousse, du ne. 111- depuis un au qu'elles y Sont.
\ < VMI |l
Pour l'altitude, il est, comme toujours, bi • pré-
ciser, puisque le facteur <|ui intervient, «-n réalité, est la température. rVu dea \fanihot Glu
su mètres, et ou en ;i trouvé aussi, paraît-il, jusqu'à I mètres. Il esl vrai qu'on ne nous dit pas quelle quantib lait foui - derniers L'essentiel esl d
tes oscillations extrêmes et la moyenne de température nous avons donné plus haut les chiffres indiquant les conditions thermiques dans lesquelles vit l'arbre au Céara.
Ces conditions paraissent malheureusement tellem variables qu'il devient difficile de dire quelle est la temp turc moyenne optima. Quelques auteurs indiquée qui sont U-s moyennes de certaines altitudes auxquelh • rencontra encore fréquemment le \fanihot Gl&ziovii. D'autres préfèrent, au oon traire, des moyennes de 25°à 28°. Nous ■ rangerions volontiers, dans le doute, à cette dernière opin nous ne connaissons pas, en somme, de fait établis* nettement qu'uni' température élevée soit nuisible aux rrn çob*.
Sur remplacement choisi, les jeunes arbres seront plant* 4 à G mètres d'écartement, M, Hul>er propose de les disj ligues distantes de •"» mètres, en conservant, sur chaque li_ des intervalles de 3 mètres. On aurait ainsi 715 arbres par hectare. M. Huber ajoute qu'on pourrait faire des cuit intermédiaires pendant les cinq premières années qui cèdent la première extraction,
Avant la plantation, le sol doit être remu< a 50 centimètres] au moins, de profondeur, dans les endroits où les pieds seront placés. Le terrain environnant est débarrassé de herbes, mais il est inutile d'en labourer la surface. Pour préserver des termites, on répand des cendres autour de chaque arbre.
La croissance est rapide. A trois ans. quand appar les premières fleurs — bien qi us pieds fleurissent plus
toi. quelquefois dès un an el demi it deux ans — , I arbre a 3 a a mètres de hauteur. Il atteint 7 à 8 mètres, avec un
t.ES l'LANï ES \ CAUl relHM'C.
mètre «le 20 à 25 centimètres, à cinq ans, quand on commence
à l'exploit" r.
Le meilleur procédé de récolle consiste à ['inciser comme on incise les Hevea, ou encore .1 bure plneienri entailles en V, situées les unes au-dessous des antres, et dont toutes les
pointes sont ensuite réunies par une incision verticale, constituant la rigole commune, dans Ja<[iirlle alfluera tout le latex. Ce lait recueilli sera enfume ou baratté. Le barattage est recommandé par M. Bitïen.
La récolte sera faite à deux reprises, pendant la saison sèche; et elle le sera, chaque fois, pendant quarante jours, comme nous lavons déjà expliqué.
I > ii-udenient est très variable. Nous avoue vu plus haut
Ce qu'il est pour les arbres sauvages; il est évident qu'il sera
plutôt plus faillie pour les srbrea cultivés.
L'arbre mourant vers l;i à 20 ans. L'exploitation ne dure que pendant dix à quin/.i." ans.
Mais, dans toutes ces évaluations, peut-être v aurait-il lieu de tenir un plus grand compte qu'on n'a pu le faire jusqu'alors de la variété cultivée. C'est sur ce point que SOS renseignements sunt le plus vagues. Moui MTOOi seulement, d'après une donnée recueillie par M. BonnecbaUX, que, un Céara. on distinguerait les variétés suivantes de iituuiri,h;i : la muvhada et la marantfiiitpf/, qui donneraient UD caoutchouc supérieur", et Yascaraï et la pih&hury qui fourniraient une sorte inférieure. 11 serait désirable, pour les futurs essais de culture, de posséder des indications plus précises. Xous n'affirmons même DOS que les quatre arbres désignés doivent être rapportés au Maniliut Glaziovii.
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SAPIUM
De lu famille des Euphorheacées, comme les ffevea et le Miuiilmt Gl&ziovii, les Sêpium constituent un genre très vaste Ils comptent des représentants dans beaucoup de pays cbs des deux hémisphères: leSantc/m btglandatosam Miïll par exemple, eal américain : te S&pium aebiferam L, est <>riginaire de la China et du Japon . le Sapium insigne Bentb de L'Inde; et on trouve & Madagascar le Sapium madûffûtot* riense Miill. Ai
ulis toutefois, jusqu'alors, Les espi lion
Eus&pium, qui est exclusivement américaine, ont été signa" léea oomme productrices de caoutchouc.
Ces Etuapium, qui sont donc l'unique section du genre qui noua intéresse ici, sont d< - monoïques, à feuilles
alternes, pétiolées, entières ou dentées, souvent mui sommai du pétiole, «le deux glandes plus ou moins développées, quelquefois très longui ces sonl épis, sur chacun desquels se trouvent réunies les fleurs des deux sexes : les fleurs maies garnissent la partie supérieure de L'axe, <•[ sont par groupes de» trois, <>u plus, ;mx aisselles des bractées; les Beurs femelles garnissent la partie u rieure et sonl isolées.
Le périanthe des Heurs maies >sl a deux lobes, et celui des fleurs femelles à trois, L'androcée est composée <!<• deux ou (rois étamines libres; l'ovaire est a deux ou trois loges, il n \ a pas de disque.
Le fruit est une capsule non drupacée, beaucoup plus petite que celle des Ilcici. mais qui s'oua re, comme celle-ci, ec i coques à lieux valves, laissant au centre une columelle.
I m graines, de grosseur variable, sont légèrement <•
btCOn ;inelil lisse ou tllliereuleUX . Elles SOnl M
ou colorées: dans ce dernier cas, leur coloration blanche ou
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rouge est due à l'épidémie, qui, en môme temps, devient charnu.
Bien que les Eusajùum aient des représentants un peu partout, dans toute la zone tropicale du continent Américain et aux Antilles, ce n'est que dans la région nord-ouest de l'Amérique méridionale Guyane», Venezuela, Colombie, Equateur, Brésil, Pérou), qu'on connaît jusqu'alors des espèces à caoutiio ; et encore n'est-ce qu'en Colombie et à l'Equateur que leur exploitation, croyons-nous, soit aujourd'hui courante. Ces ces, dans ces deux pays, sont souvent appelées par les indigènes lechero9,e\ le caoutchouc qu'elles fournissent est le c&uchc bl&nco, qui est quelquefois plus estimé que le caoutchouc unir {cuQcho negro), provenantes] Cwtilloa ehuticë. A l'Equateur, le produit dis Sen/uni, dont nous allons parles plus loin, est toujours coté ^"> ii .î<i "„ de plus <|ue ce caoutchouc de Caatilloà. En Colombie, on récolte la sorte connue sur les marchés américains cl anglais sous les noms de Colombie virgen ou de Colombie terapt, et qui est très appréoii
11 tant malheureusement exprimer ni encore le regret que l'identité botanique de la plupart des lecheros soit incertaine.
< »n ;i toul d'abord admis que l'arbre producteur du caocAo Blaneo était le Sttpium biglandulosum Miïll. Arg. [Excaecaria biglandoloaa Midi. Arg.; StUUngia higlandttloaa Baill.} Cette première détermination lut laite h Kew, en 1880, par M. Oliqui avait reçu une feuille envoyée d'Agrado par M. II. White et un dessin de M. Thomson; et lorsque, en 1883, M Thomson créa en Colombie une plantation de Sfapiam, il crut donc cultiver ce Sapium biglanduloaam. (Test seulement en mai I.sîmi que, se trouvanl ■•> Londres, le même planteur eut L'occasion d'examiner, dans l'herbier de Kew. des échantillons typiques du Sapie m bifflandulosumàela Guyane anglaise, ►■t reconnut qu'il présentait ave< la plante de Colombie des différences notables : les feuilles de cette dernière étaient de dimensions presque uniformes el assez grandes, tandis que celles des spécimens de la Guyane étaient, au contraire, de deur h."- variabli et, général, plus petites au moms
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de moitié; les glandes «lu sommet du pétiole < ussi
deux ou trois bus plus grandes dans les feuilles il <|uo dans les auti
léchera de Colombie serait donc, toul su plus, variété do Sapium biffl&ndulosum, qui a Loujoui été considéré comme une espèce très polymorp ip
Millier il : il , dans le Prodrome, seize \
Ce serait, d'autre part, une autre variété, ou une différente, «l>>nt <>i t a beaucoup, en cas derniers temps, pi nisé la culture bous te nom de Sapium Tltomsonii ou Sapiam tolimense. M. Patin, consul de Belgique en Colombie, qui 1 h signalée, prétend que c'est ce *;i/>itim qui est le meilleur producteur du « virgen rubber » de Colombie, feuilles sont bien distinctes, d'après l'examen Fait à Kevv, d<> celles de l'arbre cultivé par M. Thomson '
Enfin, M. Warburg considère encore comme une foi du Sapium biglanduloaum un léchera du Venezuela dont il a examiné des rameaux, et qui donnerait un caoutchouc ii
Qaôi <[u il en soit, ilest certain aujourd'hui que cetti Sapiam bigtandalosum n'est pas la seule <|«i fournisse du caoutchouc, si même elle en fournit, et que plusieurs Uch exploités sont des espèces (>>ul autres du genre. Ici est Le des Sapium de l'Equateur que nous décrivons plus bas.
Nous allons Noir aussi que tous i ■mut ne. vivent
p.is dans tes mêmes conditions. Le Sapium tolimenae, par exemple, vit de préférence aux très hautes altitudes, ainsi que ipium atylare de l'Equateur oriental, alors que le Sapiam decipieru et le Sapium utile de l'Equateur occidental se plaisent, au contraire, dans les régions basses.
En ce <]ui concerne le choix des espèces qu'il y a lieu d'étudier ici, nous avouons être quelque peu embarrassés, dans
I cru loul d'abord que i-e Sapium t<>H
était l'arbre cultivé pai M. Thomson que M. G >i l'avait
lé Sapiam rkointonii, qui e&l donc bien m v le Sapium (<>li-
• ■ ■ . le m signalé par M. Tliorusun.
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I Incertitude où nous sommes >l ibles producteurs de
caoutchouc. Nous allons donc noua contenter de décrire : le um toiimenae (avec quelques réserves eu poinl de vue botanique), puisque c'est actuellemenf le Sapium à caoutchouc de Colombie le mieux connu; le s.t/iiiim veram, qui, riant du Tolima et du Cauca, est peut-être un autre léchera exploitable! iprès M Preuas, exploitée l'Equateur; les Sapium aereum al ciliatum, qui oui été vaguement signalés connue donnant du caoutchouc; le Sapium utile, \e Sapium decipiena el li' Sapium itylare de L'Equateur, sur lesquels nous avons des renseignements personnels inédits, que nous devons à 1 obligeance de M. van Isschot; un Sapium douteux du Brésil, le tapant : et enfin une autre espèce brésilienne, le Sapium
M.irmii-ri.
Sapium Jenmani Hemsl., de la Guyane anglaise (le
toukpong des Caraïbes et un des hya-hya des Axavracks),
signalé par Jenman dans les forêts alluviales du Pomeroon,
donne un produil inutilisable, déprécié par la quantité de
ne qu'il contient.
Sapium tolimenaê rlôrt.
i tonu God-Lab.
Nous avons dit plus haut que nous devions (aire quelques rves but cette espèce, au point de vue botanique. Lu desiiou actuelle en est, en elTet, trop incomplète pour qu'il soit permis d'affirmer qu'on se trouve en présence d'une plante nouvelle, qu'on ne rapportera pas. lot ou tard, ;'« l'une ou variétés déjà connues. Il ne nous est cependant pas possilde d'identifier, comme es ' tendance If, Hemsley, Le Sapium tolimenee avec le Sapium veram,
Dans ce dernier, les feuilles sont oblongues, elliptiques,
mdies au sommet, et entières ou faiblement dentées sur
les bords, .dois que dans le Sapium toiimenae, d'après les
millions qu'a bien voulu nous donner M. Godefroy-Lebeuf,
elles sont nettemenl ovales, très larges dans la région
méd - atténuées aux deux extrémités, surtout a l'ex-
trémité inférieure, acuminéea au
breuses dente aur les borda. La fi lerappra
r;iit beaucoup plus de celle des feuilles de Sapium bifflanduto-
su ni.
Les graines son! moins caractéristiques, car elles pourraient appartenir aussi bien, suit au Sapium verum, soit au Sapiam biglandulotum : comme dans l'un* et L'autre de cea deux espèces., elles sont biconvexes, noires et fortement tubei leuses. Elles sont toutefois beaucoup plus petites, d'a| M. Godefroy-Lebeuf, que celles <lu Sapium higlàndulosum.
Les fleurs et les fruits sont inconnu
L'arbre ne se plaît bien, d'après M. Patin, qu'aux altitu de 1.UU0 a 2.000 mètres, el c'est u ces bauteurs < jti il se trouve dans le Tolima ; dans les régions plus basses, le rendement en caoutohouc serait moindre. Il est i remarm ces
renaeignements concordent Bved ceux que donnait M. Thomson pour l'espèce qu'il avail plantée, espèce qu'il avait rencontrée également dans les Andes de Colombie, fe 6.000 à 8.000 pieds d'altitude, dans un climat très salubre. w l'.n contre, M. Godefroy-Lebeuf admet, d'après tes donnée lui ont Courûtes ses correspondants, que le Sapium tolitncnaa pousse îiussi bien à partir <le quelques mètres d'altitude 1.200 ou 1.500 mètres1.
Il n'v a d'accord complet que sur l;i production, qu très grande. Le Sapium lolimcnse es! n un arbn- >1 une vigueur extraordinaire, atteignant, en six ;ms, li srni- d'un marronnier moyen de nos pn », >mi p
d'un mètre de circonférence. Son latex coulerait avec abondance inusitée. » M. Patin assure que comme pour
l'espèce signalée par M. Thomson) un pied peut donnei
1. Daofl une lettre <]u'il adressait, en janvier 1900, au Dircctrw Jardio '!<• Kfw. \I. H H. Whlte, d'Agrado, disait, comme M. Patin, 1 \ombia virgen provient îles régions n >illituil<
■ .i 7.000 jiii ils. donl la tempéi iilurfl m Fahr. (10° h I . \1 Wm'te donnait, en même temps,
mmédiatement; In floraison n Ueu ea i al l.i maturité '!■ "tin et juillet,
rentes auxquelles se trouveraient les arbres observés ; tout cas, le correspondant de M. Godefroy-Lebeuf dit 1 même que le Saplum lolimcnse est un grand producteur caoutchouc.
La multiplication peut être faite par graines ou par b< tures. La culture, en Colombie, devient d'autant plus nécessa que l'arbre est en voie de disparition, les caucheros l'abatt pour le saigner.
Sapium verum Hemsl.
C'est un arbre de 20 à 25 mètres de hauteur, dont branches sont peu nombreuses et espacées. Les feuilles (iig. ! sont rassemblées à l'extrémité des petits rameaux ; elles si longuement pétiolées, oblongues ou oblongues-lancéolé longues de 13 à 20 centimètres à partir du pétiole, arrond au sommet (où elles portent quelquefois une glande), sï toutefois être jamais récurvées, atténuées à la base, entiè ou denticulées sur les bords. La nervure principale est ne en dessus, proéminente en dessous ; les nervures secondai sont très nombreuses, très tines, sinueuses, s'unissant a extrémités par les deux branches de leur bifurcation. 1 pétioles ont 1 cent. */« à 5 centimètres de longueur ; lei deux glandes sont rapprochées et presque globuleuses. I inflorescences sont situées aux aisselles des feuilles su] Heures ; l'axe principal, qui a la même longueur que feuilles, est épais et ferme.
Les capsules sont brièvement pédiccllées, presque spl riques, de 14 à l(i millimètres de diamètre, triloculaires, si montées d'une colonne stylaire assez longue. Les graines s< comprimées, arrondies ou vaguement carrées, de 8 millimèt environ de diamètre, à surface sèche et verruqueuse.
Ce Sapium pousse en Colombie, dans les provinces Toi i ma et du Cauca. à 2.000 à 2.300 mètres d'altitude, c'est dire dans la région où sont les Sapium exploités ; et c' surtout cet habitat qui nous le fait décrire, car nous sommes nullement certain qu'il donne du caoutchouc.
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M. Preuss «lit bien que c'est ■> cette espèce que doit être probablement rapporté le Sapiam qui eal exploité sut le veri occidental «lu Chimborazo'j entre {.200 et 3.000 mètres il altitude, mais l'identité des deux arbres ne nous semble pas démontrée. M Preusa n'a vu que les liiiillcs de ce Sapiurn de l'Equateur, et, loui en lescomparanl a celles de Sapiam ventru figurées par M. Hemsley, il fait remarquer qu'elles sont un peu plui menl pointues au sommet, an lieu
d'être arrondies, a glandes nombreuses, ù petites dents aiguës sur le hord du limbe, etavec des stipules 1res nettes ii la base du pétiole, 'ut voil qu'il y a, en définitive, des caractères différentiels assez nombreux pour qu il reste tout au moins vin doute.
Nous avoua dit, d'autre part, plus haut que le S&pium rrrnm ne pouvait être, ;i notre avis, identifié avec le Sapium tolimenae.
Au e;is OÙ le rapprochement fiiit par M. Preuss entre le
Sapiam oerum et le Sapium des hautes régions de rftquuleur \act, le Sapiam veram serait un excellent arbre à caoutchouc, car, il après l'auteur allemand, c'est essentiellement cette espèce qui, i l'Equateur, Fournit le vrai c&uchû
lil.trun dl] pi
M. Preuss attribue en effet à trois Sapium le caurho hlanro de l'Equateur. L'un de ces Sapium est L'espèce précédente et les ileux autres son! les deux Sapium des régions basses que
nous allons décrire plus loin, sous les uumsile Sajtinm ifri'i-
piens e( Sapium utile. Mais, d'après M. Preuss, te Sapiam decipienê el le Sapium utile ne donneraient que ]*■ vauchillûy ou caucho andullo bianeox qui serai! une sorte Inférieure et l»"1 vrai caucho blanco ne proviendrait que de l'espèce
i 11 y a, dans cette indicati raphiqueduD' Preuss, une petite
erreur. M. »»n I>s<-li< «i , h qui ooub avons demanda qaeTques renseigne-
Jet, nous i !i i rie [la ncs occidentaux du
Cbimborazo. La hacienda l>< licia que cite M. Preuss] est située sur
les flancs oucsl >i>' /.i Cordillère, h une distance d'environ 8 journées ' .•
hitnbornzo, n
Sur cette espèce — qu'elle soit ou qoii le Sapium • — le caoutchouc, toujours il apri b M. Proues, n'est récolte qu'après ebatage. Le récoHeur s'assure d'abord, par une première incision, que L'arbre n'est pas m s' fournir du latex en assez grande afoondan* coulement du
l:nl de ce Sapium est, en effet, paraît-il, très variable suh l'époque, et, & une même époque, est très variable aussi vaut Les individus. Deux arbres voisins, de mêmes dimensions, pourront fournir, a un moment donné, des rendements I différents. Si l'arbre n'est pas b cette période où -><.n I
Le récolteur t'abat, puis te bisse en repos pendant d< ou trois semaines. Au bout de ce temps seulement il n-\ pratiquer, sur le tronc renversé, des incisions annulaires, dis* tantes de 41) ii 50 centimètres. Le Latex coule dans i es rigoles el se coagule rapidement en lanières. Vprès une nouvelle attente de deux ou trois semaines, la même opération est répétée, et l'arbre est alors considéré comme épuisé. Toutes lanières desséchées et recueillies sont enroulées en boudins, constituant Le vrai csncAo blanco.
Nous allons voir qu'on récolterait différemment la * que M. Preuss nomme le cauchillo.
Sapium utile Preuss et S. decipietu IV.
Ces deux noms spécifiques sont ceux sous lesquels M Preuss a récemment désigné les lecheros des parties 1>ide l'Equateur.
Le Sapium utile, tel »pu- le décrit 1 autrui- allemand, • écorne pris brun, fortement crevassée, a feuilles elliptiques, lionl tMiliei, de 1-1 centimètres de longueur environ,
aiguës au se iet, el parcourues par de nombreuse ores
indaires. Les glandes du sommet du pétiole sont I petites. Le fruit contient dans chacune de ses trois loges une petite graine roi;.
I e Sapium de* lair i I •< des feuilles
plus allongées que dans L'espè< cent, en
moyenne aces, lancéol iu s< mmet
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rétrécissant vers le pétiole, el présentant, sur leurs bords, de petites <leuts. qui se terminent chacune par une petite pointe piquante. Les glandes du sommet du pétiole sont également
M Preuas ajoute qu'il n'est pas sûr que ces deux Sêpiarri Boienl p.«s aeulemenl deux formes d'une même espèce,
Noua partagerions volontiers cette dernière opinion,
Noua possédions depuis plus d'un an déjà des échantillons
Saniom, au m enl où M. Preuss publia (septembre
1!I01 leur description, dans la relation de son voyage en Amérique tropicale, Nous devions nos spécimens, ainsi que la plupart dea renseignements que nous allons donner ci-dessou^ .< l'obligeance «le M \ an [sschot,
I n nous signalant le léchera de l'Equateur, notre eom pondanl in. us écrivait : u C'estun arbre de 16 a '2^ mètres de hauteur qui croît aux plus liasses altitudes, sur Inut le littoral de la République, depuis le niveau .!.- la mer jusqu'à 200 mètres i'n le trouve dans les alluvions sablonneuses. Je l'ai vu, dans la province de Manabi, à une lieue de la nier. Les dans le sol, ooureni près de la surface. L'écorne du Iront se el rugueuse; le feuillage est vert clair ' »,
M.illieurcusenuMil, les échantillons (|ui accompagnaient cette première lettre — el qui provenaient de l'intérieur de
t. Dana une autre lettre de M. van tsschot, noua relevons le pan
lâlemenl : i Le 8 octobre 1808, visitant
ienda de M. Miguel Semiuario, h Babia de Caraques, nous Jrnver-
-..im. -s la forêt, où je rencontrai le iechtro ou caucha blaneo Je pris le
.•I voici la note que je conservai : Arbre de \'< mètres
.).■ bauteur, .i ise el rugueuse, à feuillage verl clair, 1 feuilles
- de i- ' 15 centimètres de longueur, sur ■"> à 6 centimètres >l geur. Lt rameau terminal porte une grappe de Deura el fruits, ceux-ci ea • i naturellement dans les terrains d'alluviona aréno-silicaaK, Teni|>crature moyenne : 26° <".. Altitude : 25 mètres. Distance, en ligne .-, au rivage : environ ■'• kilomètres. ■ Dans le croquis qui accompagne cette lettre, le- feuilles sont celles du Sapiuin utile, \ — I lisons cette remarque, el nous avons reproduit le pa — ige de la lettre de poire e que M. Preuss dit qu'il ignore si l'arbre a eaueÀo hlanrn île Babta <!<■ i araquex est une de ses deu« espèces ou une nuire.
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la province de Manabi, .1 "»<i kilomètres environ de Guyaquil — nous laissèrent indécis d; létennination spéci6que,
car ils se composaient de <l<'u\ paquets île Feuilles dii1
(D'iprv» o»'
Mamuau deSa/utt/n mil,- Preuss
Les unes (fig. 2'2\ étaient à limbe un peu coriace, n\. oblong ou elliptique, presque arrondi au sommet avec cep dant un court acumen), plus aigu a la base, de 13 a 17 centimètres de longueur, sur 6 a 7 centimètres de largeur, avec 2.". pains environ de nervuri sseï rapproofa
presque perpendiculaires a la nervure médiane el arquées aux extrémités. Le pétiole mesurait 2 centimètres 1/2 environ présentait, au sommet, deux petit espeu proéminentes
A la base étaient deux stipules écailleuses arrondies.
LE! ii LNTE8 l '51'
Les autres feuillei (fig, :2'< étaient o Limbe plus mince et pins allongé, de 2S centimètres de longueur, :■ peu près, sur îs centimètres <le largeur, plus oetlemi ; ncuminé au sommet el aussi plu
\ ers le pétiole. Ce dei ou r mesurais i centimètres 6 I centim. I portait, comme dans l'autre échantillon, deux très petites glandes au sommet.
Nous ne pouvions évidemment, sans plus ample informé, rapporter à une seule et même espèce ces deux échantillons si distincts, bien qu'ils nous 11! envoyés sous le même nom indigène.
Nous priâmes donc notre correspondant <li- bien vouloir noua faire un nd envoi, <'i nous reçûmes, < ette lus, des spécimens provenant du liime <!«• la proi ince *!*• Maoabi alors troe les précédents avaient été recueillis dans la région <k- Milagre, le long du chemin <lr fei .
Toutes ces feuilles étaient plus petites el plus minces que les prem et tré oient dentées, <-n outre,
sur les bords, Mais nous y 8V0D
trouvé les il>-u\ rormes déjà obseï lies ovales-elliptiques a\ un pétiole de - centimètres I -, porun limbe <l<- 1 1 à 13 centim . unir, su! :; , entim, t '2 à S centim 1/2 de largeur. IVans les feuilles lancéolées, le pétiole avait 'l centimètres de longueur, et le limbe 1S à \~i centimètres, bui •• ■< 6 centimètres de largeur, Les limbes «les unes et <les autres présentaient encore envifoi les non u ndaires.
(1) «pre» nitur»).
Fin. 23. — l'cuill.
Sapium deeipien» Preusa,
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M;<is le point principale noter était qu'un desd< portait à la fois des feuilles elliptiques 18 centirri ^ur S) «1rs feuilles allongées i et H centii
sur 4).
Enfin nous avons reçu, une troisième fois : l"<les feuilles | ni de (a bacienda ■ Elvira », près » K- Pueblo Viejo, région de Axiba : - des feuilles el des fruits de la région de Milaf d'où provenait le premier envoi.
Les feuilles de ta bacienda - Elvira ■ étaient toutes feuilles elliptiques el épaisses. I es feuilles de Mil surtout des feuflles alloi . mais m
feuilles ovales-oblongues, avec quelques formes inlei di aires.
Il faut bien reconnaître que nous ne trouvons dans aucun de ces envois, la preuve absolument certaine que toutes feuilles — dont les unes les premières' correspondent au
Sapium utile Preuss et les autres les s ides au Sapîunt
decipieru Preuss appartiennent dite a une seul.
même espèce polymorphe. Nous devons cependant remarquer que nous aveaa trouvé sur un même rameau, dans le second envol, <K's feuilles pouvant être rapportées respectivement aux deux forn nous devons aussi observer que les fruits
et les graines (fig. -i que nous avons revus dans le troisième envoi, i I qui ressemblaient ans fruits et aux décrits par M. Preuss pour le Sapium uiiU-[, accompagnaient
t. Nous pouvons compléter la description un peu rapide que do M. 1'; easB de ces fruits el de mm -
Les capsules, qui mûrissefll en décembre et janvier, sont vert* lisses, el ont H millimètres environ de hauteur, sur" millimètres de Largeur Qg. -*).
Le- . de 6 millimètres de longueur, sur S millimètres il«' tar-
ai nettement carénées su [ui esi la plus ■
\r\.\ .-i aiguës '■< I extrémité
e>l nuit el in - !< ■-■ reun nt verruqueuj esl revêtu |»ar l i
charnu, li--'1 •
Quant iiu\ Qeurs, qui apparaissent i pas vues, mais, d'après un dessin que M. '..m Isa
elles sont groupés <•" épis monoïques, comme iluus snre,
>i roioi c M'il
[ea li-iiilli -s de la c|r Milagro, Feuilles qui oorrespon-
datent plutôt -• 1 1 Sapium decipu
(icsi pour cea diverses raisons que nous inclinerions I croire, on présence J>' ce mélange de caractères, que les lèche- /■<is des parties basses de l'Equateur correspondent à une seule lutôt qu'à <I>mi\.
En Loul cas, s'il en Eallail admettre deux, nous ne saurions dire — j>;>- |>lns que M. Preuse — à quelle espèce il Faut
— l'iiuis ci ^r.iiiics il<- Sapium de la région de Miligre Sapiam decipten* l'r.i
rapporter les renseignements généraux que M. van Usrlmt noue b Fouraia sur ces lecheroê.
Toul semble prouver que les récoîteurs de l'Equateur, sur le littoral, n'établissent pas de différences entre les deux
ii comme un seul et même léchera.
M van Isschol ne is parle que d'un arbre et M, Preusa ne
peut préciser < laquelle de ces deux espèces devraient plus spécialement être appliquées les données qu'il s'est procurées.
D'après I explorateur allemand, le lechero du littoral n'est plus aussi nécessairement abattu que le Sapium de montagne. Il i ■ el fournit assez de lait pouT qu'il soit
possible de le saigner sur pied. Le récolteur fait dans l'écorce du 1 1 < ■ 1 1 il.'iin nombre d'incisions, de chacune des-
aulrhouc Il
quelles coule une petite quantité de lait, qui se coagule rapidement. L'ouvrier, appliquant son doigt sur la substance encore molle, la ramène à lui et l'étiré ainsi en filaments qu'il enroule en boudin.
Le caoutchouc des Sapium du littoral serait, par conséquent, facilement distingué, dans le commerce, de celui du Sapium des hauteurs, puisque ce dernier est enroulé eu lanières et non en filaments. M. Preuss ajoute, comme nous l'avons déjà dit dans le paragraphe précédent, que les deux produits n'ont pas, d'ailleurs, même valeur : le Sapium des hauteurs donnerait seul le vrai caucho blanco ; le lécher o du littoral donnerait une sorte inférieure, le cauchillo, ou caucho andullo blanco.
Nous devons dire que les renseignements que nous tenons personnellement de M. van Isschot, et que nous allons donner maintenant, ne concordent pas complètement avec ceux que nous venons de reproduire d'après M. Preuss.
M. van Isschot ne nous a jamais indiqué la différence, sur laquelle insiste M. Preuss, entre le caucho blanco et le cauchillo.
Le caoutchouc que nous avons reçu de notre correspondant appartenait, sans le moindre doute possible, aux lecheros du littoral, puisqu'il était accompagné de rameaux et de fruits pris sur les arbres d'où il provenait ; et c'est ce produit que M. van Isschot appelle caucho blanco, et qu'il nous signale comme valant, à l'Equateur, 23 à 30 % plus cher que le caoutchouc de Caslilloa elastica. A l'appui de cette assertion, nous ajouterons que nous avons envoyé notre échantillon à MM. Michelin, qui l'ont apprécié comme une bonne sorte moyenne, de belle apparence, supérieure au caoutchouc de Caslilloa de l'Equateur que nous avions revu en même temps, et qui avait été cependant préparé avec un soin tout particulier1.
i. MM. Michelin nous écrivaient encore : « Nous n'avions examiné jusqu'ici qu'un seul échantillon de caucho blanco, censé provenir d'un Sapium recueilli sur les flancs du Chiinborazo. Il était moins beau que votre échantillon, et contenait 9. 48% do résine. »
\ I \"\ II. Ml» (
Nous no pouvons donc adopter, .sur ce point, I opinion
(li- \I i'iruss cl considérer le caoutchouc des S&pium atile al decipien* du littoral de l'Equateur comme uni' sorte inférieure à celle du Cûêlilloa elastica.
Quant ii la différence ({n'établit, en même temps, M. Preusa entre les termes de caoc&o et de céuchillo, le premier désirnanl un caoutchouc supérieur, et le second un caoutchouc médiocre, M. van [sachet, qui réaide .■■ l'Equateur, nous dit lorer. « I héros, nous écrit-il, ne fonl autune dis-
tinction entre les espèces de Supium\ et le produit est toujours connu sous le nom de caucho blàneo% entrait du can-
rltillo, ou IccherO) ou p.ihi de lèche '. » Ainsi, U0tt seulement le caoutchouc des SupiurA du littoral ne serait pas aussi médiocre que semble L'admettre M. Preuss, mais les récolteurs ne feraient pas, entre. les arbres des basses altitudes et cens hautes, la distinction qu'indique l'auteur allemand. : ce qui concerne l'exploitation, M. van [sschot nous «lit que le rendement des léchera du littoral est faible. Vn pied taille moyenne, c'est-à-dire ayant ~2U centimètres de diamètre, ne donne guère, par saignée, plus «le 300 grammes
d<' caoutchouc. Kt les arbres deviennent, de plus en plus ra
sont peu à peu abattus, su cours des déboisements opérés pour la préparation des terrains destinés II la culture.
Le Caoutchouc que nous avons reçu a été analysé à la inanu- (îacture Michelin, où on lui a reconnu la composition suivante :
Résines.. • 5,8 —
cuire* 1,4 —
Humidité 1,6 —
I. Tout récemment juin 1902) M. van isschot nous confirme su prs-
Icttrc Cette question Ju caucfiilh, caucho, palo de le
ro, est la bouteille a t'encre ; muis moi qui vis dans le pays, et qui
connais la plupart d ridas de toutes les régions, puis vous affirmer
-.t pas le Caatilloa, ou caucho negra, c*I Indistincte*
meut appelé et connu sous les n<»i plus haut. Ainsi le Brvaimum
'toJendron l'on que j'ai trouvé a Fvnguet, ne fut d< imme
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Nous ,,\<,ns trouvé c lensité 0,973
Ce caoutchouc est brun el rieuremcnt, Man<
coupe; et il dégage, lorsqu'on lesectionne, une odeur •< désagréabli de saumure, que nous allons retrouver dans échaatilloua <le l'autre espèce «le Sapium <!<• l'Eque dont nous parlons
Sapiam stylare Mûll, A
Cet sutre Sapium est encore une espèce qu'on ti"ii\ l'Equateur, mais sur le versant oriental.
Ce sont aussi des échantillons par M. van '
qui nous ont permis de l'étudier.
A vrai dire, notre correspondant ne noi un
seul lut. mais trois luis de feuilles, appartenant respecti ment fi trois arbres que, dana l'Equateur oriental, les récoltteurs désignent sous des noms différents.
Le premier de ces trois arbres esl appelé pat les indimcho Jihincii. ,i cause de la couleur blanchâtre <lo son écorce.
D.uis les feuilles que nous avons vues . 1«-
limhe est entier, régulièrement elliptique, arrondi ou a p. aigu, et sans ecumen, an sommet, plus aigu au conti base; il a vingt-cinq paires environ de nervui qui sont presque perpendiculaires à la nervure médiane, se réunissent entre elles, sur le bord, par leurs exti bîfurquées, et sont séparées pai des nervures plus fines plus courtes.
Pour un limbe île 12 centimètres de longueur, mètres de largeur, le p< l centim. 1/2 de longui
il est muni, ù sa base, de deux fortes stipules brui hémisphériques, et porte, à son sommet, deu\ glandes as Longues (1 à 2 millimètres).
Le second arbre esl li caucho verde "l«s Indien blanchâtre.
Les feuilles (fig, 25, verde ressemblent beau p aux pré-
ntes, comme dimensions et comme forme; elles s'en distinguent cependant un peu par leur liml>i\ qui est moins n ttèremenl elliptique ei pareil plutôt lancéolé, parce qu'il s'atténue davantage vers le pétiole; le sommet en est suseî plus
\'?Mt
ti«tun).
I il 19, - Feuilles de x;ij>itim ttylam \liilt. Arg. (forme perde, R monwfo, foi m»' /'/•"
souvent un peu aigu, quoique sans acumen. Il y a encore vingt cinq paires environ dé nervures secondaires, unies p;ir 1> m bifurcations de leurs extrémités. Ce limbe a 10 à Il centimètres de longueur, sur 3 centim. 'A à 1 centimètres largeur. Le pétiole, dont les stipules et les glandes
semblenl ;iuk précédentes, a environ 3 centimètres de longueur.
Le troisième arbre est le caucho morado des Indiens,
M | \..| IT< SOI
ainsi app use <lo ta ooloratiou un peu
li tulles.
Ces feuille 25, morado sont encore bien ■•
deux précédentes, mais a limbe plus ovale, plus large 3 <•: ;'i i centimètres), comparativement El la longneui 6 timètres). Il j ;< Le oième nombre de nervui
■ » m 1 1 1 1 1 -i est aigu, sans ;uuiiii'ii. La base ressemble à celle des feuilles de cauchû verde. Le pétiole, dont les stipules el les glandes sont les mémos que précôdemmeotj a 3 centimètres de longueur,
Ces i: hot constituaient-ils trois espèces distind
ou seulement trois variétés ou trois formes d une m<
C'est la question qu'il était permis de se poser, côté «le quelques petites différences, on pouvaH rel< d'assez grandes ressemblani
En premier lieu, les conditions de climat et de végétal s.mt les mêmes'. Sur le versant oriental, les trois arbres
poussent — comme cette espèce du versant oe
que M. Prensfl nomme Sapium veram — à des altitude s élevées, entre 1 .000 et 2.000 mètres, en des régions où ta température moyenne est de 13° S -i 1 6° ' !, Au-rlessous de 1 ,000 met Ir.us trois disparaissent : et déjà, du :
l.llllil mètres, ds sont nues, peu productifs et Ile sont ji.js
exploités, Aux altitudes qui leur conviennent, c'esi surtout dans les endroits abrités, dans 1,-s dépressions de terrain, que les uns et les autres se plaisent et donnent le plus de latex.
I\n second lieu, les Indiens, tout en les désignant SOUS noms différents, non seulement les exploitent de la mi manière, mais inclue mélangen I leurs latex pour préparai1 1(' caoutchouc dit u de l'Oriente ! -à-dire provenant de la
province orientale de L'Equateur.
Enfin — ce qui. en même temps justifii je — les
trois produits séparés sont, à pou près, équivalents, comme nous avons pu le reconnaître par l'examen des tn.is échantillons que nous a adressés M. van Isschol et que lui-mêm préparés, sur place, avec les latex qui lui avaient été ren
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Tous ces latex, noua écrivait d'abord notre correspondant,
:it uni- densité très voisine de celle dé l'eau, avec laquelle
ils restent en mélange pendant très longtemps. Celui du eau»
cha bUnco, notamment, mélangé avee 200 */o d'eau, est an
s depuis buit jours, et le latex reste en suspension dam le liquide, On ne voit qu'une légère crème un peu plus épaisse h l.i surface, h
■ Ce latex «lu r.nir/i,) hlittun, ajoute M. van Issebot, m'a donné -l " ,, de caoutchouc see ; celui <lu cane ho verde !l5°/0; et celui du canrAo morado J~ " ,,; malheureusement j'ignore quelles été la proportion de la solution ammoniacale ajoutée au moment de l'extraction. Chaque bouteille contenait un coagulum Corme spontanément en route, et souillé de débris
[aux. Par l'alcool, les deux premiers laits ont coagulé immédiatement ; la coagulation du troisième s été plus lente, >■{ il est resté une grande quantité de liquide opalin. »
son! donc les coegulats préparés par notre correspondant i laits que nous avons examinés. Malheureusement, nous n'avons bu de chacun que quelques grammes en bon état : le reste avait été laissé exposé au soleil à Guavaquil, pendant une absence de nuire correspondant, ai s'est trouvé
Mus. même si noua tenons compte uniquement des petits
échantillons intacts, nous constatons que tous, lorsqu'on les
■ni fa< ilement. Tous également sont bruns: et ils
tiennent —d'après les analyses laites sur de très petites
quantités de produit, et que nous n'avons pu répéter — les
proportions de résine suivantes ' :
I lia l>lanco.
lui venir. .
loracio
ft.30 —
l On remarquera que nous avons trouvé, pour ers trois échantillons
•ncurs en résine plus fort* ■ que cell< istalée plus loin
MM. Michelin pour le produit mélangé. Hais cette différence peut
pliquer par ce fail que les oagulals séparés onl été préparés pas
respondanl, alors que le | luil inélnneé a été obtenu par les
Quant tantiUons altérés, Lous dégageaient îeur
nauséabonde de saumure que nous avons déjà signalée | le caoutchouc des Sapium (Jeei/iienx et utile. Le plus inm était le emucho moredo, oui était excessivement gluant et tics peu élastique; le c&ucho verde était moi] et moins oassant le c&ucho blanco était celui qui mieux conservé son élasticité et avait le moins tourna gras, m. us il était cassanl comme les deux
On voit qu'il n\ a vraiment que de bien faibles difl
it>lir entre les trois arbres et leurs produits, V quelque point de vue qu'on se place, ils semblent se compo comme une seule et même espèi firme
la détermination botanique di M. rlemst
Le botaniste anglais, en effet, ;i qui nous avom uni-
qué nos échantillons de feuilles — dans l'impossibilib nous étions de déterminer, d'aprèe de ■ descripti
des matériaux iiussi incomplets, puisque nous n Meurs ni fruits — a bien voulu les examiner, et les comp aux spécimens de l'herbier de Kew ; et son que les
trois arbres doivent être rapportés a une seule et même lit le Sapium sfylarc Mùll. \ gnalé
depuis longti ! Vénézu*.
!,«• Sapium att/Ure sernit ainsi un arbre à caoutchouc, qu'on exploite actuellement dans la province orientale «le l'Equateur i
I ,e caoutchouc qu'on obtient — et nous entendons par II le produit tel qu'il est livré au commerce i-dire résul-
tant du mélange des latex des trois formes - — est, d'ailleurs, très inférieur ;i celui des techeros du littoral De coloration beaucoup plus nuire que celui-ci, il casse fa< ilement quand on l'étiré, comme le>- échantillons sépu aous Lvons
ils plus haut. MM. Michelin nous l'ont quulifi Gomme compacte, peu solide, brunâtre, assez sèche, s'abîmant facilement ;i l'étuve. \pparences peu tentantes. Sorte certai ment médiocre. » l n second envoi que nous i\«ms r n'était p.is ineill..
D'après les analysée i la manufacture, le rendemi
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lèche es! <!«• 90,6 " ,. al la composition de cette
gomme < -si la suivante
utchooe Résines Cendres Humidité
Noua avons trouvé, comme densité, 0,910,
D'après M van Isschot, un arbre de taille moyenne, abattu fi l.i bâche e( saigné a fond, donne i kiloa î»U0 à [os 500 il-.' caoutchouc ; un gros arbre peut donner jusqu'à 18 kilos.
Sû/ÛUm sft. ? (Brésil!
1 'arbre dont noua alloua mire L'étude ici, et qui est connu dans la région de Blanaoa sous te nom uV tapuru, est-il vraimenl un Sapittm 1 Nous n'en savons rien ; et nous nous garderions bien de garantir I- ■ détermination botaniqne d'une espèce dont nous n'avons jamais vu te moindre échantillon, feuilles, (leur, fruit ou graine, e1 que nous ne conuaissonfl que par la description verbale que noua en a faite M. Bonnechau* '.
Mais ce fanant, qu'aucun ouvrage n'a jamais, oroyona-noua, jusqu'à] une telle un|ioi i;m< <■ bien qu'elle «oit
I. M Bonnecbanx oyait pu cependant, la complaisance du
i spitainc Monnv, «le la « Red Croaa Line ■• de Liverpool, rapporter en
France quelques jeunes tnpxiru rivants, mais lea planta aonl morts peu
- Ii ni nrrivée au Muséum de Paris,el nous n'ayons pu obtenir aucun
i enseignement de ce cùté
l. Pendant l'impression de ce volume, et après que ces lignes étaient
lis paru, d'abord le mémoire de M. I le, puis celui de
H. lliitn-1. dans lesquels il esl rail allusion fi cetapuru. Mais ni dana l'un
itis l'autre de ces articles nous no trouvons de renseignements pré
non pins que U détermination botanique, M. L'Iedil seulement que
\e lapara fournil beaucoup de serrtamLi/ de Cumela,e\ M. (luberfaU, fi
'•i-mm qu'il y a du snrnarnhif île Came/a qui n'est certainement que du latex 'I ttevea britailientin coagulé de façon spéciale. Autre remarque. Dans une - (jm- nous :ivuns reçues
ce botaniste nous dit qu'il a appris que •■ dans la Dbidoson exploitait, en ces derniers temps, un arbre appelé
ïlr>ï7?
généralement ignorée — que, précisément parce qu'il est peu connu, nous aurions scrupule à le passer sous silence. Et puisqu'il nous faut le placer quelque part — ce qui nous embarrasse, étant donné le plan de ce livre, basé sur les dénominations botaniques — nous le mettons à la place que nous supposons être la sienne, d après les quelques caractères que nous a donnés, de souvenir, l'explorateur à qui nous devons exclusivement tous les renseignements .qui vont suivre. Tout ce que nous pouvons affirmer, c'est que la plante n'est pas un Hevea, car les feuilles en sont simples.
Tapuru, nous dit M. Bonnechaux, signifie, en langue indienne, « petite bête » ; et ce nom a dû être donné à l'arbre parce qu'il est habité par une multitude de brocas, ces mêmes termites (Coptotermes Marabilanos) qui attaquent les Hcvea.
Il est deux « sortes » (espèce ou variété?) de tapuru : le tapuru de terra firme, qu'on trouve à l'intérieur des terres, et le tapuru de varge, qui pousse sur les bords des rios, des lacs ou des igarapés.
Lé tapuru de terra firme est un arbre atteignant 25 mètres de hauteur et 80 centimètres à 1 mètre de diamètre. Son écorce ne donne qu'un latex épais, qui se transforme en une poix, dont les indigènes se servent pour braver les fentes de leurs canots. Il n'y a donc qu'à le signaler ; le seul tapuru intéressant, et dont nous allons nous occuper uniquement, est le second.
Ce tapuru de varge atteint les mêmes dimensions que le précédent ; mais, pendant que sa cime, dépassant souvent celle des autres arbres de la forêt, s'épanouit au soleil, son tronc, comme celui de la seringa verdadeira de terra d'agua, pousse ses racines dans les sols humides et régulièrement inondés.
Ces racines sont puissantes : l'axe principal, pivotant, s'en-
nwrupita, qui ne serait ni un Hi'vra, ni un Castillan, ni un Sapium. » M. Bonnechaux pensant que le tapuru est le même arbre que, au Para, on appelle murupila, nous accentuons encore ici la réserve que nous avons déjà apportée dans le texte, sur la détermination générique de la plante.
Il 01 .
profondément, émettant des racines secondaires dont quelques-unes ont jusqu'à \"2 centimètres de diamètre. Le ti qoh toujours oj lindrique, cal
• . assez mince, h l»ns tendre, feuilles jeunes, Légèrement dentées sur les bords,
luiiiiciil un peu, nous dit M. B kechauX} la forme et les
dimenaionB d'une feuille de charme; unis peu ;'• peu, avec . cette forme se modifie, en même temps que les dents deviennent moins nettes; et l«s feuilles âgées, de H' centimètres environ < 1 « - longueur sur 3 centimètres de largeur, •.ont ovales-allongées, aiguës ;mx deux extrémités, mais plus s .m voisinage < f 1 1 sommai <|n<- vers la base, qm s'atténue lidérablement vers le pétiole. M. Bounechaux lea compare un fer de lance dont la pointe s'insérerait directement sur la branche (ce qui indiquerai! un pétiole très court . le sommet correspondant au talon. Le limbe est coriace vert sombre, à surface peu brillante.
Les Heurs, que M. Bonnechsux u a pas vues, seraient blanches. Les fruits seraient presque globuleux, et contieû» Iraient di ss graines oléagineuses semblables s celles d'ffeves. aractère ne se rapporterait plus guère au genre iàpium, imiis on voit aussi que nous pouvons être très peu irïinn ii il. dans ii ii sens ou dans l'autre, car nous venons d'exils faits sur lesquels cous basons notre hypothèse. Le tapa r a est, en tout cas, connu de longue Hâte par les seringueiros. » <".. nVst pis d'hier, écrit M. Bonnechaux sur s<>n carnet de roule — dont nous reproduisons le texte internent — que seringueiros et patrons seringueiros des ras connaissent le lapuru. A en juger par les arbres que j';ii %iis. il \ ;i beau jour que nous recevons du caoutchouc de cel arbre Seuls les négociants de Etfanaos et de eut ; et, poui eux, tout ce qui arrive en [tains dils « borracha Une » est le produit d'un seul et même arbre. la ■'in.
Il \ .i quelque vingl ans, quand les brocas se mettaient ins les plaies Edites aux seringas [tardes mains inexpérimenavaient cherché, parmi les ai bi ex,
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une autre espèce donnant an produit & peu p celui de la teringa^ journellement un
rendement n sinon supérieur. Ils avaient sous la i
le tapuru\ ils le mirent à profit. Timidement d'abord, ils mélangèrent son latex avec celui de la > s'enhardirent I livrer des boules faites exclusivement lait df tapuru, et travaillées par !<-^ mêmes procédés ij ui employés pour \ê. seringa Cette fraude, si fraude il .
i inaperçue : les patrons seri m n'y virent
encore bien moins les ai beteurs de Manaos et 1rs conimissioi naires européens.
Cependant certains patrons, ayant .t | >|.iri^ la vérité,! lurent plus accepter le caoutchouc de t&puru comme borra fine et l'achetèrent comme mauvaise demi-fine^ presque tlu
imhi/. Dès lors, les seringueiros délaissèrent lexpli tion exclusive des tapuru, et se remirent il ruélnnger le lait a celui des Hevea.
En ces demie Bulement, la production ayant tou-
jours suivi une marche ascendante, et les estradas commençant fatiguer, les patrons on! <lc nouveau fermé les yeux, d'abord sur !«■ mélange des laits, puis sur la livraison boules «le tapuru, que, d'ailleurs, ils ne savent pas
tre; et ils ont été encouragés par l'absence de réclamai des maisons de Man 10s. Ji Miis certain que, aujourd'hui suis seul a connaître celte question, qui a ui
Le tapuru serait très commun dans certaines parties du bassin de l'Amazone, u 11 existe près de Para, où on le nomme nwrupita, dans l'Amazoneet dans le Madeira ; i esl incroyable ce que l'on en troui les iles de rio et du
Solimoès. Le M . P, Pâtissier, des Missionnaires du Sa ml Esprit, en a vu également des quantités «Lois le rio l'apura, au ce d'une très pénible exploration qu il avait entreprise, poi reconnaître les sources de ce fleuve, .le. ne l'ai cependant trouvé dans le rio Arîpuana ni dans le rio Negro, »
Dans les endroits où on en rencontre, ce qui i mpêche une exploitation régulière, ce n'est pas seulement que le produit ne prime |><s celui de la seringa, c'est aussi que i
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rendement moindre que lis ffeves, et bien moins résistant ées.
Aussi est-ce I ment qu'on établi! des estrades com-
posées uniquement • K' fa/uiru*, comme l'esl celle que M. Bouaechaus h vue sur le rio Madeira, chez Bontés Iîlimlin-e. ilans sa propriété de Flore*
Elle était composée de tid arbres, et les intervalles des onze premiers étaient les suivants :
[S pas <le la maison au 1 k" lu/niru, i|m avilit ll'"H(l de «iiannl 1 ■■ .1 portail
4 Llgelag 12 — du t" tapant —
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trtement moyen entre ces onze arbres est de 23 pas; < i il est .1 peu près le même pour les 139 antres pieds. C'est donc resjpacemenl d'une très lionne estrade de seringas.
taparuê île Bentès Eliodore sont exploités avec soin
depuis cinq ans. aux mêmes époques que les seringas, c'est-
redejuin ou juillet jusqu'à mars; et toutes les précautions
sont prises pour que le rendement soit continu, Le rapport
: en un jour, es! de ti litres iU> lait, donnant 3 kilos de
caoutchouc &
Mais la plupart du temps, .;i quelques exceptions près.
oomme celle-ci, les seuls tapurus incisés sont ceux qui se
le chemin d'une estrada «>u autour des barracaa
établies sur le bord îles nos. Le seringueiro les incise en
ne temps que les //ère,/, au cours de sa tournée du matin
bou estrada
n Quand le seringueiro, ilil M. Bonneckaux, passe dans
ada, s'il \ a huit <»u «lix fapurus sur son chemin, il
I I - \ IK'I
ne fait aucune différence antre eux et les scriny '■ lis sont au pied de chaque arbre, p les plaiee Le seringueiro virât d'inciser une seringa et ai i uo tapuru. Il donne ses ooups de m&chadinho comme I d'un Heveà et continue
Il en ist de mène naturellement quand c'est une estrade entière de tapuru*. Le latex est récolte' et enfumé com l'avi m plus haut. ■• La lundi- faite, ell
soleil, comme les autres mite chez le patron, puù
barracou du patron a Manaos, de Manaos en Europe, et par* Bonne n en vu. »
'l'uiis cea faits nous croyons devoir reproduire
encore, en terminant, quelques remarques, qui sont
Celles ;i M< I5'>iiiie< liaux.
« Jusqu'à ce que l'analyse m'ait prout >■ le contrain . que le mélange du Lai1 de tapuru avec celui de U seringa ne doit pas avnir mi*' importance énorme, pour cet! lente
raison que, si cela était, il y a Longtemps que le caoutch du Bdadeira aurait perdu de sa réputation el ne serait pas payé ItMi mi 20(1 reia de plus par kilo que celui du Para.
Je crois aussi qu'une houle faite exclusivement avecdu latex de tapuru enfumés des qualités qui se rapprochent beau de celles d'une boule de seringa. Ce qui est incontestable, c'est que le tapuru donne uu produit bien supérieur au cào Castilha eUêlica), Je <lis donc que si ce produit ne i est pas encore officiellement arrn marchés, c'est i
y i une cause qui, à mon avis, est la faible résistance arbres. C'est, en effet avec une extrême prudence qu'il Tant
m tapuru; sinon les brucas l'envahissent, et il pas •• en périr. L'expression de mépris des seringueiros courante dans les rivières /. um puo r/uc nao iguenta
i -a-dire : - c'est un arbre qui ne supporte pas » (sousentendu : lea sai£
Et la souffra bien visible. car, pendant que la plaie
icatrise, il se produit, à ce niveau, une forte prolubé récorce. Outre cette premièn il faut tenir compte aussi
de la faihle production du sujet, inférieure à celle des serin-
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gas, Si un tapurn de JO mètres de hauteur et de 70 centimètres de diamètre donne une demi-tigela d'un demi-quarlilho, le résultai esl superbi <jur la teringa donnera
une tîgela pleine, Toul ceci, bien entendu, étant une l>.<s.- <h' comparaison, car il en esl des tapurua comme des êerinr '/./.s : les uns rendent abondamment <it U's autres beaucoup moins. »
M. il. quelques défauts < 1 * • s lapants, M. Bonnechaux
• I partisan d<- la culture intensive de ces arbres, oui
ont le grand avantage, au moins sur !•• %-•! amazonien, de se
multiplier beaucoup plus Facilement que 1rs Hevea. Dans les
ains défrichés de la Forêt, ils sont toujours parmi tes pre
miers arbres nui réapparaissent spontanément.
Sapium atreum Klotzsch
Ce Sapium, qui «si du Pérou, n'a jamais été indiqué comme
itchoutifère, mais M. Hemsley dil qu'il y a dans l'herbier de Kew un échantillon de Sapium dv Colombie, récolté .. 1.700 mètres d'altitude, à Ubala, par M. Triana. qui en <-si
ssivement voisin, et esl désigné sous lu nom de caucho. Dans le Sapium asreutn, Les feuilles sont à pétiole grêle; L- limbe >-^{ légèrement coriace, ovale-oblong, long de 6 à 10 centimètres, arrondi au sommet, où il porte uni- grosse glande recourbée en forme de cuiller, glanduleux, ça et là, sur les bords, blanc verdatre en dessus, pâle en dessous, légi
ii scabre, à nervures secondaires nombreuses. Le pétiole s de 18 a -•■ millimètres i\c longueur, i-t est muni, au somo de deux petites glandes. Les fleurs smil inconnues. L'ovaire
surmonté de la base épaissie et trilobée des styles, qui sont caducs.
Les capsules ont 8 à lu millimètres de diamètre; elles s.mi lisses et triloculaires. Les graines sont suborbiculaires, comprimées, de i a ."> millimètres de diamètre, noires et tuberculeuse
i i:s ri w ■ - non
s;, pin, ii riliëtam rlemsl.
Cet arbre a été vu par Tr;iil «■! par Richard Spi nord -lu Brésil, dans la région de Santarem.
Il serait de petites dimensions et n'atteindrail gu< S mètres de hauteur,
t ses Fruits sont inconnus, mais il est lrè*
Bsable par ses feuilles, dont le bord porte, sur I longueur, 'les .lents glanduleux ites el long
pétiole ''st grêle, .1 souvent 1:2 millimètres de longuew porte, au sommet, deux glandes longuement stîpit pules sont petites, écailleuses, arrondies et persistai limbe est mine.-, presque membranei
lancéolé, de 15 à 2!J centimètres de longueur, sur 2 centimètres ■'» seulement dans sa plus grande largeur, aigu sommet, un peu arrondi à la base ; les nervures seconda sont espacées et peu visibles.
Le docteur Trail. <jui en a recueilli des rameaux en 18" indique cette espèce comme d tant «lu caoufc bouc.
Sapium àfarnùcri lluber
Celte espèce, d'après M. Huber qui ;i bien voulu nous communiquer par lettre les renseignements <pii suivent «si |;, seringa rana. ou l'une des seringas ranas, des s<-: s de
la région du rio Ucayali, dans I- Pérou oriental,
Il y a, dans cette région, nous écrit le directeur du Muséum de Para, plusieurs Sapium, que les habitants du pays appel à tort gutlas-pe relias, et qui donnent un caoutchouc de qualité inférieure. I.)eux de ces Sapium sont probablement des ' du Sapium biglandulosum* ; un autre est le Sapium Martnu
i. Depuis qu'il nous a adresi lire, M. Ht
les a publics, en les complétant, dans la Ih-ni'- •/>•* Htiilurr» roi
mIiioiii déji ' ' j 1 ("- . Les deux Supitlm lii</lnriiliilo\init nuxquel
est f:.il allusion on! été trouvés par l'auteur il
noue
Ce Sépiam Marmieri est un arbre «If 18 à 20 mètres de hauteur, ■ écorce grisâtre, peu rugueuse, h rameaux vigoureux, 18 feuilles sont assez Longuement pétiolées. Le pétiole peut avoir i centimètres de longueur, pour un limbe long de 12 centimètres el large de (i. Ce limbe est régulièrement elliptique, arrondi ë la base el au sommet, à bord entier ou
èremenl ondulé: il est blanc en dessus et opaque sur la
inférieure. De chaque côté de la nervure principale sont
quinze à vingt nervures secondaires, presque perpendiculaires
a cette nervure ■ t arquées ■< l'extrémité. Le pétiole est glabre,
aeox à l'état sec, Légèrement canaliculé en dessus, el muni
de deux petites glandes, un peu au-dessous du milieu de sa
ventrale. Les stipules sont largement ovales, aigu
Aux aisselles des bractées mâles inférieures, qui sont triangulaires ou semi-orbiculaires, sont des groupes de trois fleurs, à calice bifide.
La capsule (non mûre) est globuleuse ou pvrifnrme. de 8 millimètres environ de diamètre, cl mutn-nt îles graines à surface rugueuse.
Le latex est assez poisseux et désagréable à extraire, mais il fournît un caoutchouc qui est meilleur que celui des variétés de Sapium biglandulosum de la même région.
D'après des renseignements donnés à M. Huber par les habitants de l'Ucajali, il ne serait pas encore utilisé au
ili ni Huallaga, dans les tei i ains d'allu\ ions récentes. La première
ippelée tauumpa-caucho, caucho ttiMêhan, et quelquefois •
i/ulit-perchn <le ho/'n grande, par les indigènes, donne nu caoutchouc de
qualité intérieure, assez peu élastique el rapidement poisseux. La
:nle rariété, appelée pampa lèche el guttê-perchâ </e hojê aiaft&ds,
donne un produit un pou meilleur; mais qui cependant devient aussi,
vite, mou et gras. ■ Il est curieux ajoute M. Huber, que ces deux
ipium biglandulosum, qui diffèrent très peu de oellei dq
Bas-Amazone (dont lune est à grandes feuilles, et l'autre à feuilles rela-
iiu'iiu'iii petites fournissent un caoutchouc qui, sans ôtre de première
qualité, est pourtant exploitable, tandis que le l itei des arbres du Bas-
Amazou.' cet, poui ainsi dire, sans valeur, pour la production du caoul-
chouc
Le* pi
Pérou, mais il aurait déjà fourni de grandes quantités de caoutchouc à l'Equateur, principalement dans le rio Napo *.
i . En définitive, il ne semble pas que, pour le moment, on exploite les Sapium dans le Pérou, oriental ; et il n'y a peut-être pas lieu de le regretter. Tous ces caoutchoucs signalés par M. Huber sont plutôt inférieurs ; et il en est de même de celui que nous avons reçu de M. Herbct, et qui provient des environs de Moyobamba.dans la province de Lorelo. L'échantillon que nous avons examiné, et qui aurait été obtenu par coagulation spontanée à l'air, est élastique et non visqueux, mais peu nerveux et facilement cassant : c'est un caoutchouc, mais un caoutchouc médiocre, rappelaut, par sa couleur (noirâtre extérieurement et intérieurement) le caoutchouc du Sapium stylare. Malheureusement, les quelques feuilles qui accompagnaient l'envoi n'ont pas permis la détermination spécifique. M. Hemsley, à qui nous les avons communiquées, nous dit seulement qu'elles ne se rapportent à aucune des espèces péruviennes de Sapium jusqu'alors décrites.
ES v » \<>i rr.in.li:
ELlMIOMïIA
Nous avons déjà dit plus haut qu'un seul Euphorbia est actuellement connu comme certainement caoutchautifere : ces! V Euphorbia Intisy de Madagascar.
I. Euphorbiu r/ii//s;tli>ïtli\s Welw. et VEu/jborbÙ (!;i!lini-tn-
doo Elliot, par exemple, «auvent cites, donnent un produit qui peut recevoir quelques applications, mais qui n'est pas du caoutchouc.
Euphorbia Intiay 1 >r. d. Catt.
L'aire de distribution géographique de cett.- espèce esl étroitement limitée, car elle ne correspond mémo pas à toute 1 étendue de Madagascar ; elle ne comprend que la partie austro-occidentale de nie. D'après M. Drake del Castillo. renié par M. Prudhomme, - elle s'étend entre la cote ouest et ii i-"><lc longitude Lst. et entre le cap Sainte-Mark et22**/i de latitude Sud j elle est à peu près circonscrite par la côte sud-ouest >t par une ligne qui, partant de Tulléar, remonterait, vers le Nord-Est, jusqu'à la latitude d'Ihosy, à un point situé à peu pics ;i égale distance de cette dernière localité et de la mer, et descendrait ensuite, en suivant une courbe i irrégulière, jusqu'à André hombé, non loin de Fort- Dauphin, La contrée la plus riche en inliay est vers Behata et Tsilnmahana
T<>utc la brousse où croît la plante est caractérisée par son climat Bec et s, .a sol rocailleux et aride, forme de gneiss et de mit as. hisli s. parfois presque dépourvu de terre végétale :
1 la région des plantes épineuses et sans feuilles, 'les phorbiacées el des I lactées.
h'intùy, dont M. Drake del Castillo a donné dernièrement
la description complète, est un petit arbre dont la hauteur
maxima est de 6 à 7 mètres, et la circonférence, à 1 mètre du sol, de 7Q à 80 centimètres. Les racines présentent de nombreux renflements gorgés d'eau. L'arbre est quelquefois rameux dès la base, et les branches en sont plus ou moins étalées et touffues ; d'autres fois, il s'élève à une certaine hauteur sans produire de ramifications. Les premières branches sont irrégulières et tortueuses ; mais, peu à peu, les rameaux successifs naissent plus régulièrement et présentent une disposition dichotome ou subverticillée, de sorte que les jeunes branchages ont un peu l'apparence du gui ; ces toutes jeunes branches sont légèrement charnues, et articulées sur le rameau qui les porte.
Les. feuilles sont épaisses, et réduites a de tout petits mamelons.
Les inflorescences naissent non loin, ou immédiatement audessous, du sommet des dernières branches. Ce sont de petites cymes extrêmement raccourcies, sur lesquelles on voit généralement, a côté dune fleur développée, deux ou trois autres avortées. Les sexes sont séparés, sans qu'on sache toutefois si la plante est monoïque ou dioïque.
Le cyathium * des fleurs maies est urcéolé : ses cinq divisions, en forme de languettes laciniées sur les bords, alternent avec autant de glandes disciformes. Le réceptacle général, assez épais, porte cinq faisceaux de 3 ou 4 fleurs mâles, constituées chacune par une seule étamine, dont le filet, très court, s'articule sur un pédicelle relativement long. Avec ces faisceaux de fleurs, inclus dans l'enveloppe du cyathium ou faiblement exserts, alternent autant de glandes liguliformes. très profondément laciniées.
Le cyathium des fleurs femelles ne diffère pas du précédent ; l'urcéole ceint la moitié inférieure d'un ovaire très brièvement
I. Nous devons dire que nous nous permettons de modifier, au point de vue de l'interprétation florale, la description de M. Drake del Castillo, qui, se ralliant à la théorie, pourtant généralement abandonnée, de Bâillon, considère comme fleur ce qui est, en réalité, une inflorescence (cyathium 1.
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ité, el ne porte pas de traces de glandes à s;i base ; mais ni dehors de cet ovaire se trouvent cinq languettes laciniées, semblables ù celles «lu cyatbiùm mâle.
.h.' rsi, en général, biloculaire: ce qui, sans être dans la famille des Euphorbiacées1 aal exceptionnel dans les Buphorbia1, 11 est surmonté de deux styles bifides, soudés à la li
ipsule est globuleuse, un peu déprimée au sommet et - lk atteinl - i 3 centimètres de diamètre. Elle n'ouvre an autant de coques à deux valves qu'il y a de logea. L s, .nt semi-globuleuses ; sur leur lace dorsale est
un angle peu saillant. La caroncule t-si faiblement développ te tégument externe est lisse, bran, d'une dureté médiocre. [/albumen est peu abondant ; l'embryon a one radicule courte et deu\ ootylédons largement cordifbrmas.
L'intisy, qui estausssi fréquemment appelé heroksuto par les Anlannsy et les Antandroy, ni été découvert par l«-s Européens n juin 1S!M. Depuis longtemps déjà, les enfants indigènes utilisaient le latex pour faire des tambourins; ils répandaient le liquide sur leur corps el obtenaienl ainsi, an le laissant sécher, des membranes élastiques, qu'ils tendaient ensuite sui des tames de bois. Mais le fait ne fut remarqué qu à la date que nous venons d'indiquer, par M. Monin, employé de MM. Saint-Pierre et Desjardins, a Fort-Dauphin, qui senquit immédiatement de l'arbre producteur. La valeur du produit fut \ ite reconnue, el l'exploitation devint telle, en peu de temps, que. d après le 1'. Piolet, un traitant français de Fort-Dauphin, qui, à cette époque, était presque ruiné, gagna presque d'un coup 650.000 francs.
I M. Drake del Ctstillo insiste sur ce caractère, .pii distingi
\nti*y <l.' toutes les autres espèces du genre, Il ne foui
adanl pas lui donner une importance exagérée. Nous avons sxa-
iné un asseï gran.l nombre de ramcaus :. (leurs femelles i'intiay, qui
K.ti> ■ onnés par MM. Michelin. <>r, s'il est vrai que, générale-
: . l'ovaire est à deux loges, el ;i deux styles soudi ■, il n'eal
plus, de i' i trois toges el i Lroia styles,
Lee idiqué est donc fréquent, m absolu.
Pour ut- pus trahir lr secret de cette découverte de bon i port, on vendit d'abord le produit aux Indiens rana, qui l'expédiaient n pe comme provenant et
cote d'Afrique, sous le nom de caoutchouc de Kilua
fut que OUZe mois plus lard que la véritable lut con-
nue à Hambov
Aujourd'hui, malgré le peu de temps écoulé depuis tpi plan ..tir.-, sou Intérêt, au point do \ue pi
bien affaibli par la disparition progressive de l'es»
<■ La plante, écrit M. l'rudhnmme, chef <lu servie.
l'agriculture a Madagascar Bévue de Madagascar IN'.*' jadis tort abondante dans la brousse comprise entre Béhi Ainliodii'otsN . Tsilamahana et le campement désigné sur 1 1 carte par le point C, et particulièrement dans les parties ouest et nord-ouest de cette région, comme le prouve l'existi d'une grande quantité de beaux intisy couverts d'incû abattus par les indigènes pour extraire la totalité du latev : niais les arbres adultes intacts y deviennent aujourd'hui plus en plus rares . Il est vrai que les jeunes planta, d'un I deux mètres de hauteur, sont encore très nombreux près de la Manauara et dans le voisinage de Tsilamahana; nia' indk unmencenl malheureusement à les attaqu
si cette habitude se généralise, le caoutchouc' antandroj tardera pas a disparaître définitivement. Tous les sujets grande taille ont déjà été saignés une ou plusieurs fois. l.a plupart, couverts de cicatrices, sont même très endomma et, malgré d'attentives recherches, je n'ai pu trouver un seul intisy de plus de 2 mètres ."il) de hauteur qui fût intact.
Il semble certain qu'il existe encore dans l'ouest, principalement sur la rive droite du Mandraré et dans le | Mahafalv. d'importants peuplements d' intisy presque intacts. Une grande partie des indigènes de cette région nous • encore très hostiles, il n'a pas été possible, jusqu'à ce jour, aux voyageurs, d'aller vérifier le l'ait sur pla. ■ lUfîr les plus
grands dangers; mais, comme de nombreuses bandes d leurs commençaient à se diriger de ce cote en octobre i
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il v a lieu de penser que, en effet, le caoutchouc y est encore s abondant.
Le caoutchouc du sud est surtout récolté par les Antan-
diov et pat les Antanosv. (les derniers quittent les environs
de Fort-Dauphin, ]>:u- bandea plus ou moins importantes, afin
de pouvoir se défendre contre les Antandrov, qui n'aiment
;c voir des étrangers venir récolter du caoutchouc chei
Ils vont camper à trois ou quatre jours de la côte, et ne
reviennent qu'après avoir recueilli une assez grande quant île
gomma élastique ».
I.i récolte est faite sans grand soin, çJ par ta procédé que les Céariena emploient généralement, au Brésil, pour l'exti tion <lu caoutchouc de Mànihoi Glasiovii: le latex se coagule sur l'arbre ou sur le s I Après avoir nettoyé le terrain au pied de l iniisif. L'indigène ise une. petite fosse circulaire; puis il fait dans t'écorce, avec sa hachette, de nombreuses incisions, en commençant -i haut qu'il peut atteindre, et en descendant jusqu'aux racines. Celles-ci, dont les tubercules sont plus riches peutêtre encore en lait que le tronc, sont également saignées. Le coule donc de toutes ces plaies le long de l'arbre : une partit' se coagule sur l'écnrce, l'autre dans la cuvette tu pied, Quelques heures plus tard, le récolteur vient ramasser toutes ces larmes et toutes ces lanières, et les façonne en boules, qui ont [0 centimètres de diamètre, en moyenne.
Le latex, d'après des renseignements verbaux que nous na à M. Bonnechaux, qui a vu exploiter Yintisij chez les llasikora, est très épais, et doit être excessivement riche en itchoue. D'après M. Prudhomme, d'autre part, il se coagule aisément par le sel marin ou le jus de citron. Préparé avec soin, le coagulât est d'abord blanc grisâtre, puis devient brun fauve, au contact de l'air; il est très souple, très nerv>n\ .1 itique. I - 1>. ules que nous avons vues était ut
s de petids lanières brun ambré enroulées. Le caoutchouc brut contenait : '1, i'i °/o d'eau, 3, 1 de résines et 1, 50 de cendres.
Tel que les indigènes le récoltent, il est brun ext« ment et sur la Coupe, »'( toujours chargé d'impuretés. Kn 1900, il était vendu, sur place, 1 IV. 7.v> a 2 fr. 2'i le kilo.
Nous avons dit qu'il devenait de plus en plus rai. »ol-
tat était inévitable, étant donné le mode d1 seulement le noir multiplie les incisions sur le tronc et sur les moines, comme nous l'avons vu, mais il répétera besoin, après un très faible intervalle de temps, une seconde Série de saignées. Ollcs-ri donneront peu, une tr<
donnera moins encore, ei l'arbre mourra. Or, même sain, un pied iVin/isi/ est toujours de faible rendement : M. Bonnechaux admet, par arbre et par saignée, H>o grammes de produit.
Il était inévitable que, dans de telles conditions, on 8s tàt à la disparition d'une espèce dont l'aire de ation
spontanée est très restreinte,
Peut-être serait-il possible, dans la brousses intisy, de tardes repeuplements. Les graines, d'après M. le docteur Renault, germent rapidement, Au bout d'un mois et den deux mois, on voit apparaître les jeunes plantes, <|ui peuvent être exploitées au bout de six ans1. Sans doute le faibli ment n'est pas encourageant, mais il faut songer que le caoutchouc est bon, puis, surtout, que e'est, semble-t-il, l'unique utilisation possible de cette brousse aride du sud-ouesi Madagascar, à laquelle V intisy seul donne actuellement une valeur.
Il importerait aussi de tenter, dans la mesure du possible, de réprimer les fraudes des indigènes, qui ne consistent seulement dans l'addition de pierres ou d impuni nies
sortes au caoutchouc, niais dans le mélange du latex tl'iiilist/ avec les laits de laro et de folotsy. Ces deux plantes sont bien également des Euphorbes, mais à produit sans valeur
Il, Prudhonuoe est beaucoup moins optimiste, au il ndmel
qu'il f:mi 3(> on +0 uns pour obtenir un arbre en étal d
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CASTILLOA
On oonnall actuellement trois espèces de ce genre d'Àrtocarpécs: le Castillan olnstica Cerv., le Cas/Mon Tunu Hemsl.. el le Caatilloa aualralia Hemsl.
Il n'v a pas tic Caatilloa Murhluimiunn : le CattUloê Markhamiana Markli. n'esl autre q\je 1»' CéStUloa elaatica Cerv.. •'t If Caatilloa Markhami&nâ Coll. *!• >i t être rangé dans un autre genre, et nommé Perebea Markhanùana Hemsl.
Des trois véritables espèces, une seule a pour nous de l'intérêt : te Caatilloa elaatiea,
Le Cusfilloa Tunu, qu'on a signalé au Costa-Hiea et au Honduras anglais, où les Indiens Mosquitos le nomment tenu, et qui se distingue bien du Caatilloa elastica par ses feuilles, non cordées à la hase et bien moins hirsutes sur les deux lacs, et par ses akènes complètement inclus dans le réceptacle, ne donne qu'une fausse gutta sans valeur. C'est Y arbre à caoutchouc mâle [haie macho), ou Varbre à c«<>uf- )UC */'.''/ il<\ du pays.
Le Caatilloa auatràlia du Pérou, caractérisé par ses feuilles lisses en dessus, et dont la face intérieure seule est légèrement velue, par ses réceptacles nettement pédiceltés, par son périanthe à quatre courtes dents et par ses carpelles non charnus, est également inexploitable. Pearce, qui le trouva, 866, dans la région de Cuzco, à 1/100 à 1.600 mètres d'altitude, dit qu'il donne « un suc laiteux et visqueux, »
Caatilloa elastica Cerv.
>i:i Marlth. ; Caêtilloa Coata~Ricuia Liebm.
Distribution géographique, -r- L'aire de distribution naturelle du Caatilloa elaatiea est immense, puisqu'elle comprend,
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imme, presquetoute 1' ^tnêi ique tropicale, depuis, au □< Le Mexique, à partir du 22" de latitude environ, jusque, an sud, la partie du Pérou oorrespondant a peu près au 15* de : tude.
Kt dans celle vaste zone du continent amérioain, (iuyanes et le Venezuela sont les seuls paya oâ là présent l'arbre n'ait pas ôtéj a notre connaissance du ra constaté
Dans toute l1 Amérique «lu Nord tropicale, le C&still* tica est le seul producteur connu de caoutchouc.
Au Mexique, qui en 1895-96 a exporté, pour 82.111 dollars i du produit, en 1896-97 pour 63.126, en 1897-98 pour in;;. 993, el en 1898-99 pour 306.335, l'arbre croît depuis la
littoral jusqu'à une altitude de 100 à 500 mètres. On le
■ le dans les Ktals d'Oaxaca, de Guerrero, de Chiapas et de Tabasco: dans l'Etat de Chiapas, il se rencontre dans toutes les forets vierges des départements de Soconuseo, de Palenque, de Pichucalco et de Chilon.
Au Guatemala — où Ton trouve peut-être aussi le Ca$tit- In.t Turttulu Honduras', — le Caêtitloa elastica mont.' jusqu'à l'ail ilude de iOO mètres; et il est surtout commun : sur le i saut du Pacifique, dans les forets des départements htloi
m uintla et de Santa Rosa, qui a voisinent le Salvador ; sur le versant de l'Atlantique, dans le département littoral d'Izal voisin du Honduras, et au Peten, si le la mer par le
Honduras britannique. Toutes ces forêts font partie de la lierrn caiienie, où la température moyenne est de 2 Les exportations du produit, en 189b', ont été de 49 piastres \ soit environ (60.000 francs de notre monn
I. Le dollar mexicain, dont la valeur intrii I de S fi
vaut, au change, - IV. 70 «le notre mon
1 >n y connaît, en tout cas, en plus de l'arbre femelle lu hembi < I h i est le seul producteur, un arbi cite M. I
Lttil Hueron, ingénieur au Guatém qui ne donne pas de caout-
chouc; et nous avons dit plus haut que le Cantilloa Tu/m es! .ij hule machn au Costa-Riea.
3. La piastre guatémalienne vaut intrinsèquement change moyen de 50 %,•
en 1897, de 116.000 francs. En 1899-1900, elles ont été, en poids, de 90.000 kilos environ.
Au Boudons britannique, qui exporte à peu près actuellement 25,000 kilos, le Custillou clnsticn est signalé près des rivières Belize, Sibon et Mullins.
Au Salvador, dont L'exportation est sensiblement la même que celle du Honduras britannique, il est connu, tout au moins, dans le département dlJzulutan.
Au Nicaragua — qui, en 1896-97, a exporté des côtes du Pacifique, à destination des Etats-Unie (par les ports de Gorioto et de San Juan del Sur . pour 14,880 piastres de caoutchouc, et des cotes de l'Atlantique (par le port de Bluefields) 4il>.2l(j livres, valant 304.670 piastres — il habile principalement les grandes forêts vierges qui, à une certaine distance de I Atlantique, succèdent aux savanes du littoral. Le sol sablonneux de ces savanes, recouvert dune mince couché d'humus, t'ait plaœ, dans les forêts, ;\ un terrain d'argile rouge, plus riche en humus et d'une excessive fertilité, ("est la que se plaît le C&itiliûë eiasfîcs, au voisinage des rivières. En ces légions, la température est douce et les nuits sont même plutôt fraîches; il y a des brouillards le malin, et fréquemment des averses ou des orages l'après-midi.
Au Costa-Hica, où l'exportation du caoutchouc a presque doublé depuis 1899 ', l'arbre se trouve.de même qu'au Nicaragua, dans la zone dite « des forêts tropicales », c'est-à-dire dans cette bande dont l'altitude ne dépasse pas JHH) mètres, et qui, sur le versant de l'Atlantique, s'étend parallèlement à • t<-, i m deçà de la région littorale, sur une largeur de H à
I. Celle brusque augmentation dans l'exploitation du caoutchouc «In la-Ricfl s'est produite à La suite «lu décret <lu Ifl novembre 1699, <|ui a autorisé la libre exploitation «les CaêtUlou dans toutes les forêts de l'Etat, Auparavant, lu plus grande partie «lu caoutchouc sortait en contrebande. Après la promulgation du décret, l'cx|>ortation du caoutchouc a été. en 1899, de 81.787 kilos, alors qu'elle n'était que de i'.'.C^'.t kilos -■.'*. et de 24.992 kilos en 1897. Les expéditions sont faites surtout «lu port de Limon, sur L'Atlantique, et un peu «lu port de Pontareoas, ne.
9 lieues. Comme au Nicaragua, les Castilloa sont bien moins abondants sur le versant du Pacifique, dont le climat est plus sec. Le produit provient surtout des frontières du nord de la République, au voisinage du Nicaragua.
En Colombie, dont l'exportation annuelle est aujourd'hui de 450.000 kilos environ ', on sait que l'abondance de l'arbre à caoutchouc dans l'isthme de Panama a été signalée par Robert Cross en 1875, et que c'est de là que l'explorateur anglais rapporta les pieds qui furent plantés dans l'Inde. Dans la partie de la République située dans l'Amérique méridionale, la vallée de la Magdalena serait, paraît-il, une autre grande région à Castilloa. A partir de 160 kilomètres de l'embouchure de la rivière, sur une longueur de 930 kilomètres, et sur une largeur variant de 32 à 93 kilomètres, les Castilloa elastica, d'après le docteur Morris, seraient en nombre considérable et croîtraient jusqu'à une altitude de 300 mètres, sur les flancs des montagnes.
Toutefois nous avons vu, à propos des Sapium, que le Castilloa n'est plus ici, comme dans l'Amérique du Nord, la seule plante productrice, et que ces Sapium viennent fournir un certain appoint à la récolte totale.
11 en est de même à l'Equateur. Les exportations de cette République ont été les suivantes, en ces dernières années :
1. Dans la /férue annuelle où MM. Kramrisch et C° résument les fluctuations des cours, sur les marches de Liverpool et de Londres en 1001, nous lisons: « Le Centre- Amérique a subi, cette année, un déclin considérable dans ses exportations de caoutchouc, probablement par suite de l'instabilité politique de ces régions : et le seul caoutchouc qui nous soit parvenu provient des districts de Colombie, mais les quantités sont vraiment insignifiantes. Les sortes d'Lquatcur et de Guayaquil se vendent bien, et leurs prix, à la lin de l'année, n'étaient inférieurs que de 1 penny par livre (0 fr. 20 par kiloï à ceux de l'année précédente. Ceci se rapporte du moins aux bonnes qualités ; les sortes inférieures et mélangées sont toujours a bas prix. Les importations du Honduras, de Mexico et de Panama sont très faibles ».
Au sujet des slabs du Pérou, il est dit, dans la même circulaire: « Le slab continue à être de bonne qualité, et la consommation s'accroit certainement ».
\ CAOCTClIOn
kilos on lv
mk 1898 t .607.053 »u<
1900 1 .078 088 na 300.900 — 1901
M. us ces totaux doivent être décomposés en c&ocho ncgro ou caoutchouc de CftêtUloa) et eaucho blanco (ou caoutchouc S&piam . sans que noua trouvions malheureusement précidana lea rapporta de la Chambre de commerce de Guayaqui), où nous puisons ces renseignements, la part qui doit attribuée 6 I une et à l'autre des deux sort' s. Au Pérou, par contre, si nous restons sur le versant occident.il de l'Amérique du Sud. le CéutiUoa elas/tea, que la hache des récolteure rend, d'ailleurs, chaque jour, de plus en plus pare, redevient la seule plante à caoutchouc, car on n'y a jamais, jusqu'alors, signalé de Sajiium. exploitables.
Mais franchissons maintenant les Andes, etnoul trouvons Sur le versant oriental un changement complet de végétalion ( > Caêtilloâ elttSticAy <|ui. dans toute l'Amérique du Nord tropicale et sur le versant occidental de l'Amérique du Sud, était, soit l'espèce unique, soit l'espèce largement prédominante, passe tellement au second plan que ce n'est que tout récemment qu'on y a reconnu sa présence. Quelques
auteurs hésitent même encore aujourd'hui — on ne sait trop par quelle obstination — à reconnaître l'exactitude d'un fait qui I pourtant été bien établi par M. Hubcr. le directeur du Muséum de Para. Au cours de ses diverses explorations dans le bassin de l'Amazone, dont une. comme nous l'avons vu fe
propos des /Im-.t. a été poussée jusqu'au rio Ucayali, dans le Pérou oriental. M. Huber i acquis la certitude que le Cait'dloa el&slica est disséminé un peu partout dans I immense région amazonienne. Il est bien exclu, dans le Bas- Amazone, de certains districts, qui, tels que l'île deMarajo, le district de Para et la zone entre le rio Tocanlins et la cote
I i.r> irere r\c l'Ki|uaieur vaut 2 fr. 50 de notre monnaie.
atlantique, sont occupés par des campos ou par des forêts marécageuses, mais il apparaît dès que le sol est moins humide. On le trouve dans le rio Iça, au nord de l'Amazone, et dans les rios Jutahy, Jurua, Punis, Madeira, Tapajos, et Tocantins au sud ; on le rencontre encore dans le bassin du rio Trombetas et dans la région du Mazagao, au nord de lemhpuchure du grand fleuve.
Et une nouvelle preuve, au surplus, qu'il y a, dans le bassin de l'Amazone, un arbre qui est exploité, autre que les Hcvea, et que cet arbre n'est pas négligeable, c'est celle que nous fournissent les statistiques du Brésil et du Pérou, qui, à côté des trois sortes que nous connaissons (borracha fine, demi-fine, et sernamby de borracha), en placent une quatrième, le caucho.
En 1896-97, par exemple, l'Amazone a exporté:
de sernamby de borracha. 2.083.000 — de caucho
Et si nous considérons les années suivantes, nous voyons que le même bassin a exporté :
En 1898, 21.908.401 kilos de caoutchouc, dont 1 .964.447 kilos de caucho ;
En 1899, 32.070.479 kilos, dont 3.110.127 kilos de caucho; ce caucho représentant ainsi, en moyenne, près de 9 % de l'exportation totale.
D'autre part, les statistiques du Pérou nous apprennent qu'il a été expédié d'Iquitos (qui est le port fluvial par lequel sort tout le caoutchouc péruvien exporté par la voie du Brésil) : en 1897 :
20r> . 360 kilos de jébé.
de caucho
M — <lo sernamby.
33MM kilos de Jéfa 191 — decaœhO)
«If scrnamby.
fébés du Pérou étant les Ffevea, on voit que les Péru- Lensne récoltent pas seulement, dans Test, le caoutchouc de ces //ère,/, mais encore celui d'un autre arbre. Par conséquent le ( ..isiilln.t eUstica, tout en n'ayant plus, sur le venant <>rienll de L'Amérique du Sud, l'importance qu'il a dans le reste de l'Amérique tropicale, est bien encore un arbre relativement commun et très exploité; et, l'espèce appartient bien, oertai-
Inement comme nous le disions plus haut, à toute la zone chaude du continent américain ' .
On a pu remarquer incidemment que, dans tout le bassin !<• l'Amazone, le Cattilloê clnsfica est appelé vulgairement ■iiurho, les Péruviens désignant sous le nom de jébé les llcvcn. A l'Equateur et en Colombie, au contraire, le terme de caucho y d'introduction récente, désigne plutôt les Sûpium,
tandis que le CaêtiiloS elastUM a conservé [dus spécialement i « - 1 1 nom de jébé, que de la Condamine a appliqué à tort, comme noua l'avons expliqué dans lea premiers chapitrée de ilivre page 7 <ux ffeveaâe la Guyane et du Brésil. Souvint mssi cependant, aujourd'hui, on appelle, du moins à L'Equateur, caucho blanco les Sapium {et leur produit), et caucho lloa el&êtica e1 son produit).
Toutes ces confusions de noms disparaissent dans les Ptats
l. An cours de toute cette description, nous avons passé sous silence
>n dit pourtant quelquefois que le Caatilloa elastica
-ne à Haïti et à Cuba, et nous avons vu, à la seconde page de
lame, que Herrera, au commencement du xvue siècle, écrivait que
Haïti confectionnaient des halles avec la h gomme » d'an
arbre Ma - aucune donnée actuelle ne permet de dire yu'// y ait
encore de* Outille ■ i dans aucune des Antilles.
de L'Amérique du Nord, puisqu'il n'y a plus, là, qu'un
connue. Le nom partout employé est celui de h\
déjà le terme usité eu Mexique, quand le Nouveau-Monde fui
découvert.
nraetèret boianique$, — Le Caatilloa etMticê est m «i bel arbre, qui atteint quelquefois d'énormes dim M Iluber cite un spécimen colossal qui, an Brésil, d<>
it-il. BprëS 105 kilos île CttOU
exemple permet d'admettre les assertions de IVn] anglais Cross, qui dit avoir vu. .1 Panama, de •"•il mètres île hauteur, et de près de 2 mètres de di
Ce sont là. il est vrai, des cas exceptionnels . el dimensions ordinaires ■■"■ntbien moindres.
M. Horta. du Guatemala, décril Vhule comme un arl>re de
19 à l~ mètres, M Koschny, de Costa-Rica, dit qu'il atteint • le 14 à 2i mètres au maximum. M. Huber, de Para, adn pour les pieds qu'il a vus au Brésil, une hauteur movi nn
20 mètres.
Le tronc de l'arbre n'est pas régulièrement cylindrique, m. lis marqué, dans sa partie infi de forts pli
.(/'•/«s, ou nageoires, en espagnol, sapopemas en portaf 'inhibas au Costa-Rica), qui lui constituent des sortes decontre forts ' se prolongeant à la surface du sol. Ces pli— dont L'arête est anguleuse chez le Castillan Tiinu, son1 dis dans le Caatilloa elastica, Le tronc présente, en outre, de distance, en distance, des amiraux transversaux, avec des crevasses longitudinales peu profondes, qui sont les cicatl branches tombées.
L'écorce est lisse ou légèrement verruqueuse, généralement gris verdâtre. M. Koschnv distingue, toutefois, trois van. ou formes, de Caatilloa <'his(i<-;i : le hule hlanco à tronc I rougealre, la couleur blanche étant due à un lichen qui recouvre l'écorce (ce qui, dès lors, ne constitue guère, n semble-t-il, un caractère vraiment distiuctif de la:
I. On remarque ces mêmes plissements sur I la tapant
M. Bonnechaux compare « un pilier de cal 1 > "inique.
lis PLANTES \ i vu rcmil i
itllr liriflo, ;i ||ii||, sombre ! et le kltU rnlnrutln , .. tl ooe KJUge
jiUjs. lisse que dans les deux Formes précédentes. Ces trois
for a donnent un bon caoutchouc, mais la meilleure est le
/»(//<■ bl&nco, qui esl snssi la forme la plus iinniuune. Le lml<colorsdo donne peu de Lait : cL le hulr negro esl un ai lue peu
résista ni ;mv Lncîa s, el donl Le Lait esl très fluide.
\n |nvini de vos de la ramifieation, le Caatilloa eUatica présente lu particularité intéressante de posséder deux sortes de branches: les unes persistantes, el les autres caduques. Les rameaux persistants assurent seuls, naturellement, L'accroissement «le la couronne de L'arbre, qui atteint rarement, même chez les plue vieux individus, un diamètre supérieur I » mètres. Les rameaux caducs, qui naissent, soit sur lu i s.ut sur Ls branches ordinaires, et qui sont exclusivement Les
rameaux ;i Heurs vivenl trois ;ilis sur les arbres adultes; ils
perdent peu h peu leurs feuilles, de bas en haut, en même temps qu'ils s'écartent de plus en plus de la branche «pu les porte ils atteignent une longueur «le I a *.t mètres, au momenl -< détachent. Pendant les premières années),
la tige ne formé pas, d'ailleurs, d'autres rameaux qu<
■aux caducs; les branches persistante*}, 'l«>ni L'accroissement se lait principalement en hauteur, n'apparaissent que
_T lie i 8 5 ans.
Les feuilles 6g, :i(i sont pétiolées, obktngues, garnies de bouquets de cils sur Les bords, aiguës au sommet, plus ou moins cordées a la base, poilues sur les deux faces, niais rades sur*
tout sur la face supérieure, OÙ les poils sont plus courts et
plus fermes. D'après M. Huber, ell«*s sont plus grandes sur les punis arbres que sur les adultes : chez les premiers, elles peuvent avoir 10 centimètres de longueur, sur lii de largeur, et chez lea seconds, 2U centimètres sur 7. Le pétiole est court et ne mesure que ! centimètre i» I cent. I 2. De la nervure médiane du limbe partent 'l< nombreuses nervures secondaires, proéminentes en dessous. Les stipules sont oblongues, inné- Le limbe el le pétiole. Au Costa-Rica, les feuilles ne tombent pas toutes ensemble mais peu a peu de cinq mois, de novembre a la fin de mus
\autrhnur. 13
Les llt-ms sont unisexaé >s, et sut des infla - ordinairement monoïque b, < I d'aprèe M. Kusclinv, i cote des arbres qui p
Pjo. liioa elastica Cvrv. I. Hameau; '2. Inflorescence m
un involucre écailleux, pédoncule. qui enveloppe un ri ou légèrement concave; !1. lui: donl lei
fleura du centre seules aonl fertiles; i i 0. Fleur femelle isolés
des deux sexes, des pieds qui ne possèdent que dea il mâles.
Toutes les infloi s [fig, 2<\ son! axillaires, et no
naissent que sur les parties jeunes des rameaux Les
mâles sont par groupes, el portées chacune sur un |»«- lit de I centimètre environ: les femelles sont isolées et i
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>ans les mies et les autres, les Meurs sont condensées sur des réceptacle* charnus, discoïdes ou semi-globuleux
Les fleura maies sont dépourvues de périanthe et compoi bacune de nombreuses étamines, I Blets plus ou moins
lollL
Lee fleura femelles sont iu nombre de soixante environ sur
un même réceptacle. Leur calice est tubuteux, formé de quatre
les soudée. I ovaire esl semi-infère, uailocûlaire, avec un
seul ovule, <|tii esl peudanl et snatrope; !■' style se termine
Ipar deux stigmates BlUbrmes, comprimés et papUleui. Les fruits pcopremeal 'lits sont des akènes ovoïdes, de la seul d'un p<>is 1- millim. environ sur s , ,i dont le nombre peu! varier de quatre a trente (d'après M. Koschay dans un m. ni. réceptacle. D'abord nuis d'un coté au calice istant, Us deviennent libres s la maturité. Tandis qu'Us eut inclus dans !<• réceptacle chez te CtutUlo* Tium. ils font plus ou moins saillie au dehors chez le Cëêtitloa elastica. jqu Us sont secs, le péricarpe est jaune clair. La graine
qui, a ee nunnenl, ne remplît plus la e.i\i!é limitée par CC
péricarpe esl b tégumenl brun rougeatre. L'embrvon est sans allm cotj lédons épais.
ploitution et rendement. — Trop de «pays différente, depuis le Mexique jusqu'au Brésil, exploitent le CusUUob elstsi pour que les modes de récolte tu- -.nient pas très variée. C'est dans l" Vmèricpie du Sud ijue les prooédés sunl le plus défectueux : à peu près partout, l'arbre qu'on veut saigner asi abattu. Et il est assez étrange de voir que, même au Brésil, -ni généralement incisées avec beaucoup de
précaution, on détruit sans scrupule les r.iihlnis. Il est vrai que cette exploitation, <|ui a lieu surtout dans le Haut-Amazone, du cote* du Pérou oriental, ae paraît pas se faire dans londitious i|ue celles des Hcvea.
M rJuber a donné, ■■ ce sujet, dans une petite note Aponrtamentot caucho amazonico des renseignements inte-
nta que nous traduisons.
du Haut-Amazone «ni se trouvent encore des sont, soit des t rres appartenant au trouver-
l'.Hi
ii» ni'Mit . soit des territoirea contestés, qui • limite de plusieurs |*;iv^. comme les hauteurs <li Jurua el du Pm i ■■. Les |> lirons <\
'r il asseï riche pour être longuement <-x j »1« >i t iu*ils
m- peuvent rester l>i<'i» longtemps,
Ces pstrons onl ■> lent b rai sont, pnurla
plupart, «1rs. In«li<Mis i>u des métis, dont lu situation. de leurs maîtres, ne diiTi de celle il»- i
Dès qu'une expédition, sons la direction du pa son représentant, es! arrivée dans le district ■■ explore) troupe si- divise en un plus ou moins grand nomhn suivant l'abondance des arbres .• caoutchouc. S'il \ a lieu dt craindre les attaques des Indiens sauvages, les catitli restent toujours par deux uu moins. Quand l«j non arbres est très grand, toute Ih troupe a un campement i mua. Pitui- l'incision d'un arbre, un travailleur moins que la pied ne soit >l<j trop grande taille.
Le sol est d'abord nettoyé tout autour de l'arbre; puic creuse, entre les contreforts alelas d , de petits U
dont on aplanit bien les parois, <'t au fond desquels on plaoe des lir/elas en fer blanc. Ceci l'ait, le cauchero praliqui l'arbre, jusqu'à 1 mètre i» I"' 50 de haute ir, de lonf entailles obliques, *|ui convergent ri ans des gouttières en
Ces gouttières, disposées dans les in i des contreforts, conduisent le lait dans les tigelas. En vingt-quatre heures, les petits gobelets snnt pleins enlève. Le latex • | n i sort encore des incisions coule dans les s et se coagule spontanément, constituant le tern&mbg. Ajii première opération, l'arbre est coupé k en>
I mètre 50 de hauteur. Il tombe donc: mais, la base de la pari battue restant appuyée sui la partie du tronc restée debout pendant que l'autre extrémité repose sur les b ni.oi le trom usi suspendu horizontalement, ;i
une petite distance au-dessus du sol. Sur ce tronc le peone I'.hI alors, a des intervalles >l environ une bras - entailles
annulaires, qui traversent toute 1 écorce »•( pénétra
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qu'au liber. Ls latex qui coule en abondance de chaque incision est recueilli dans des lir/rl ts di- -nv le s,d ',
T«»ut le lait de ces ligelas est linalemeuf versé dans un seau o 'lui >jii ni au tronc ou qui est tombé
uiri iss:ui • , comme toujours, \e âernamby.
Un arbre adulte donne, en moyenne, un b&lde de lait, soli gallons, ou 56 litres, ce qui correspond a 20 kilos île coucha en plancha». Et, une planché étant ordinairement de quatre arrobea c'es( h dire i>n kilos, ce qui correspond à une carys, ou charge d'homme . il lnul donc détruire Irnis arbres pour obtenir cette plancha.
C'est exceptionnellement que des arbres, de dimensions extraordinaires, donnent une plus grande quantité de lait. In cauchero digne de foi ;i raconté à M. Iluber (jiinn de ses peones revint un jour d'une excursion en lui annonçant qu'il t découvert la » madré del oauobo • . C'était un arbre de taille énorme — celui que nous avons déjà cité plus haut — que L'Indien superstitieux n avait pus osé abattra. tjuand une bande de récolteurs eut coupé le colosse, un en tira, comme nous l'avons dit. 7 arrobes, soit |0!j kilos de cauchol
La coagulation du lait, pour la préparation des planchas, se t'ait de I" manière suivante :
» in creuse dans la terre argileuse, qui constitue toujours le vnl mi poussent les CastîUoa} une fosse rectangulaire, de I mètre environ de longueur et de 80 centimètres de largeur; puis on aplanit les parois. et 00 dispose transversalement, au deuxlianes, qui serviront pour retirer la plaque de caoutchouc d<' la cavité. I .•' lale\ est maintenant versé dans la f.iss,- et recouvert de quelques feuilles de palmier, destinées à le préserver des eaux de pluie. On coagule avec Peau de savon <>n avec la sur d'une liane appelée vetitla,ei qui est Vlpomœa ophylla Nbisn.*
I. Le mode tte récolte, dans celle so< le partie cle I opêrnlii si.
■ .celui <|ii(* représente l;i figure que ikius don n >ns vera la En de i-r » oliiuic, ii pi opi » du hnlata
■ elle détermination ■< '•!<■ faite d'après des échantillons, que ro
M Herbel, d'une liane coagulante du Pérou appelée, dans le
uni les planchas sont retirées lie volumineuse* et contiennent de nombre Mais on les laisse se dos > ;i|.l M Huber ne .lit pis que, dans l
m. mi on facilite i ette expulsion o\ mroe dans La pi .
des outres régions américaines, eu plaçant sur cetl spongieuse des planches en bois, suivi
itrcAo de l'Amazone esl to « humide ;el
explique que s. ^ prix soient généralement in férié in mis le verrons plus loin, à ceux de son scrn&mby, ■
d'être plus sec. puisqu'il s est coagulé spontanément et Lement. Aussi le nernamby de. cauefw comme autrefois, un produit accidentel de li planches de caucho, i ire In réunion de tous !<•- .Ici
deoette fabrication pellicules, larmes ou (ils qui s.' toni cillés sur le tronc, ou sur les bords des tigelai mais un produit que beaucoup de eauehervt préparent volontairement, en laissant le la lessécher en couches min<
Il .si le mode actuel de récolte du caoutchouc hhi rhtM/iru ou Brésil, ''ii Bolivie ••( dans le Pérou oriental il est bien clair que, pour un gros bénélicc immédiat, <>u c promet l'avenir. Il n'est pas prouvé que, comme le prétendent les oaucheros, les cmichos abattus soient remplacés par d'autres, qui dans Kl. 15 ou 20 ans, seront, à leur tour, exploitables. Ces arbres deviendront certainement, fa ohs recolle, de plus en plus rares. Puis mieux vaudra louje conserver un arbre, et l'inciser régulièrement, que de n'avoir jamais à exploiter que déjeunes plants. Aucune raison \ai ne peut donc justifier cette destruction.
Malheureusement, ces errements, nous l'avons dit. sont
il:i, .m voumalhuueeit, on *nchttrninutc; el elle est (lui • • rie vl 1 .1 i.' .•>!. i|ui :i bien voulu, [un
les fouilles .1 1rs fleurs qui- nous [losst'i iroeno ■ 1 « ■ son du Hrésil II esl liieti vraisembh
d'ailleurs, qu'il n'\ .i pas qu'une iWoVa, ol que les cent
pmployor, «m pou au basant, les lij;es des diverses i onvob ont si>tis la main. Mais une de ces vflitla Pérou, i Ipomctu wicophytlè.
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i\ île l'Equateur et de la Colombie. Ce sont, du reste, !■■- réeol leurs de f Equateur qui ont enseigné leurs procédés aux i >s péruviens, lesquels à leur tour les ont transmis
aux caueheros du Brésil.
A l'Equateur, nous dit M. van Isschot. la production diminue de jour en jour, parce qui* les CëitiltMt qu'on trouvait autrefois depuis le littoral jusqu'à une altitude de 500 mètres environ, deviennent «[•- plus en plus rares, dans les forêts situées pris de lit côte, 'i il fout remonter jusqu'aux forêts situées
I prés des Cordillères pour rencontrer quelques sujets, dont la destruction suit immédiatement la rencontre ».Ce n'est que dans les haciendas OÙ qm dques arbres ont été sauvés qu'on se avec plus de soin, <>s incisions sont faites en V ou en Spirale. La récolte O lieu à toutes les époques de l'année, mais Surtout en été, i>u saison sèche, pendant laquelle la forêt est plus accessible. Les cHUchcros — qui travaillent ordinairemi'ut pour leur compte, et louent les forêts, en donnantau propriétaire 2<» ou 2'.\ •• '„ du produit brut — recueillent le latex dans des seaux et le coagulent en planches, avec le suc d'une liane [hejuco <ir cau/tr)*.
Dans les divers États de l'Amérique du Nord tropicale, le
I, Nom BT/OM reçu de M VSfl Isachol une feuille de celle n liane i uler bcjuca </<• cuajar de l'Equateur. F.llo ne nous u pas permis lu détermioation spécifique, mais nous avoua pu . lout au moins, reconnaître <|u'il ne s'agit pas de la n/ill.i tlu Pérou uus nous venons d'appeler [pomeu uricopkjflla\ <•>• aérait plutôt le Câtoftyctium speentom Ch. fponutê BoM-noa I [ue noua soyons oependcol aflirmaUf.
\1. tan bachot, dont nous aviona attiré l'attention sur un second point, nous dit ente," k l'état frais, el aoua la pression des doigts, ce tle liunede I Equateur donne un su<- légèrement sirupeux, el roi/yix/umt te papier de
tournesol, n Celte observation eal d • en contradiction avec l'assertion
■ lu l»r Preuss, que noue avons reproduite en note, pape 39 — alors que
bous n avions p.is encore reçu de noir irrespondant le renseignement
_ el d'après laquelle le suc des Convolvulacées employé* l'Equt lit fortement ntenlin. Le suc du bejt ■/nr de l'Equa-
icidc; el nous avons vu que, d'après M. Guérin, le eue
ntenl , l.e 1» Inoe, de la Tri- . xe acidité du suc frais ilu Cateiii/u,
UOII
moins fréquemment abattu que dans l'Ai du Sml ■ \<-m pas dire que
touj' - Leur travail le soin el les précautions
Loin de là. L'arbre est incisi peu de ménagement qu'il meurt ensuite Qu - même.
a ■ au Costa-Rica, les huleros font sur le tronc >\ entailles, qui leur servent de gradins poui isqu'ous
branches, I i résultat, eu définitive, est généralement : qu'au Brésil ou a rÉquateui
I «s incisions sont faites, ■• peu \u faire dans le bassin <le l'Amazone. Les hnlcn uenl
d'abord un grand nombre d'entailles obliques, dont toute* SX tré mités inférieures se trouvent sur une même imI.-: ils font ensuite, sun ant cet! ici «ion »
qui réunit ainsi toutes tes pointes '1rs entailles obliqui le Lait qui sort uVs blessures s'écoule donc, li dans ce canal commun; lorsqu'il arrive .<u l>as, u en bois ou en métal le conduit de l'extrémité de L'entaille ticale dans un récipient quelconque, également en métal OU l'm bois. Au Guatemala, les incisions obliqu m&chete ont environ 2 centimètres de largeur. L'entaille
plus l.r
tasez souvent aussi, au Mexique, au Honduras ang] Nicaragua, etc., un Fait, sur toute la Largeur du troi incision en spirale, soit deux incisions en spirale s'entre»
SMIlt.
Cette méthode des incisions en spirale n qu'une variante — el une mauvai moins qu
ne soil modifiée comme nous l'indiquons pins loin — de U méthode des incisions un V, réunies par une rainure vt Et, ;i en juger par I universalité de s-m emploi, ce lie incis en V seuil. Ir bien être celle qui convient le mieux , l'extraction du latex de Caatilloa. Il n'j um. ni donc qu'à Kniter qu'elle rût, de plus en plus, mieux appliquée dan» I L'Amérique centrale, el qu'on habituât, si c'est possible Inili'rns ou caucheroa .1 pratiquer les entailles a 1 ec précaul el ;i n'en luire (pie le nombre qui ne peul pas comprometifi
-le l'arbre,
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s entaillée obliques De doivent être ni trop profondes trop longues. Au Guatemala, d'après M José Horla, les
l leurs qui ont le souci de conserver leurs Castillo* procèdent par l'une ou l'autre des deux méthodes suivant-
1° Les incisions sonl pratiquées, à I mètre ou I mètre 38 d'intervalle, depuis la partie du tronc OÙ cessent de taire saillie les contreforts de la base ju^i jn h htm- distance d'environ 2 mètres des premières branches. Chaque incision consisteen
deux entailles obliques, symétriques, formant un V qui n'em-
! brasse pas plus des deux tiers de la circonférence de l'arbre. Les branches du V font, avec la ligne horizontale qu'on peut supposer passant ii la pointe, un angle de i.'i » ; elles s. .ni donc perpendiculaires l'une à l'autre, l'angle du V étant égal à un angle droit. Le lait s'écoule, comme il a été dit plus Haut, de la pointe «le chaque V I la pointe située au-dessous. M. Ilorta ne «lit pas toutefois qu'on fasse une incision verticale, et ne représente pas cette incision sur le dessin qui accompagne le . il ne trace qu'une ligne poîntillée, destinée seulement à indiquer l'écoulement du liquide.
Les incisions sont faites aux mêmes distances, et sur la même longueur du tronc, cpie précédemment, mais elles sont directement reliées l'une h l'autre par leurs pointes. Dans ce luit, elles sont encore laites en Y, dont les hnmehes forment un s&gls droit, niais l'une des branches de chaque V (et ce sont toujours toutes les branches situées du même côté) est prolongée su dessous de la pointe de ce V jusqu'à ce qu'elle
rencontre In branche opposée du V situé au-dessous. L incision est ici. en somme, l'incision en spirale modifiée, et devenue une incision en zigzags.
h.uis cette seconde méthode, comme dans la première, chaque V n embrasse que les deux tiers «le la circonférence du tronc; <t on remarquera que c'est la. précisément, la préoccnpatîon essentielle des récolteurs guatémaliens : c'est "h" ne
ntailler l'arbre sur toute sa circonférence et de laisser n toute la longueur, une bande d'écorce, dont la lareur égale au moins les deux tiers de la circonférence. Le Lut recolle, sa coagulation s'effectue, dans les divers
us ii wii s v , vmi n uni «:
Etats de V Amérique du Nord, par d) être un peu \ :
Ail ' iii:i!.-ni;il;i. | i;i r r\<>m |)lc , M ,|os. HorU «lit ..
employer Les quatre méthodes suivant
1° Le lait est versé dans une jarre, ou dans une eu-
sée dans le soi, i hrn-
cajete, dont «m broie les Iilvs. en ajoutai)! un peu d'eau;
ii Le liquide précédent est remplacé par l'alun, qui une action rapidi
•'{" < > ii fait évaporer l'eau du latex au baio-mari soin de choisir un récipient qui ne donne pas une vil couleur an caoutchouc;
4" On mélange le lait avec de 1 enu et on le lais Au lui' et ii mesure que les globules s< séparent du ! • viennent surnager, on écréme, et on obtient ninsi un spongieuse, qu'a * la presse, et qui constitue un ;
(luit supérieur. Le liquide restant est traité par l'nlun ou le de çaiebra-cajete, et Fournit encore un peu <l<i caoutchouc impur, qui représente une sorte inférieure.
Ces quatre procédés employés au Guatemala sont, en ceux que nous retrouvons, plus ou moins usités, dans les autres parties de l'Amérique centrale. Ainsi, nu Mexique, on aurait parfois recours à l'ébullition, d'autres foi tu salée: au
Honduras, on emploierait fréquemment l'alun; a Panama séparerait le caoutchouc parle repos du latex,
toutefois la méthode qui est partout, et de beaucoup, courante est la première, soit qu'on emploie le sur de lianes seul, voit qu'on l'additionne d'eau de savon, comme dan département d'Izabal, au Guatemala. La principale liane employée parait être ici !<■ Calnnyction um Gh.1, qui
I acheté du Nicaragua, et peut-être le qtiiebra-cajete du Gui ma la. • tu peut aussi, d'ailleurs, employer I eau de savon sei
1 . ' rioxum rM | • 1 « i — . -i 'ii\ in 1 . i|;i lis Ir-. traite*
SOn 5} notlj me ffHJ i rn>.r I ... m i I llins le .
Ipomoea, les étnmines sont im illi> .Lms
m/i tion, elles - les. ' (r, 'i.nis la plante en »jtieslion, les
ilUifl : c as| donc an ' 'titonyetlon.
IIS l'I \MKS \ i \n| rcHoi c
tous les bercke, ta plupart du temps, a obtenir
ioutchouc en phtoches, sait < • i » creusant dans la sol des ictangulaires, comme dans le bassin de l'Amazone, ->• > i I an employant des récipients de forme voulue, soit enfin iplatiscanl la masse a la pi esse; Toute bette récolte, en Amérique centrale, a lieu ordinairement pendant la saison sèche', qui, au Costa-Rica, au Nicaragua, au Cmatémala, correspond, à peu près, à notre hiver et mence entre octobre et décembre octobre dans l'intérieur, mine sur 1rs iules , pour se terminer en mai. C'est an i de cette période, de novembre à mars, que les feuilles tombent, tous les Cààtillaa ne se dépouillant pas eu môme temps. Au Nicaragua, on récolte surtout, d'après Collins, vers avril, de même qu'au Mexique, Chaque arbre n'est incisé qu'une fois par an.
Le rendement dépend naturellement de 1 âge de l'arbre.
Des colosses plus que centenaires, ou même bi-oentenaires,
peuvent donner des quantités invraisemblables de caoutchouc.
i avons déjà cité ce pied dont parle le docteur Huber, et
d'où l'on retira, dans le bassin de l'Amazone, 108 kilos de
produit sec! Le docteur Cross dit que, a Panama, il a vu des
arbres dont le rendement était de 50 kilos. Mais ce sont là des
plions. An Brésil, M. lluher admet, connue moyenne ordi-
6, qu'un arbre adulte saigné complètement donne 56 litres
de lait, soit 2(1 kilos de caoutchouc M. van [sschot, de Gnayaquil, nous fournit une indication sensiblement concordante, puisqu il nous dit qu'un CéêtiUoê abattu peu! donner
• liui l.i saison pluvieuse, d'après Collins, de mai à septembre,
li- l.ul est I l'i's pmivre m ciioiilrliotir. lie septembre il janvier, période
pendant laquelle les pluies diminuent, la proportion de globules :i"krîenie. Kn mars, les fruits se forment, ei c'est durant ce mois et le
vaut ijiie le l.ul est \v plus riche. A < pitoitités égales de Iiitex. il petit jr ri «près le môme auteur 60 ,. de plus de eaoulcbonc en avril i|u en octobre.
_' On appelle cependant, au contraire, dans l'Amérique centrale, n été on sèche, cl hiver « la saison pluvieuse, qui commence en mni en octobre, novembri ou décembre, suivant les régions.
i .. 2~ kilos de produit. M. \!<h )■• Honduras britanniqui que d'un arbre ndul
un diamètre de 60 centimètres, on |
quand on I pour ti ['rein corago».
d'après CoUins. un arbre de »•"' centimètres dr d
n avril, peul donner 80 I produil < >m voit que s peu pi
lions de M Nul"
Remarquons toutefois qu'il bu moins 'I i
premiers cas - el probablement aussi, quoique n-- le dis. -ni pas, dans les deux derniers — d'arb fond el sacrifiés. Ces pieds conservés n'auraient certainei pas Fourni ni la même récolte. Au Costa-fl
d'après M. Koschnv, un arbre âgé, de 13 met iteur,
incisé plusieurs fois, n'a donne! que I i kilos chouc. Et encore ne savons-nous pas !<■ nombre antérieuremenl pratiquées, m le temps qui a deux saig
Toutes ces données ne nous renseignent donc pas bu rendement annuel d'arbres qu'on voudrait exploiter n ment comme les Ffevea. Sur ce point noua ne possédons d'indications sûres. Un rapport consulaire de M. Crawford dit que, au Nicaragua, un arbre, depuis sa septi iqu'è
sa douzième année, donne, tous les deux ans, 3 kilo ."» kilos, et, a partir de la douzième année, I kilos 800 •> 6 kilos <le produit. D'autres auteurs indiquent, par contre, " kilos! comme récolte annuelle. Ce dernier chiffre est certaû trop élevé, même |>our des arbres sauvages, Quant nombres que donne M Crawford i et que no
d'après M. Warburg), nous ig -ous s'ils se rapportent b
pieds sauvages ou cultivés. Dans ce dernier cas, ils
un peu plus élevés que ceux que nous citerons plus loin d'après
M. Koschnv, et ils représenteraient un rendement supi
celui que M. Koschn^ conseille de retirer d'un arbre <[u'on
veut longtemps con si i
Latex el caoutchouc. — Le lait de Caalittoa elaatieë le. D'après M. René Guérin, cbel du Laboratoire central
i i v ii w n . A i ami renoue
Guatemala, <pii l'a étudié sur place, s..n acidité (exprimée '•M Bcîde sulfurique esl de 1,3 p. HIDli environ 1,486 pour un biii de Mazateuango, al 1,715 pour un fail d'Escuintls). Sa densité est de 0,982 échantillon d'EscuinUa) a 0,992 échantillon de MaKatenango). Il renferme :
ii"i ■ » environ d'eau 61,470 dans l'échantillon d'EscuinUa, >lil dans celui de Mazatenan^
27 ii :in " ,. de caoutchouc 27 dans l« lail de Mazateuango et 2!',.'» dans celui d*Escuintla
1,5 ' ., de cendres I gr. 315 dans un litre «h- I échantillon d'EscuinUa ri I gr. l>09 dans celui de Mazateuango .
Le même chimiste a dosé tes cendres 'lu lail de Mazateuango <i n trouvé :
se ru
Silice
.V itle |>hti-.j>!i trique . . . . . I ,08
Acide Bolbirique I . I »
Cli.n.x i 8,80
lisgoésio . 0,33
Potassium h sodium a i étal de chlorures . I
M. Guérin a également constaté la présence, dans le sérum, de tanin, de matières albuminoîdss et de sels de fer.
Le caoutchouc a pour densité de 0,900 a 0,915. Il contient ordinairement plus du résine que le caoutchouc de Para : 5 à S " ... M Eienriques indique :
pour un caoutchouc de l'Equateur; t 7,7 pour .Iciix échantillons de la Colombie. MM. Michelin ont bien voulu, d'autre part, analyser trois échantillons que nous avait envoyés de l'Kquateur M. van laschot. L'un de ces échantillons, de couleur blonde, avait
été prépare par 1< salol ; le second avait ete coagulé par l'al- ! ; le troisième provenait d'une coagulation spontanée, La Composition Cenl était la suivante :
i li lux |ul faut lire ég ilement, .m Lieu de n cal - I;i im-iin ivuns déjn donnée è la page -I
«otgalé par U wtai. eo«g*U pu l'aluol.
Caoutchouc 80,91 94,75 93,87
Résine 11,85 4,77 5,91
Cendres 0,29 0,34 0,38
Humidité 0,95 0,14 0,04
Le rendement en caoutchouc sec était de 82,5 •/« pour l'échantillon coagulé par l'alcool, et de 88 •/» pour l'échantillon coagulé spontanément.
Ces deux caoutchoucs ont été qualifiés : « gomme brunâtre, sèche, se conservant bien à l'étuve ». Au contraire, l'échantillon préparé par le salol — et qui était pourtant de belle apparence — tournait facilement au gras ; et on remarquera qu'il contenait une forte proportion de résine.
Dans un échantillon provenant du Jardin d'Essais de la Trinidad, et obtenu par l'écrémage du latex, MM. Michelin nous disent qu'ils ont trouvé 6,30 % de résine.
Commerce. — Les caoutchoucs de Castilloa eiastica valent actuellement de 5 à 8 francs, suivant les sortes.
A Londres, le 28 novembre 1901, alors que le « Para fin » était vendu 9 fr. 40 a 9 fr. 90, on cotait :
Scraps de sernambydu Pérou 6 fr. 30 i 7 fr.
Slahs de caucho du Pérou 5 fr. 75 à 6 fr.
Colombie 5 fr. 25 à 7 fr. 50.
Indes en boules, ou West India scraps .. 6 fr. 70 à 7 fr.
Indes en bandes, ou West India strips. . 5 fr. 50 è 6 fr.
Le 30 avril 1902, alors que le « Para fin » valait 8 fr. 50 a 9 fr. 25, les prix étaient :
Sernamby du Pérou 6 fr. 80 à 7 fr.
Slabs du Pérou 5 fr. 65 à 5 fr. 85.
Colombie ."» fr. 25 à 6 fr. 80.
West India scraps <> fr. 30 à 6 fr. 80.
West India strips 4 fr. 25 à 5 fr. 50.
On voit que la valeur commerciale du caoutchouc de Castilloa est inférieure à celle du caoutchouc des Hevea. A Iquitos, au Pérou, en 1899, alors que le jébé (caoutchouc d'IIeoea)
v i \<n h in- 1 i
MIT
lait ' de IS kùloa
1 le kilo, It* caoci niait n>
inealeki
H |j It jUMilutl ••l.ul \<>i>,ln. ImiiI. :< fr :• I II "il»
lr k»lo. A l'Equateur, lea ROI 596 kiloa exportés en !!><><> ont nous l'avons vu, pour la République, une valeur I 4»T * • i>iiS sucres, N.«ii -j ii'tn |7o f, , dire, en
H» le kilo.
,ii que li- oaouU bou< 1 -1 nui -
ml préparé en planches, qui sont lea nJaaeJi tpagnola,
<s pr.t - Portugais, et les »Aei P< ou les ttsAs des hmi
lais, toutefois las cotes précédentes indiquent i.-tii qu il j ■ d auti es formes,
s,»t»t obtenues >-n di it en bandes oes planchai, qui contiennent Bowvent des. pochaa I unies ->..ni ainsi moins Immidss qui
danehee, ri c'est ••• qui explique que lea prix des firîet/at, à 'Equateur, par exemple, soient plus élevés que cens do >lmnch»s.
Pour I;» même raison, Isa m «,•*. •»! irrinflùit, >j\u sont les
Lion de loulea lea bai ai 'monts, ii, m ii déforme variables, qui
mi spontanément coagulés sur le Lrom nu sur I- ■ut plus cher, quoique ao réalité, au point « J«- vus *!>• ta
, ils représentent un iléchet , mi sruitnln/, que le
tient «lit.
i Ulo es! , ,11, S ou Mldulloa, i|ill
mil dea boudins Formés par l'enroulement îles Isnii Dq Brésil et du Pérou le eau n */j»/w. al lf aar-
uvtny t/<" caa<
Equateur ' et de I.» Colombie, le produit eat e\.|><'.tii- en
• • «urloul ^ I ! il» I uiK Vîtuù.
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planchas (1 mètre de longueur, 50 à 70 centimètres de largeur, 2 centimètres environ d'épaisseur), en tiriados (jusqu'à 3 mètres de longueur, sur 30 centimètres de largeur) et en andullos ; et, en janvier 1900, les prix de ces sortes, à Guayaquil, étaient, pour le quintal espagnol (46 kilos) :
Planchas 55 sucres, soit 137 fr. 50
Tiriados 80 — 200 fr.
Andullos» 115 — 288 fr.
En décembre 1901, ils étaient2 :
Planchas 45 sucres, soit 112 fr. 50
Tiriados 60 — — 150 fr.
Andullos 75 — — 187 fr. 50.
Le Nicaragua prépare des s/ieets, des scraps et des sausages.
Le Guatemala expédie presque toujours en planches.
Enfin le Mexique exporte des planches carrées (60 centimètres environ de côté et 1 à 3 centimètres d'épaisseur), des sausayes, et quelquefois aussi des pains de forme cubique.
Tous ces caoutchoucs sont noirs extérieurement, et jaunâtres, ou jaune-grisûtre, ou noirâtres, sur la coupe. Ils sont trop souvent très humides, en raison de leur mode de préparation. Beaucoup de récolteurs les passent cependant à la presse, après les avoir retirés des récipients ou des fosses de coagulation, et, en tout cas, les laissent, pendant quelque temps, se dessécher
1. Les prix de ces andullos ne doivent toutefois être rapportés qu'avec réserve au caoutchouc de Castilloa, car il ne faut pas oublier que l'Equateur exporte aussi du caucho blanco. Or. d'après M. Preuss, le caucho de (lasUltoa (ou caucho neyro) est expédié en planchas, en tiriados et en andullos, et le caucho de Sapium (ou caucho blanco) est expédié en andullos (formées de lanières ou de filaments!. Les andullos pourraient donc correspondre aux deux sortes de caoutchoucs réunies. Pourtant le rapport de la Chambre de commerce de Guayaquil indique ces andullos sans les subdiviser en caucho negro et caucho blanco.
2. Les prix des caoutchoucs ont sensiblement baissé, en 1901, à l'Equateur, en même temps que l'exportation diminuait, et que les droits de sortie étaient élevés de 9 sucres 48 à 10 sucres 90, par un décret du 30 septembre 1900.
caoi ivinni;
à l'air et à l'ombre ; n <>ns ne sutlisent pas tou-
jours pour éliminer toute l eau *jin* contiennent 1rs poches internes. I.» perte, ■> l'emploi industriel, qui o'esi quelquefois que de 10a I-"» "... pour les sortes soignées,peut ainsi atteindre ij 30 .1 '•" '■ ,,. St mi delà.
Condition* de végétation, — Le CêstiUoa elaêtien est un .!<■< arbres à caoutchouc pour lesquels il importe le plus, k , notre avis, de connaître et de perfectionner les méthodes de culture,
si | >rt «- que nous ayons une plus grande confiance dans Limatation de cette plante que dans celle des autres, en os ipii concerne nos colonies, ou les divers pays chauds de 1 Ancien-Monde, mais L'aire géographique de l'espèce, en Amérique, est tellement étendue qu'on peut admettre que, dans cette vaste zone, il soit possible d'entreprendre avec avantage des plantations, en des endroits r>ù l'arbre n'existe ou est ■ l ► ■ v **n ii rare. Et, en fait, parmi les essais de culture assez nombreux, tentés dans le Centre-Amérique depuis quelques années, il an psI qui semblent devoir donner des résultats encourageante.
Le Ctuiilloa el&stics n'est cependant p;is — c'est un point qu'il ne faut pas perdre de vue — un arbre dont les conditions de végétation sont aussi larges que pourrait le faire ie abord, sa dissémination a travers toute l'Amérique tropicale,
Nous eu avons eu mie première preuve lorsque nous avons
i remarque que, au Nicaragua et au Costa-Rics, les
finies sont bien plus abondants, et réussissent beaucoup mieux,
tBur le versant de I Atlantique, où il pleut même [tendant la • n sèche, que sur celui du Pacifique, où il y a une séchepeu près complète en décembre, janvier, lévrier et mars. 1 ti<- humidité presque constante de l'atmosphère est dune un premier laetiur in cessaire.
Préciser cette humidité, c'est-à-dire la quantité d'eau que
1. sol < loi i recevoir dans l'ensemble d>- 1 année, et sa répartition
approximative sur les divers mois, est malheureusement dilli-
II faudrait posséder des tableaux indiquant tes chutes
Ltt pUntc* .1 Moatchoi i,
'»jf y
mensuelles de pluie dans diverses contrées où les Castitioâ sont spontanés, ou, tout au moins, sont cultivés avec un succès certain ; et nous ne connaissons qu'un tableau de ce genre, c'est celui dressé par M. Koschny, pour la région de Ssn- Carlo, dans la République de Costa-Rioa.
Dans cette région, située loin de la mer, sur le versant de l'Atlantique, vers la frontière du Nicaragua, il est tombé en 1000:
Janvier 203 mm. 7 d'eau, correspondant à 15 jours de pluie.
Février 96 — — 13 —
Mars 79 — — 13 —
Avril 138—4 — 18 —
Mai 379 — ii — 21 —
Juin 201—8 — 22 —
Juillet 435 — 2 — 27 —
Août 343—4 — 20 —
Septembre . . . 320 — 7 — ■ 20 —
Octobre 505 — 1 — 22 —
Novembre. . . . 550 — 0 — 23 —
Décembre.... 259— 0 — 16 —
Totaux.. 3.519 — 0 — 236 —
Peut-être compléterons-nous mieux encore cette première indication en donnant également quelques autres relevés météorologiques, faits en d'autres points des divers Etats du Centre-Amérique. Les régions citées ne sont plus, autant que la précédente, des régions à C'axlilloa, mais elles les avoisinent plus ou moins, et nous allons, en tout cas, pouvoir établir une comparaison intéressante entre le régime des pluies du versant de l'Atlantique et celui du versant du Pacifique.
Toujours au Costa-Rica, mais, cette fois, dans la partie méridionale de l'Etal, la hauteur des pluies, en 1896, a été la suivante, à l'embouchure du rio Banana, sur la côte de l'Atlantique (3 mètres d'altitude) :
Janvier 292 mm. d'eau, correspondant à 15 jours de pluie.
Février 18i — — 16 —
Mars 140— — 17 —
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Avril 1.030mm. d'eau, correspondant à 24 jours de pluie
Mai 132 — — 19 —
Juin 272 — — 13 —
Juillet. 405 — — 24 —
Août 47" — — 23 —
Septembre... 109— — 14 —
Octobre 262 — — .15 —
Novembre... 335 — — 17 —
Décembre... 481 — — 23 —
Totaux. 4.119 — — 220 —
Au Nicaragua, sur la même côte, les pluies ont atteint, en 1890, à San Juan :
Janvier 670 mm. 00 d'eau, avec une température moyenne de 23° 5
Février
Mars
Avril
Mai
Juin
Juillet
Août
Septembre.
Novembre. .
Décembre. .
Totaux.. 7.435 — 75 d'eau, avec une moyenne annuelle de 25°
Au Guatemala, toujours sur la môme côte, à Puerto-Barrios, dans le département d'Izabal, la moyenne des pluies est
de :
Janvier 140 mm.
Février 155 —
Mars 85 -
Avril 155 —
Mai 160 —
Juin 320 —
Juillet 500 —
Août 490 —
Septembre 280 —
Octobre 160 —
Novembre 430 —
Décembre 240 —
Total 3.115 —
PI \.MKS \ r.\,.i rCHOl I
humide, et où cette humidité persiste pendant une grande partie de l'année. Plusieurs mois de véritable Bêche rewe sont une condition défavorable. L'arbre peut certes vivre, puisqu'on le trouve sur le versant du Pacifique, mais!) Bal moini vigoureux, et supporte surtout mat les saigné
I. humidité de l'air ne doit toutefois pus être accompagnée d'une trop grande humidité du sol. Les CtstMoê aiment bien les terrains argileux, comme les dettes, et ce sont les sois sur lesquels ou les rencontre invariablement au Brésil, d'après M. Hubert; mais au Brésil précisément un ne les trouve que sui 1rs terrains plus élevés que ceux où poussent les Hevea. en
» endroits que l'inondation n'atteint pas. On a pu déjà remarquer plus haut que, dans le Centre-Amérique, leurs lieux de KdilecttOD sont, en forêt, les terres non submergées et seulelent fraîches, voisines des cours d*e;ut. M. René Gnérin, de Guatemala, a donné la fort intentante analyse d'un sol vierge du département d'Escuintla, sur lequel poussent des Castillan.
l kilogramme de cette terre a été jeté sur un tamis dont les mailles avaient t millimètre de largeur. 11 est reste sur le tamis 419 grammes, et il est passé 581 grammes, dont la composition, pour 1.000 grammes, après dessiccation, était la suivante :
taots total
grnmmes
nitrique
Azote organique
Clwuax
-.ir
TDS
Potasse
-jn-2
Acide phosphorîque
\ci.ir suifurîque
Chlore
'.i'fj
omposîtîon centésimale des cendres des feuilles des refl pousses bui ce sol était, d'autre part, la suivante, ces mdres représentant 1 1! . S u a „ du poids sec des ïe.uilles ;
\ i.ViiIlilKM
tea Silice Acide phosphoi
•ulfariqufl Chaui
.•si,
Quant k la température moyenne des régions! esl <!<• 25" .1 28°. La moyenne esl de 27* ■- 88°, p il,<nv ta région littorale de la Colombie el de l'Eque! Partout l'arbre ne se Lrouve, ;• l'étal spontané, qu'en I ■ baude, el il ne dépasse guère, ■ ■ ^ > 1 1 * • part, une altitudi ;> 500 mètres. Il ne peul vivre dans les régions où h rature descend Fréquemment au-dessous di !•'•
me dans les limites où il peul vivre, plus la i s'abaisse el moindres s. .ni si vigueur el son rendement. L'Equateur, le Cattillo*, nous dit M. van Isscbol contre depuis le littoral jusqu'à 500 m. '1res d'altitude ron.
Les conditions optima de végétation sont, en résumé: on température moyenne de 2oq h 28°; une humidité pre constante de l'air; une hauteur annuelle de pluies qui sembl devoir être de 2 mètres au minimum, le point essentiel tefois étant que ces pluies soient réparties sur presque touti l'année; enlin un terrain a base d'aï ne soit pas exclusivement argileux, puisque l'eau jamais séjourner et que l'arbre ne supporte |>;is les sole cageux, ou même très humides. I ,es meilleures tei donc celles qui sont argilo-sahlnnneuses et riches en buJi on ces ( Très limoneuses, avec sous-sols sablonneux lesquelles l'eau s'écoule facilement.
Culture. — Le Castiltoa elaatica peut rire Olultipli
nies, par boutures ou par marcott
Le bouturage ;t été autrefois recommandé par Cr< conseillaitde prendre de fortes branches, munies debo^ et longues de 30 ù 50 centimètres, et de les enterrer, ave< lei feuilles, jusqu'à la moitié de leur longueur. Il faut al
il S PLAXTBS \ » \<n il
sdin aussi dé choisir des branches persistantes, et non des rameaux caducs, qui ne reprennent pas; et la même remarque s'applique eux marcottée.
Mnis il est toujours |i!< de multiplier par semis.
D'abord, comme le l'ait remarquer M. Koschny, ce n'est que lii septième année qu'un Câstilloa peut fournir des boutures, puisque les vraies branches n'apparaissent que vers la quatrième ou cinquième année, et ces branchée persistantes siMii si peu nombreuses qu'il peut y avoir des inconvénients à les eouper ; puis, lorsqu'on peut ainsi se procurer ces boutures, l'arbre, depuis longtemps, donne des graines. Il n'y a qu'un cas où l'on puisse chercher à bouturer : c'est lorsqu'on étèle, au moment de la transplantation, des arbres de plus d'un an. On peut, en ce cas, vouloir tirer parti de ces sommets de tiges qui r<|>i riment assez facilement, (m les plante donc a I ombre et on arrose
A cette exception près, le point de départ d'une plantation doit toujours être le semis,
Dans les pays ou lis Castilloane sont pas encore Introduits,
le planteur éprouve malheureusement la même difficulté que
pour lis graines d'Hevea. Les graines de CaaHUoa perdent
rapidement leur pouvoir germinatif, et le transport dans
les conditions ordinaires est . pour cette raison, impossible.
\n commencement de 1901, M. van EsschoJ nous envoya
de Gueyaquil des graines provenant de fruits qu'il avnil cueillis
le 20 décembre 1900. Ces graines, expédiées le l& janvier,
nous parvinrent dans l«s premiers jours île février : elles
furent aussitôt semées en serre chaude, Sur soixante, aucune
ne leva M vsd Isschot, de --"n coté, avait semé a Guayaquil
ni\ de ces graines le I" 'janvier, c'est-ft-dire onze jours après
leui récolte: toutes levèrent, et tes jeunes plantules sortirent
de terre le 16 'In même mois. Les graines avaient été, avant
nus. laissées pendant vingt-quatre heures dans l'eau,
Pour retarder cette altération bî rapide de ces graines, on a proposé 'les emballages spéciaux. On affirme, par exemple,
qu ou est |i;u\eiiu a assurer leur conservation, dans des transports a longues distances, en procédant de la Eaçoo Btti-
[u'indiqne l.i Senuùu «!<• B
embre 1900:
.. Paire choix de graines bien frs qui les oel I en col
pulpe, les laver o l'eau froide, 1rs dtendre sur , Les foire sécher dans une salle aérée pendant six '■
ESUea peuvent alors être emballées dans de la fibre de co on emploie encore du sable humide, mélangé de chi Pour cenl parties de Bable, on en ajoute dix à quins de bois, qui ;i ta propriété de protéger l< fermentation. Le sable doit toujours être In emploj é,
l>;ins (!.••> bottes de ti centimètres de i de
largeur et '» centim. •> de hauteur, --"il d'un volu 135 centimètres cubes, on peut mettre milli maïs
elles soûl serrées, et il est préférable de n'en placer <|ii'-
Dana le fond de la boil étend une
nelle, puis une couche <le sable n de charbon
viennent les graines, donl <m dispose une couche sur l<- sable.
On continue à superposer 1rs couches alternatives de
de graines, jusqu'à ce que la boite soit pleine On veille
que les graines ne touchent pas 1rs parois di
bon de pratiquer quelques trous, ulinde laisser pénétrer Va
Toutes mtions doivenl évidemment avoii pour effet
de retarder le rancissement et peul-èl lil il même pn
rable, à cet égard, de ne pas pratiquer, dans 1rs parois d boîte, des lions, (pie lu 1res faible respiration i rml
bien inutiles), d'empêcher le développement «les moisissu et de mettre obstacle ;■ une trop grande dessiccation graines. Et il est possible que cette dessiccation soit, en m temps que le rancissement, une cause de l'altération rapide des graines de Castillan (Viles qui sonl en conditions ordinaires sont, en effet, fortement contrai lorsqu'elles arrivent à destination, comme nous avons pu I constater; elles ne remplissent plus toute la ca\ • circons* par te mince péricarpe qui les entoure, et qui forme mail nant, autour «le chai une, une envelopjie ! i trop la
lcuh
lllf
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tandis que I kilo de graines fraîches correspondit 2.200 de oea graines, a peu près, 1 kilo de graines sapond a un nombre double L'emballage que nous venons de décrire sera, d'ailleurs, certainement toujours remplacé avec avantage par l'emploi de rrea de Ward, dana lesquelles noua avons déjà vu expédier I''1- graines d'/Tawa. Seul le prix plus élevé du transport
de ces caisses, remplies dé pota de terre, peut faire préférer un antre mode d'envoi ; car c'est, sans le moindre doute, avec
-. serres wardiennes que les risques snul le plus faibles.
Quoi qu'il en soit, le planteur aura donc à sa disposition, lorsqu'il entreprendra sa culture, tantôt des graines et tantôt de jeunes plantes levées en COUTS île route.
l.es graines sont rarement semées directement, car il y a
lieu de craindre, presque partout, que les plantules soient attaquées par les insectes, les rats ou autres animaux. Il vaudra toujours mieux enaemencer sur planches.
Ces planches peuvent avoir I m. 'Mi de longueur, et être séparées par des sentiers de 13 centimètres. M Koaehny, du Costa- Rica, conseille de ne pas remuer le sol trop profondément, et de se serviras la houe plutôt que de la bêche, car les oes H*' doivenl pas être trop enterrées. En cas contraire,
la surface de la terre durcit, el La sortie des plantules devient
difficile. Chaque planche sera un peu surélevée, surtout au milieu, pour permettre l'écoulement des eaux, qui ne devront ooo plus, séjourner dans les sentes.
Sur chaque planche — toujours d'après les conseils de Koachnv — un trace trois sillons, de la profondeur de Millimètres à peu près, un au milieu et deux latéraux. tans Oes Sillons, 00 dépose les graines, ii des intervalles de ."► à centimètres, puis on recouvre de terre. Si les semis sont faits •n s.us.iii sèche, on arrose Mais il vaut mieux les faire un peu ivuit l<- début de la saison pluvieuse, comme cela a lieu générait eu Amérique centrale, car les fruits mûrissent vers i ivnl. el les graines sem ilôt le sont donc .< 1 1
lin de la saison sèche On évitera toujours, en binant légèrec précaution, que la terre, quand les pluies on( été Miiviesde Béoheresse, forme une croûte superficielle,
germination ra en <h\ jours .1 un
degré de chaleui et d'humidité el l'état de quatre b cinq mois, les plant ur de
30 à •"►<! centimètres : elles peuven
];i saison il" licon pluvit i
.m m- les transplan .. . au début de la nouvelle sa won
Lorsque le planteur n 1 de rend', il doit, dès l'arriver tics eai 1er ces plnntule us un endroit ,
\I Godefrov-Lebeuf de façon à éviter I de la lumière sur des <is^
« Les plants. ajoute le même hortici repiqués à deux ou trois centimètres de d islam caisses que l'on exposera petil à petil a l'aiii Toutes les plantes pourries, luises on a\ mées. de manière à éviter l'envahissement de la poi Au bout de quelques jouis, celles qui sont sj repris leur couleur verte, et il sera alors possible de l> en plein air ». Elles seront maintenant pi comme les graines.
Lorsque, dans les serres de Wanl. les graines était de petits pots — ce qui est la disposition préférable pots sont exposés, peu a peu, comme tout a l'heurt à l'air et a la lumière; puis on enlève chaque plan!' sa motte de terre, on coupe nettement les ratines qui di et <>n met directement sur 1rs planch
Le terrain définitif d'une plantation de Castilloa do jours de préférence être un sous-bois, qu'où éclaircît, \ I spontané, le l'aslilloa elu&ticn, dit M. Koschn; jamais dans les hautes forêts, où les grands arbres I un fouillis impénétrable. Il se plaît plutôt dans la forêt mt
c'est-à-dire composée de grands el de petits arbre cime reçoit les rayons du soleil, alors que son lron< grande partie ombragé. Le planteur doit naturellement b tout, tenir compte de ce fait, el il sera toujours imprudent d'entreprendre, comme on l'a fait au Mexique et au Ni. gua, des cultures en terrain découvert.
M. Kosehni . «[m .1 fait des plant décrit m-, !-i loin comment il procède lit juillet 1901 .
Quelques mois avant le moment de h t défri< h« en forêt des ban ainsi «h's aortes il allées, qui mètres, < 1 1 1 1 restent momentanément embrnussa I La défrichement des nlléea consiste a cou 10 centimètres nu-dessus du sol, tous les jeunes arbn peut renverser avc< le sabre d'abatis, l<'s taillis, les bi li's lianes, On laisse sur le s<>| défriché toutes les ooupées, pour qu'elles forment, en pourrissant, i «l'humus et conservent l'humidité it, on enl
ligne médiane de l'allé) . et II des intervalles de 'i mèti piquets de 1 mètre environ de hauteur, et on nettoie le sur un rayon centimètres environ, tout autour de eha
de ces piquets. Maintenant on déboise partiellement la p talion, ;iussi l>icn ii;iiis les espaces les allées, en abattant deux arbres sur cinq ou trois si la
est dense . et en supprimant de préférence oeux sous quels ne pousse aucune plante, ce qui est une preuve qu'ils donnent un mauvais ombrage. On laisse les plus grands arbres qui se trouvent dans 1rs allées, s'ils ont le feuillage qui •
on coupe les plus petits, qui dui nt un ombre
et défavorable. Toutes les races fi grandes feui
doivent être enlevées. Les taillis laissés dans 1rs espa< médîaires ont pour but de protéger les Castillan contre le vent : on ne supprime que les arbustes ouïes herbes qui doi raient trop d'ombre dans les allées, en raison de leur haut Le but. essentiel à atteindre, en détinitive, dans la préparation du terrain, est d'obtenu 1° le plus de lumière possible, même la lumière directe ; '!" un abri contre le \ <ni . p jeunes arbres; et 3° un ombrage moyen pour les arb adultes, dont la cime seule, nous I avons dit, <loit être ensoleillée. Dans la suite, on aura toujours soin d< er, parmi rbres nouveaux, tous ceux, qui, poussant plus vite que les ' .■if/iH'i.t. ombrageraient cette cime.
UtS h. an ils a CAOI it.iiiii i
Le terrain est donc préparé. Aux places où les jeune* plantes vont être apport -.1 -à-dire aux points où «1rs
piquets ont été enfoncés, le sol est remué, sur une largeur de I mètre et sur une profondeur de 30 b 50 centimètres. Les petite? piaules seules peuvent être enlevées avec leur motte de terre, (es plus grandes sont enlevées a racines nues. Aux unes et aux. autres on coupe l'extrémité de la racine terminale, qui ne doit jamais se recourber en terre, La section est Faite un couteau bien tranchant, a H) centimètres environ de (extrémité. Chaque plante est placée près dun «les piqueta posés au moment du débroussaillemenl . • I ces piquets devront,
pendant deux ans au moine, lui servir de tuteur. <ln l'ait toujours en sorte que la base de la tige suit, au moins, aussi pra fondement enterrée qu'elle l'était dans la pépinière. Mutin la doit être bien tasser.
Les soins d'entretien, jusqu'à la huitième année, consistant
à enlever, dans les allées, toits les taillis et huiles les lianes qui v repoussent. La première année, on nettoie, en outre, la surtaie du sol, a un mètre autour de chaque pied; les années
suivantes, au contraire, on évite de procéder a. ce nettoyage, car "ii i laquerait maintenant de blesser les racines des Ca&tilloa, qui sont très superficielles. L'enlèvement des taillis et des
lianes.au Costa-Hica, dans les plantations de \[. Kosclinv. a lieu trois fois dans le cours de la première année, deux t'ois pendant chacune des trois années suivantes, et une l'ois pendant les cinquième, sixième et Beptîème année-. A partir de la huitième année, on se contente de supprimer, au moment delà récolte, toute la végétation étrangère qui s'est développée pendant L'année, au voisinage immédiat de chaque arbre a caoutchouc.
Quand la culture est faite sur terrain nu, où les {'aulilloa le sont abrités que par les arbres d'ombrage qu'on a plantés, une excellente précaution, de lavis de M. Koschny, esl dételer le CëêtiUos vers l'âge de '» a 7 ans, quand il porte déjà «leiix ou tn>is branches persistantes. Sa eiine s'étend ainsi davantage en largeur et ombrage mieux le troue.
«est .i 8 ans qu'on peut sans crainte, d'après M. Koschny,
luimniiH-.T h récolte : plus l
L'arbi n avoir m ime tiré un réel protil imméd
Nous ivoa ctuellement, dans l«- Centn
rique, les <:,ishh >s qu'uni- fois par ai
ils le sont .« foad, puisque des entailles s.mt pi toute l;i longueur du tronc, Dans une plantation, il s prudent de faire des incisions moins nombreuses e| cl répéter plusieurs t'< » i s M. Kosohn^ dil trois l. cours <le l'année. Le rendement annuel d'un arl moindre qu«- celui auquel sont actuellement habitués !•■■ leurs américains, mais ce! arbre ne souffrira p;is vigueur, an lieu de dépérir, représentanl pour le r un
nu plus modeste, mais plus durable. M. Kohi de ne tirer d'arbres de 8 ;uis que de [20 a 1 no gran
ntchouc dans l'année, ce qui aviron lOÛ a MM)
centimètres cubes de lait.
Les incisions peuvent être faites en V, suivent la nn-tl courante. Nous avons déjà vu toutefois que • tilles
doivent être toutes du même côté, ■■! ne p;»s eml plus
des deux tiers M. Koschny dit la moitié du tronc. Le nombre des incisions, a chaque saignée, dépendra naturelle]
et de la vigueur de l'arbre. Sur ses pieds ji trois !<>is par an, M. Koschnj conseille deux entailles a chaque saignée, Ces entailles sont espacées de I mètre; celles de la première saignée sont faites à la base du tronc, et les suivantes de plus en plus haut. Toutes ces entailles ne doivenl pas trop larges, pour que les lèvres se resoudent rapidement que les insectes ne pénètrent pas. Au-dessous de chaque pointe du V sera lîxée une tusse, dans laquelle I lera directement. Lorsque l'arbre paraîtra souffrir, on le i reposer pendant deux ans
Ce lait recueilli est actuellement coagulé par les bucs Liges de diverses plantes. I ne poignée de ces tiges esl bi et mélangée ave< deux litres d eau qui représentent, b peu près, la quantité nécessaire pour coaguler "> ■■ G galli 20 à 2i litres de lait. Nous avons vu, dans un précédent pitre (pag [ue le procédé de l'aveuir, pour le lail
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(iUiiii, plus eaOOre que pour lout autre, parait être \<> barat- ■ m L. centrifug&tion.
tagulation opérée, on mel sous presse la quantité de
Ichouc correspondant à peu près à H litres de lait, et an le
comprime en plaques minces, ■(»• 60 centimètres è 1 mètre de
longueur, sur 30 centimètres <l<* largeur, t'.rs plaques sont
ïécfaées ;• t'ombre 'jamais au soleil) et à l'air, et réunies par
paquets,
Les lanières provenant de lu coagulât ion spontanée du Lait
dans les incisions, et qui constitueront lu burruchu, sont,
.1 autre part, recueillies cinq ou six jours plus lard, lavées,
«rrassées de leurs impuretés, léchées ei enroulées en
I boudins de diverses grosseurs.
L'époque de la récolte, dans le Centre-Amérique, est ordinn-iit, avons-nous dit déjà, la saison sèche. M. Koschnj recommande de ne pus inciser les Cutiiloa pendant l.i DoraisoQ et lu fructification, et de laisser même l'arbre se reposer encore un mois après la chute îles fruits. Cette recommandation parait bien concorder avec la pratique la plus ordinaire de la région, puisque L extraction se lait en avril au jh.i. en nui au Mexique, etc. Or nous avons vu que les fleurs apparaissent au début de la saison sèche, vers novembre
ou décembre, quand les feuilles commencent à tomber, et que les fruits mûrissent environ quatre mois plus tard. Ajoutons un mois de repos, et nous atteignons bien, en elFet, les mois
I d'avril et mai.
ipendant, si Ion fait, dans le cours de l'anuée.non plus frnée, mais plusieurs, oa voit qu'il faut, dès lors, récolter aussi en saison pluvieuse. I ne de ces récoltes pourra être placée vers le initie. i de cette saison et une autre à la lin. comme cela o déjà lieu en quelques endroits1. Et comme, l'autre part, il ne p'-ut y avoir aucun inconvénient a retarder
I. M. Morrisdil que, bu Honduras britannique, on récolte après les
- de l'automne, pendant les mois d'octobre, novembre, décembre
•i janvier. Kt il pamil que, un Mexique, on récolte de même parfois en
hre.
ils l-LA.Vi m.i i.
d'un ou deux iintis li récolte d'avril-mai, on peut dire.
mti
■lll.nl,
ve, que, par cet le meinooe. au in-n m inciter on - ■ m incisera plutôt, mi contraire, le Cuxtiti des pluies, au commencement, au milieu mue, en deux mois. < ! est là, au reste, l'avis de M. Koschn) f.iit remarquer que c'est l'époque où l'arbre, qui esl en pi
rite, réparera le mieux sis perte: blessun
doute le lail sera moins riche; mais, étant donné qu'il abondant, le résultat sera le même, en ce qui
• Ile.
Quant au rapport annuel qu'on peut attendre d une plan tion, les essais de culture Boni encore trop réi suit possible de donner des chiffres bien précis, i|ui. au surplus, varient suivant la région. En Amérique, il semble tpport suit un des plus grands qu'on puisse attendre d culture, Les notes consulaires disent que, au Mexii tics plantations ont «-te laites dans les États de Ta bas* Chiapas, il en esl qui sont tellement rémun ie la
première récolte rembourse tous les frais d'install d'entretien, et laisse encore de j"lis bénéfices. Nous avouons que nous douterions un peu de la réalité de ces assertions, >|ni peuvent paraître optimistes, si M. Koschnv ne les émettait a Sun ttiur, et à peu prés dans les mêmes termes Le planteur du Costa-Kica affirme expressément ' que les deux premii années de récolte, non seulement suffisent poui couvrir le prix d'achat du terrain, tous les frais d'installation et les intéréts du capital employé, mais encore donnent un dividi qui n'est nullement insignifiant.
I. Les planteurs Je l'ivqunteur ne semblent i enthousu
que ceux «In Centre-Amérique. M. vnn lss<
ii ni. | [untre haciendas nîl l'on lil la cul lui |
,lrs C&tlilloa, le nombre 'les arbres plantes élatil de ÏOO.000
toutea ces planta lions sont récentes, l.> plus •
sis ma environ, el o'onl pas encore rapporté. Mus ta ba
|m\ du oaoutcl c rend les ,n
s'adonne plus volontiers h la culture d
immobiliser, pendant '!>■ longues minées, un capital considéi
• I ie normalement, .il1
ES \ I VU H Uni .
Kl M. Koschnv base ses calcul* sur un rendement, par
I arbre, de seulement 2<m a l'.'iil grammes de caoutclmur! Or ce rendement, d'après te môme auteur, est minimum, car ou peut, sans danger, comme noua L'avons déjà vu, extraire, en moyenne, d'arbres de huit ;ms "AM grammes <!<• produit. Quoi qu'il en aoit, on pourra (toujours d'après M Koschn^ obtenir 250 grammes encore, l'année suivante. Dansls suite, on élèvera la récolte de 120 erarnmes mviron tous lea deux
ans
IKt M. Koschnv conseille, puisque la culture est d'un rapport tel qu'on peut, tout en ménageanl la plantation, rende gros bénéfices, de laisser reposer l'arbre tous les trois .dis. La première année, on a Incisé un coté du tronc; la seconde année, l'autre côté. Il faudrait donc revenir au premier coté la troisième année <>n l«- pourrai) certes, puisque, dans le cours de l'année précédente, les blessures de ce côté se x.mi fermées; mais, comme l'arbre ufa p;is eu l<- temps de • il accroissemeni normal, et ne le reprend que pen-
dan qui suit, mieux vaut le laisser en repos, et ne
l'inciser de nouveau que la quatrième année. On incise donc pendant cette quatrième année et la cinquième, puis on interrompt pèndanl la sixième, et ainsi de suilr.
Des arbres traités avec ce s.»in vivront leur vie normale ; et la durée de cette vie peul dépasser, dit-on, deux conta ans. Admettons qu'une plantation soit conservée pendant le quart le ce temps, c est déjà plus qu'un est en droit de souhaiter.
tlchout
FICUS
Peu de Ficus donnent du caoutchouc.
Le Ficus indica L., de la Birmanie, de la péninsule malaise et de la Malaisie, n'est certainement pas exploitable; et il en est de même du Ficus religiosa, de l'Inde.
Les produits de ces deux arbres ne seraient, d'ailleurs, pas analogues, si nous en jugeons par les échantillons (d'origine un peu douteuse, il est vrai) que nous avons examinés.
Le latex concrète du Ficus indica serait une sorte de fausse gutta, brunâtre, cassante et friable à froid, malléable et plastique dans l'eau chaude. Celui du Ficus religiosa serait, au contraire, une véritable glu noire, visqueuse à froid comme à chaud, ressemblant beaucoup au produit du Cerbera Manghasx.
Dans l'Inde et en Malaisie, le principal producteur de caoutchouc est donc le Ficus elastica Hoxb., auquel il faut peutêtre ajouter le Ficus cunsuciata Bl., le Ficus mysorensis Heyne, le Ficus lioxburghii Wall., et, avec plus de doute encore, le Ficus annulata BL, le Ficus altissima BL, et le Ficus obtusifolia Roxb.
En Australie, on aurait, dit-on, préparé du caoutchouc avec les laits de Ficus macrophylla Desf. et de Ficus rubiginosa Desf. Ce devait être alors un produit bien inférieur, car, en cas contraire, on ne comprendrait pas que ces deux arbres, qui sont communs, le premier surtout, dans l'Australie orientale, et qui sont souvent plantés comme arbres d'avenues, soient actuellement délaissés. Il faut aussi remarquer que F. von Mueller, dans son Select extra tropical plants, en décri-
1. Ces laits concrètes et visqueux de diverses espèces de Ficus constituent ce qu'on appelle en Malaisie la getah buromj.
mu rcuouc
uit 1rs deux espèces, ne fait pas allusion ;i
leur produit,
alors qu'il cite relui du Ficus Cannintjhami Miq., qui serait une sorte de guttti ressemblant à la substance dite yetah tahoe m Malaisie, qu'on obtient par ftvaporatioà du lait «lu Ficus
i .uirij.il.i \\\. Knlin M. Maiden. dans 80Q NaiWé [utxFjiLutts.
1899, ni' parle pas davantage du caoutchouc du Juras
rubiginotû. X\ ;i-l-il pas eu COnfuSIOD entre le FtCUS nutcro-
phylta l'est. d'Australie et le Fïeii4 macrophylla Roxb., de l'Inde, qui est le Fit u.s Roxburffhii Wall., dont nous parlerons plus loin ' 2
En Nouvelle-Calédonie et «huis les îles de la Polynésie, le seul figuier exploitable, et Quelquefois exploité, est le Ficus
l>rnli.r.i 1 ni si .
Surtout Le continent amértcain et aux Antilles, aucune espèoe n'est. jusqu'alors, à citer. < )n ment ionne bien quelquefois le Ficuê
iliili.tria Mail .. qui est le //nnii'l/cim (ou- arbre aux gamelle du Brésil, mais mui lait n'a pus, en réalité, d'autre utilisation possible que celle que lui donnent les indigènes, qui le boivent succès, paraît-il — comme médicament vermifuge. De
lT.qunleur, nous avons reçu de M. van Issehol le produit d'un
in.ihi-[i-il'>, qui sciait, d'après noire correspondant, le Ficus dendtocida II. 1>. et K. : c'est une matière très blanche, molle, s'étirant facilement, mais ne se rétractant pas, très visqueuse à froid,
un peu moins dans 1 eau tiède, mais dfl nouveau gluante dans
s chaude, et a ayant doue aucun des caractères du caoutchouc.
Peut-ètn ractères se présenteraient-ils un peu plus
prononcés dans le produit que nous signale du Venezuela \1 Herbet, et qui est fourni par le Ficus myrtifoiia Link, le mata-pxlo menudo des Vénézuéliens*. La substanoe qu'aban-
I. i ' la plus précise que aous connaissions sur lu rsteur de
Australie est celle de M. GnlTen , consul des Êtffts- . qui. dans un rapport adressé, en 1890, i ^m gouvernement iue le botaniste du gouvernement de lu Nouvelle-Galles mail que le Ficus macrnphytla donnait un très bon caoutnsi qufe le /■'/- u» rubigino
• i W'.H bin -j. rjue m .lion probable
donne, par coagulation, le latex de cet arbre est, nous dit cet autre correspondant, « jaune blanchâtre, assez dure, mais résistant bien à la traction, et revenant sur elle-même avec force, en résumé très nerveuse. » Mais nous n'avons pas vu d'échantillon et on ne peut encore conclure des quelques caractères précédents que ce soit véritablement un caoutchouc.
En Afrique, sur la côte occidentale, il est possible qu'il y ait plusieurs Ficus utilisables. Le ,plus connu est le Ficus Vogelii Miq. C'est plus vaguement qu'on a signalé le Ficus Vohsenii Warb. , du Togo et de Sierra-Leone, le Ficus Preussii Warb., du Cameroun.
Le Ficus trachyphylla Fenzl., qui porterait, au Sénégal, le même nom de dop que plusieurs autres Ficus, notamment le Ficus Vogelii, donne une substance sans valeur. Le sakharé, le sakoui et le boro boron khoré, de la Guinée française, qui
des échantillons de ce mala-palo du Venezuela (feuilles et figues), que nous a remis M. Herbet. Le mala-palo menudo, noua écrit M. Herbet, ne pousse que dans les terrains pauvres ; je ne l'ai tu que dans des micaschistes très secs. Il pousse souvent sur d'autres arbres, qu'il étouffe, mais on le trouve aussi isolé. C'est un arbre ne dépassant pas \i mètres de hauteur, et avant, à peu près, la forme d'une boule; le tronc est très dégagé et droit, cl les grosses branches poussent très haut sur ce tronc. L'écorce est gris rougeàlre. Le latex qui en sort ne coule pas ; il faut donc le recueillir par piqûres. » Ce latex se dessèche très vite à l'air, en donnant la substance dont nous avons énuméré les caractères.
Par le qualificatif de menudo (petit), les Vénézuéliens distinguent ce mala-palo d'un autre mala-palo de plus grandes dimensions et à plus grandes feuilles, qui pousse dans les terres fertiles et humides, et dont le latex, par coagulation spontanée à l'air, fournil une matière un peu farineuse, très malléable, susceptible d'allongement, mais sans élasticité. M. Herbet dit cependant qu'on en peut retirer 2o % d'une substance translucide très nerveuse.
Quant au nom de mala-palo (c'est-à-dire « tue-arbre »), on sait qu'il s'applique, en Amérique centrale, à des plantes très diverses (Ficus ou Loranthacées), qui vivent en parasites ou en épiphytes sur d'autres arbres, qu'ils enserrent. Les Loranlhus (Loranthus americanua Vell. au Guatemala, Lorantus destruc.tor H. B. et Kunth à l'Equateur, etc.), aussi bien que beaucoup de Ficus (Ficus suffbcans Banks au Venezuela, Ficus dendrocida H. B. et Kunth, etc.), sont des mata-palos.
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: iiussi des espècet de Ficus, ne présentent aucun intérêt pratique : te ttkharé al !«• boro boron khorè donnent une _ ulta, elle êuftoui une substance molle, noire, visqueuse, s'étirant nos -■• rétracter,
Sur la côte orientale, peut-être pourrait-on exploiter,d'api M. Warburg : dans rUaambara, Le mgttndi, qui est le Ficus i Warb. : dans l'Usambara et le Kilimandjaro, fomaoso, quiesl l>- Ficus Hotstiï Warb.
V Madagascar, enfin, il ne semble pas qu'aucune espèce mérite d'attirer L'attention. !.<• produit du Ficus AfelUri Bak.
• -■/. i des indigènes), de couleur blanche^ est sec ai passant,
este même friable dans l'eau chaude. 4 loin i du Ficus fri-
chopodë Etak. avlëvy al soiaa/ndrano «les iadigènea , imir a la surface, blanc a l'intérieur, quoique d'aspect tout différent, ne vaut pas mieux : il est très visqueux, a froid comme ■ chaud, i-t sVinv en fils qui ne se rétractent pas. Ce lait concrète du Ficus trichopoés ressemblerait donc beaucoup 6 celui du Ficus reliffiosa, pendant que celui du Ficus Mclleri rapajeUerail plutôt, •< froid, le produit du Ficus indictt,
Ficus clastica Hoxb.
jma elMtieam Miq.
!,<• Ficus elas/ica, découvert, en 1810, par Roxburgh dans la district de Silhet iprovince d'Assam), où il était appelé frasmeer, est indigène en Âsaatn, an Birmanie, dans la pres-
• de Malacca, ;i Java, à Sumatra, et prul-èlre encore dans quelques autres îles de l'archipel malais [telles que les Philippines, où ce serait le bslete des indigènes); et il fournit la plus grande partie du caoutchouc exporté de ces contrées.
ans l'Inde, on le trouve surtout, d'après Collins, depuis la rivière Metchi (affluent droit de la Mnhananda), qui forma» du nord au sud. la frontière orientale du Népal, jusqu'aux limites extrêmes de l'Assam. Dans cette dernière province, il est al tant daua presque Loutes les vallées basses des monts des
os, des Djaïntias des Khasias, des Nagaset Patkol.
Dans la péninsule malaise, ou il serait appelé karet moending, M. Ridley le signale notamment sur les roches calcaires près d'Ipoh.
A Sumatra, où il porte différents noms, suivant les régions {karet batang à Lampong et à Benkoelen, kadjai sur les plateaux supérieurs et inférieurs de Padang, et ramboeng sur la côte occidentale), M. van Romburgh dit qu'on le rencontre, à différentes altitudes, disséminé dans les bois. Il est commun dans les forêts de Lampong et à Kroë.
A Java, où il est souvent nommé simplement karet, le docteur Koorders ne l'a vu, poussant à l'état sauvage, que près de la côte sud, dans la partie centrale et la partie occidentale de l'île, et jamais à l'est de Noesakambangan. Il est commun surtout dans le sud-ouest de Banten, où il serait, d'après quelques auteurs, appelé kolelel K Nulle part il ne s'élève à une altitude supérieure à 300 mètres.
A Bornéo, il est, jusqu'alors, inconnu, et manque, tout au moins, certainement, dans les régions ouest et sud-est, car M. van Romburgh, qui a visité ces contrées, ne l'a jamais trouvé et n'a pu recueillir aucune indication attestant sa présence. Et, ni à Pontianak ni ù Bandjermasim, on ne connaissait le produit.
Le Ficus elasticn est un grand arbre, au tronc puissant, pouvant atteindre 30 mètres de hauteur et au delà, et qui, à l'état spontané, est ordinairement épiphyte. Toutes ses parties sont glabres. Les feuilles sont pétiolées, entières, coriaces, brillantes, oblongues ou elliptiques, arrondies à la base, brièvement acuminées au sommet, avec une forte nervure longitudinale médiane, de laquelle partent, presque perpendiculairement, de fines nervures parallèles, s anastomosant à leurs extrémités. Les stipules sont simples, lancéolées, très grandes, atteignant presque la moitié de la longueur de la feuille, et tombent tardivement. Le limbe a de 7 à 3o centimètres de
1. M. van Romburgh fait remarquer que ce nom n'est pas cité par le docteur Koorders; il serait possible qu'il s'appliquât plutôt à une variété du Ficus elasticn.
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longueur; le pétiole de 1 centimètre I 2 a 5 centimètres. Les feuilles sont beaucoup plua grandes sur les rameaux jeunes ijin nu a ii\ qui portent les fruits.
Les Rèurs sont nnisexttéi tmies dans le même récep-
tacle ' i, mi figues, sont sessiles, et par deux aux
aisselles des feuilles tombées ; ils sonl ovoïdes et ont I cen« timètre de diamètre environ. Ils sont rouge-violet sombre à
maturité'. Les Heurs milles sont pédiccllées. ;i quatre sépales
ovales, a une étamine, Les akènei sonl ovoïdes, h surface ver»
Irocmeus l.n issam, lu RoraisOD a Heu vers la fin rie l'hiver et au commencement du printemps; et les Ggues mûrissent au printemps et eu été.
ignés s<.nt recherchées des oiseaux, qui rejettent les akènes sans 1rs digérer. Que ces akènes viennent dune ;* tomber mu- les bifurcations <les branches d'autres arbres, ils y germeront, puisque le Fieut elûêiica, nous l'avons vu, est ordinairemenl épiphyte. Dans la suite, les racines aériennes,
(venant a toucher le sol, s'y enfoncent ; et c'est alors que le pied BG développe avec vigueur, enserrant et étouffant l 'arbre sur lequel il a pout Exploitation et rendement. — L'extraction du caoutchouc du Ficui elasticê est opérée a peu près «le même dans l'Inde et à JavBi
kDans l'Assain, d'après ColUns, les reeolteurs, qui opèrent rdinairement de février a avril, c'est-à-dire un peu avant époque dis pluies, font, avec leurs fifaos, 00 couteaux, des incisions sur toutes les parties fie l'arbre qu'ils peuvent itteindre. Les entailles faites à la base du tronc et sur les racines aériennes ont de 15 à 15 centimètres de toniret sont faites diagonalement, trop souvent jusqu'au l
«•Iles sont de forn IKptique. Le lait qui s'en écoule est reçu
lans «les trous creusés en terre mi dans des feuilles enroulées
rrnet. Sur les branches, les incisions sont plus petites, et
le lait qui sort, se dessèche sur l'arbre. Celui qui a été
recueilli esl - as l'eau bouillante, et le tout est ,i_
isqu i ce que la masse coagulée soit suffisamment ferme,
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Plus rarement, le lait est mélangé avec de l'eau froide : par le repos, les globules se séparent peu à peu du liquide et viennent former à la surface une crème, qu'on enlève et qu'on fait bouillir à une douce chaleur, dans des marmites en fer, après y avoir ajouté deux parties d'eau. Dans tous les cas, le caoutchouc est finalement pressé, séché au soleil ; et on obtient des pains (loaves) de forme irrégulière. Avec les bandes de caoutchouc qui, d'autre part, se sont coagulées sur les branches ou sur la partie supérieure du tronc, on fait des boules {halls), plus petites.
A Java et à Sumatra, on laisse toujours le lait se coaguler spontanément. Avec un couteau ou une hachette, on pratique sur le tronc, sur les branches et sur les racines, des incisions horizontales ' ou obliques. Dans le district de Lampong, les incisions obliques sont faites en V; elles sont espacées d'un demi-mètre environ et ont 10 à 20 centimètres de longueur, sur 1 à 2 centimètres de largeur. Au pied de l'arbre, on étend quelquefois, mais pas toujours, des feuilles de bananier. Le lait sortant des entailles s'écoule le long des branches, du tronc ou des racines, où la plus grande partie se coagule ; le reste tombe sur le sol. La récolte a lieu deux jours après. Le récolteur ramasse le caoutchouc qui se trouve sur le sol ou sur les feuilles, détache, avec un instrument en fer quelconque, ou avec un bambou aiguisé, les larmes et les lanières qui se sont déposées sur les diverses parties de l'arbre ; et il agglomère le tout en pains.
Sur le rendement, les données que nous possédons sont peu concordantes, surtout si l'on compare les évaluations des Indes Néerlandaises et celles des Indes Anglaises.
En 1872, Collins écrivait que, en Assam, pendant le mois d'août, qui est le dernier des trois mois les plus pluvieux de l'année, un arbre ordinaire donne, en moyenne, un litre et demi de lait, correspondant à 465 grammes de caoutchouc.
Dix ans plus tard, en 1883 et en 1881, des observations de
t. D'essais récents, faits en Assam, il résulterait que les incisions qui rendent le plus sont celles qui sont horizontales; et le rendement serait proportionnel à leur longueur.
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plus longue durée et plus précises furent faites dans la même contrée, Cinquante arbres poussant a l'état sauvage, ri tous épiphytes, furenl Incisés Us avaient) en moyenne, -H m< de hauteur; et la ciroonférenoe «lu trono, y oompria les racines .n'iii ânes, était de IN mètres. Les racines aériennes turent laissées intactes, et la première entaille sur le tronc l'ut pratiquée a plus de I m. .'io du sol. Sur !<•-, ,".ii arbres, 2'2 avaient déjà <;t(: incisés antérieurenieni, mais laisses en repos depuis quinze ans. La récolte totale, on 1884, Hit de 199 kilos MM>, ee qui représente donc l kilogrammes, en moyenne, par arbre. Kn I88X, les mêmes arbres ue donnèrent plus que «M kilo iiiniMS, suit I kilo nom j »:i r pied, Enfin, en 1886-87, l-< loyenne, par pied, tomba à 820 grammes, Bien différents sont les nombres indiqués par les rapporta i\\i district de Lampong, a Sumatra, i*n 1883, et que oite
M. van Romburgb, dans son OU V rage sur CiiOUichQUC en in'hih-
jii'rljnin \r<lr/!:inihc/i-Im/ii-, publié OU IÎMMI. I )ans le doniui ne
de i Pamanoekao et Tjiasem • . certains arbres âgés auraient fourni, a la première saignée, 3 picula, soit IS-'l kilos de utcbouc ! Kt les arbres rendant un pieul au moins 61 kilos 200) ce seraient pas rares ! Un des rapports trouve môme, sans doute, que c* s récoltes sont trop modestes, car il parle de moyenne de 3 à •"» piculs par arbre, trois fois par an ! Dana la région de Soekadana, un arbre planté en 1861, et épiphyte sur un Lagerstrctmla Flot-rwginee Rets., tpj il a étouffé, s donné, en 1884, où il a élê incasé pour la preare fois. 21 katis, soit H kilos 500 de caoutchouc, Le
Iteur ii nus trois jours pour faire les incisions, puis ;i laissé le lait se dessécher pendant cinq jours, et a mis encore cinq jours pour recueillir le produit.
Il est possible (jue ces derniers nombres soient vrais, mais
i certain que ceux indiqués pour l'Inde \nglaiae sont plus vraisemblables, • •! doivent correspondre, tout au moins, aux rendements les plus fréquents.
Laiex <■/ caouU houe. Le latex de Fituê els&ticê est toujours considéré comme acide, et nous avons nous-méme
-taie cette acidité sur d< - pieds cultn es en serre. M. Preyer
LES PL
• lit lis de Java qu'il a exan
neutre.
La teneut .h caoutchont de ce lait de Jai reuaemenl par les divers expérimentateurs < précisées esl de 1:2.x „, ,| après M. Preyer, e1 de -I après M. \;m Romburgh. Les globules onl 0' de diamèl pe, I a teneur du lait en azote, ■' Romburgh, est de 0,09 » „, ce qui, en admettant q soit s.his forme de subsl ilbuminoîdes moudrait
a ".'i' . de ces substances. En tout cas, comme le produit
çulé sur l'arbre el desséché contient 0,21 " „ d'axol faut conclure que ce < aoulchouc contient . ■< peu près, t. substances azotées du latex Par contre, dans le caoutcl qu'on obtient en coagulant par l'alcool. Is proportion -t plus que de 0, 1 1 */0.
Quant à la proportion de résine <lu caoutchouc <1<- Rico* etàatica, elle semble très variable, car, d'après M Henriqi elle est, en moyenne, de 1 1 ,'i " ,, dans les sortes d'Assam et de -t " ... dans les sortes de Java. A la manufactu "ii admet toutefois, pour les sortes de Java Préanger . une proportion plus rortc que celle qu'indique M Henriqui celle de S " „, <|ui se rapproche davantage de la sortes d'Assam.
Commerce. — Le caoutchouc commercial de Ficus n est que de valeur moyenne; il n'est que modérément nen il ;i trop souvent tendance à tourner au gras1. Il est possible.
I. MM. Michelin, è qui nous avons il des re s< gnemenls ani
1rs caoutcl i, dont la valeur non-, scmbl peu
par quelques auteu »nl bieu i
noua faire l'intéressante réponse suivante : ■« Il y en a rie bons
plusieurs l'ois, dire»
d'un correspondant soigneux, donl le classement fu-iiu ■ étail toi \ ;i de bea île \ ue uutusi
prima a de l'intérêt puni certaines spécialités. Il
|uc à l'infini des poudres comme la ci donnai . Il -t \ uleanisc i point, d<
bonne souplesse. 1 i esl de ce fnil poupées "ii polichioeUaa en me. Maù wtielet se
: i w ii- \ < \"i ri mur
il .si \nii, que ce défaul soit dû, es grande partie, au mode II- . qui, en Asie comme en Malaisie, est, nous l'avons dit, Assez défectueux. Ces larmes ou ces lanières de caoutchouc, qui i>nl été recueillies, plus ou moins sèches, sur le tronc de L'arbre et sur le sol, puis qu'on n agglomérées, sont né sairemeut humides, ei inélangées d'impuretés; et, d'autre
Ppart, les pains qui sont obtenus, comme on semble les prépan alemenl en Aasôm, en versant le Latex dans l'eau bouillante oontiennenl des poches ;i eau. En outre, la dessiccation an soleil, ou même, quelquefois, sur le feu — si ce procédé es( encore en usage es Assam, ce que dous ignorons, peut provoquer Le tournage an gras.
Aussi tous les caoutchoucs de Ficus eltsfica ne dépassent-ils tère le prix de 7 Iranos, quand Le » Par;» lin «vaut in francs. •s trois sortes d'Assam, de Birmanie et de .lava sont, gênépaiement, a peu près équivalentes.
I> \ss;iin le produit est expédié b Londres par Calcutta, dans des corbeilles faites avec des baguettes de rotin el entoilées de jute, Dans ces corbeilles, dont le poids est de 150 kilos iron, tous les pains son! entassés, el s'agglutinent plus ou moins en un seul bloc. Ils sont bruns extérieurement, et gris cm rouge foncé sur la coupe, avec des parties blanches, qui leur donnenl un aspect marin •
»Du reste, L'exportation de ce caoutchouc est actuellement rès faible. En 1901, d'après la ■■ Revue snnuelle "les marchés i Liverpoo] el de Londres •>, faite par MM. Kramriscli et Co., mi n'a expédie que de 1res petites quantités d'.l.ïsam; et
limit* '< peu prêt l'emploi utile du caoutchouc <!>' ./.«»■.■< /mur ie fabricant.
1 les articles qui demandent du nerf, <\<- la résistance a ta pression,
hocs, à la friction, cette sorte ne vnul rien, t !'es( donc bien, comme
roui le dites une sorte moyenne, moyennement nerveuse, recherchée
ci -jh n.l.uii |i:ii- quelques fabricants pour d'autres qualités, notamment sa
lié .i absorber 1rs ■■ charges el sa conservation ssseï longue.
uii'ins qui examinent les caractères extérieurs d'un caoutchouc
■Uvenl différer profondément d 'appréciation avec le fabricant qui
le caoutchouc peu) être mou, peu nerveux, peu rétractile, et
• ni >le bons soi \ ii es, dans nue application adéqu
cette sorte étui! médiocre et sableuse ', par ent «an»
exportations de Bin depuis quelques années, d'importance I .<* air augmi nté ju -
OOOkilos, raient 71 1 584
min . elles « 1 1 • < • 1 ï ■ i « - 1 - 1 - 1 - pendant quelque
elles étaient, par exemple, di environ en 1897-98. Mais elles se soûl él
soit, .i peu prèa, 8.200.000 francs, en 1898-1) Le caoutchouc récolté dans lu péninsule malais par Penang el Sii . mais, comme ces >i**u\ |
reçoivent, en même temps, une partie du caoutchoo Malaisie, il esl assez difficile de préciser quelle qui, dans l'exportation, doi ' 6 la pn -
Kn 1896, 1897 el 1898, ces exportations d< Singapore en India-rubbcr fqui esl If caoutchouc du i elastica, tandis que \cfiornco-rubberes\ celui desWiltugl el des L'rcevla) onl été, au total, les suivant»
is'i:
IN'.IS
L701 (liculs ' 9,473 — — —
Il esl bien probable que, suc ces totaux, HMI.000 kil plus, proviennent de. la presqu'île, I. ! apport
de Sumatra <-l de Java ; el ce sont, smis le moindre douli exportations croissantes de Java qui expliquent la rapi< m. nia lion qu'on remarque, d'autre part, pour ces trois ann
Alm-s. en effet, que Java ne produisait que 135. i 1 i kil caoutchouc en 1896, il en récoltait 2H1.S27 kilos en 189" x.'t'.i kilos (valant 1.743.356 francs en 188
! La pi i sable du [ae, er
mi comrai I est plutôt obtenu p rtionsponU
l'arbre ou sur le soi, que par la chnlou lementi
i 1 1 «'--» plus bout . . 1 1 ■ i » — . sont, en e<FH
• (n'iis dateol d
Le picul de Siogaj kilos I00i
Ils PLANTES \ i vu i ii.iini i:
El les exportations de I ilc, m cette dernière année, se sont
tinsi réparties
Hollande
ce Allen
Slngapore
OW kilos.
',KO — i.TlL' -
or.) _
Nous avons déjà «lit que ce caoutchouc île Java qui, ai vienl de Java et de Sumatra , est en pains plus 'tu moins volumineux, formés par (s réunion de larmes ou de tanières.
[lest brun rougeatre extérieurement, ruu^e plus clair sur l.i
I coupe, avec dea parties blanches.
D'après l;i h Revue des marchés de Liverpool et de Londres »> de I90J, que nous avons déjà < dée tout à l'heure, » lea </aea, i suite année, ont été rares ; mais, en général, ils m sont pas très demandés, et l«-s cotes ne sont guère que nominales ». Cette constatation de la rareté des caoutchoucs de .lava • 1 1 en contradiction avec l'accroissement d'exploitation mentionnée plus haut, mais il faut remarquer ((tu- ces sortes sniii surtout envoyées ni Hollande.
t Culture rt rendement. — La culture du Fiau e/attica, oetîement entreprise, depuis quelques années, par les Anglais en yBsam, et, plus encore, par les Hollandais a Java et a Sutna- •a. offre, ru effet, pour oes contrées, un réel intérêt; et les espérances que font naître, à bon droit, pour l'avenir, les quelques résultais qui \ uni déjà été obtenus peuvent nous engager à tenter, dans nos possessions d'Extrême-Orient i, niais
lemenl là , des essais analogues, d'ailleurs déjà conamon- . Le Ficus el&sticH n'est pas, il est vrai, indigène en Indo- Chine, mus nos territoires sont si voisins de cens où l'arhre pousse spontanément que l'espoir d'une acclimatation, en [uelques points bien choisis, est permis, et que la réussite est, mi tout tas, plus vraisemblable que lorsqu'il s'agit d'espèces iméi ieaines.
lai fVssam, les régions à Ficus elastica sont les forêts lumides qui garnissent les vallées et les parties basses des nontagnes que nous avons citées précédemment.
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La température moyenne est, là, de 23° environ. C'est donc un climat chaud, sujet toutefois à de larges oscillations de température, comme le montre le tableau suivant, dressé par M. Mann. Les moyennes de température de chacune des quatre saisons de l'année y sont indiquées pour dix stations de l'Assam *. Les trois mois d'été sont les trois mois de grandes pluies.
Été.
Stations. Hiver. Printemps. (Pluies). Automne. Année
Goalpara 18T. 25°1 27«i 24»8 23*9
Burpetah 18° 23»9 27«5 27» 24»!
Gowhatty 18"ô 25°2 28«i 25«5 24"3
Mungledye.... 19°2 24°1 27°3 25»1 23*9
Texpoor 16»4 23-3 27°8 24*1 22»»
Nowgong 17*6 24°6 28°7 25° 23«7
Golaghat 15»7 24°2 28°6 24«4 23°2
Luckimpoor. . . 16°6 23°2
Seebsagur 16°7 23°2 28°4 24'9 23»2
Dibroogurh..-. 16°7 23»2 27«8 23»7
Pour compléter ce premier tableau, nous pouvons maintenant donner les maxima et minima de température, pris par mois, k l'une des stations précédentes, celle de Gowhatty. En 1886, ces extrêmes ont été :
Minima. Maxima.
Décembre 9°i 22°7
Janvier 9U8 22°7
Février 8°8 26°6
Mars \\H 32«2
Avril 1S°5 32°2
Mai 1S°S 33°3
Juin îiH 32°8
Juillet 24°i 31»1
Août 23»3 32°8
Septembre 21 "1 32°2
Octobre 19»4 30°9
Novembre I4°'t 27°2
1. Les moyennes données par M. Mann ne correspondent cependant pas exactement à nos quatre saisons, car l'auteur anglais indique : comme hiver, les mois entiers de décembre, janvier et février; comme printemps, mars, avril, mai : comme été et saison pluvieuse, juin, juillet et août ; et, comme automne, septembre, octobre et novembre.
lis i'i w 1 i > \ i \ni h uni i.
i )u voil que, tandis que lea devea el les Castiiloa, tout en ontentant , .. la rigueur, d'une moyenne annuelle de 23*, ne supportent pas toutefois des températures s'abaissent fréquemment au-dessous (li- Iti" ii 17", [es Ficus sont. ;i cri égard, beaucoup plus résistants, puisque lea minima sont iréquenK .i . en hiver, •!<• 8° < '•'". et, au printemps, de I ln a ("►■■. et que, pendant 1rs trois mois de l'hiver, la moyenne n'est que de 16° a \H<>.
P. m- contre, La hauteur annuelle des ploies paraît devoir être relativement élevée. Elle »-st la suivante, dans quelques*unes .les précédentes stations de l'Àssam :
< ioalpe
h itty Texpour Nowgong, Secbss
A Stlbet, elle eal de 3" T.'iii.
Mais les nombres particulièrement à retenir aoni ceux indiqués pour No wgong, aussi liifn pour ta température <|ui* pour la chute des pluies, parce que la station e*4 au voisinage immédiat d'une région b Ficus, celle du district des Naga Hills.
l-'.n n- qui concerne la hauteur des pluies, on voit donc qu'on peut admettre un minimum annuel de - mètres, puisque pluies sont encore plus abondantes au puni même des montagnes, où se trouvent le* arbres, qu'à une certaine <li>tiinct', au stmi les stations dont imus avons cité les relevés météorologiques. D'après Collins, dans la forêt de Charduar, \esFieus qui se trouvent entre Belseeree el Gobhoroc Nuddee, :i 6 ou 7 lieues des montagnes, auraient un rendement moindre que ceux qui smii dans 1rs parties basses de ces montagnes, où l'atmosphère est plus humide.
Peut-être cette différent ntre des arbres situés dans «les
uns aussi \ (usines étonnera-t-elle, malgré tout, au premier abord, mais elle peut être assez facilement expliquée. D'une manière § . dansTInde. la répartition des pluies sur l'en-
semble de l année est 1res irréguliôre, et il v a Qoe saison sèche
et une saison humide l>i>-n tranchées, l'emlunl ! d'hiver, les plates sonl emenl i
s Csnanore, !<• centimètres mètres fa Quilon , tandis qu'elles son!
10 fa i'»<i . stations précédente;
ii* ;i i*> centimètres dans les mêmes stations), h % i<>]
i m ISS .i i. minuit*, I m. 525 .< Cochin, I in H'"
Quilon M i- i es diffère sont pli
montagne, ou dans les vallées immédiatement «voisinai I.i saison sèche n'est plus aussi marquée, el <-sl entreco pluies plua Eréqueoles. Les arbres situés dam
égime des pluies tend a s'uniforraiseret h s étendre sur i L'année réussiront donc mieux que ceux qui, tout en j non loin de là, se trouvent cependant montagne pour <\ur son influence disparaisse et que le climat redevienne le climal normal, avec ses deux saisons i, chées, Dana les montagnes et les vallées, il peut j avoir a pendant l'été, des inondations partielles, a la suit<- desquelles l'humidité persiste pendant la saison sèche.
lin Imi! cas, il ressort de - >|u<' )«■ Fia
tout en supportant la sécheresse, préfère les localil régulièrement humides,
A l'enconlre toutefois des f/evea et comme les Custilloé, l'arbre ne supporte pas l'humidité trop graude du sol pas dans les terres marécageuses. L'humidité <|n il rechercha exclusivement est telle de l'air. Le terrain «luit être seul* frais. Dans les meilleurs districts a Ficus di m, il .--.t
diluvial et alluvionnaire, rarement rocailleux. Dans la péninsule malais.- et en Malaisie, il est souvent cales
Nous avons vu que, à Java, d'après M. van Romburj L'arbre ne dépasserait pas une altitude de 300 mètres. Bi Assam, M Gopelaud, conservateui des fon de Darrang, dit cependant qu on le In qu'à SOI» m< :
La multiplication peut être faite par graines, par ma n on psi bouta
Mus le bouturage qui consiste a piquei en teri rameaux dont l'extrémité inférieure a été taillée en In-^
i I - ri \.\n - \ i mu k iinr r
est peu reoom mandé ; ces ramenas poussent moins viU >nt moins vigoureux que lea pieds provenant de graines. Les ternis ou le marcottage sont préférables. Lea semis peuvent être bits BU |«>ts, OU dans des
uu sur plane li
Dans les plantations île Charduar, en Assem* on sème sur les planches, qui ont 13 mètres » U- longueur «'I I m. 30 sur. A leurBurface, on a répandu, au préalable, un mêlai de deux uu trois parties de graines de Ficus pulvérisées, dix parties de cendres et vingt parties de bonne terre végétale, <amélange est Fait dans un baquet , et, Lorsqu'il esl étendu sur lu planche, ou le tasse et on arrose, Ces planches s<>ni surélevées,
et disposées de telle sorte que I eau ri y séjourne pas; elles Sont ombragées. Si la terre b tendance â se durcir, on ajoute encore fit- la poussière de charbon.
Pour ensemencer, on pulvérise entre les mains les ligues
échées ; et, comme il n'est pas possible de séparer les
graines (plus exactement les akènes) des débris de h* ligue.
on mélange toute la poudre obtenue avec du sable ou de la
terre Une, et on répand ce mélange sur ta planche.
Ces semis sont bits, dans l'Inde, depuis mai ou juin jusqu'à la fin des pluies, e est-à-dire septembre. Il est inutile de semer à uu autre moment, car la germination ne commence jamais qu'en juin.
Les planches doivent être maintenues modérément humides.
Les [liantes lèvent en cinq à quinze jours. Quand elles on! Dtâmètres de hauteur environ, on les transplante dans
pépinières, où elles sont disposées en lignes, à 'lit centimètres environ île distance les unes des autres en (mis sens, Uns des pépinières établies de même qu'on apporte les jeunes plants pris en forêt, au cas où Ton adopte le procédé empl.iv/' :. Sumatra, sur les Hauts Plateaux de l'adang. Là, d'sprèfl M. van Komhurgh. on nettoie le sol au pied des arbres s, au moment où les ligues tombent, et, quelque temps après, on déterre lesplantules qui <>nt levé spontanément» Le terrain île ces pépinières est surélevé et drainé comme seltri des planches à semis ; mais il est inutile qu il soit aussi Les H lutte* i esoi
minutieusement prép
suivante moii de niai eo Assam, Elles <>ni iilots de M pourraient être plantées définitivement en foi on peut redouter, pour tics pieds aussi jeun lions «les divers animaux, el qu'il des plantations dans Lesquelles li
• ii v l'écartement qui esl ressaire pour les Ficu
mis à leur place définitive, on préfère, dans l'Indu, porter provisoirement li nouvelles pépin
i)i, [es espace là de I m 60 en i i un
laisse pendant deux ans encore Vu bout de
t-à-dire trois ans api émis, et alors que I
ont, en moyenne, 3 à 1 mètres d<- hauteur, <>n Les m en place.
Quelquefois aussi — et :as, d'ailleurs, il n'esl poi
Esaîre d attendre aussi Longtemps que nous venons de «lire., puisqu'il n'y a point lieu d'avoir les i raintes préc
on cherche à réaliser les conditions les plus ordinaires da lesquelles vil l'arbre, c'est-à-dire l'épiphytisme. On pla la jeune plante, un. lie de terre, sur les bifurcatu
d'autres arbres. On pi nsi, très souvent, a Sur
dans le district de Lampong, l'arbre -soutien préfér Lagerstrœmia Flos-reginae Retz, bocntjcrhoom des 1 1« • 1 1 A Padang, d'après M. van Komburgh, les Ficus elaaticQ si mis sur L'arbre quand ils nul i mètres de hauteur ; et ils élevés, jusqu'à ce moment . dans des pots faits a< de bambou entrecroisi -t la plante en poi qui est plat
sur la bifurcation : les racines traversent les mailles de treillis, deviennent aériennes, el descendent vers le sol, le loi du tronc de l'arbre-suppurl.
Le même mode de plantation épiphylique de&Fictia a été quelquefois tente dans l'Inde Anglaise, mais il b
éralement abandonné. M. Mann donne commi qu'il
est difficile de surveiller les jeunes piaules donl les raeini i lieul souvent avant d'atteindre
i I S ri.\Mi H \ CAOI H mu r
dîme- plus lentement et humus \ i^mn tusement, un même meurt.
ne peuvent, par mite, être Eûtes que dans les
endroits où L'atmosphère reste presque constamment humide,
I '( même, ce n'est que «Unis les contrées où les plui répartissent sur presque tout e, et <'ii il n'y ;i pas de
ible saison sèche, que les plantations définitives peuvent être établies à découvert. Partout ailleurs, il est toujours les faire, autant <|ue possible, en forêt; el o'esl i qu'on procède en Assam.
Dans ees forêts, les arbres smil aines plantes sur la ligne médiane de bandes qu'on défriche, et qui alternent avec des bandes laissées bois*
I es largeurs de l'une et de L'autre de ees bandes sont variables, l'écartement entre les arbres devant être d'autant plus grand (pie le terrain est meilleur.
Dana la forêt de Charduar, qui convient tout particulière-
nient poux la culture d<:>> l'icus elûstù a, les bandes déboisées, d'après M. Copeland, mil une largeur de 13 mètres et sont séparées par des bandes «b- forêt de 20 mètres. Les arbres sont «loue placés BUT des lignes distantes de 33 mètres. On conserve entre eux, sur chaque ligne, des intervalles de . S mètres. D'autre part, M. Mann propose que tes bandes déboisées i une largeur de 7 mètres et soient séparées par des bandes de forêts de 16 mètres. La distance entre les ligues serait alors de 2'i mètres Mais un planterait, sur chaque ligne, à des intervalles de 12 mètres.
Dana Le premier cas, il y a donc ">2 arbres par hectare, tandis qu'il n'y en a que !•► dans le second.
Mais, quelle que soit la disposition adoptée, une précaution toujours recommandée et prise en Issam, c'est de planter les jeunes arbres sur des buttes de terre qui aient environ .'i m. KO de diamètre à la base el I m. 50 de hauteur, et dans lesquelles bs racines soient étale. -s avec soin et bien recouvertes. Avant la plantation, oc a pu piquer sur Le monticule un pied de 4 à hes .le hauteur, qui serl de tuteur.
I lans la suite. b> soins d'entretien consistent à enlever, deux fois pai au, pendant les cinq premières années, toutes
"ÇÇQ
les herbes et tous les petits arbres qui repoussent dans les bandes défrichées. A partir de la cinquième année, ce travail devient moins nécessaire et n'est plus effectué que de temps en temps, comme pour les Castilloa, au pied même de l'arbre. Tous ces détails de plantation en forêt, tels que nous venons de les décrire, s'appliquent, du reste, aussi au cas où, au lieu d'avoir recours au semis, le planteur procède par marcottage. Four obtenir ces marcottes, qu'on appelle ffootees dans l'Inde Anglaise, on choisit sur un Ficus des branches dont le bois est bien formé, et on enlève un anneau d'écorce de 25 à 75 millimètres de hauteur, en ayant soin qu'il se trouve immédiatement au-dessous d'un bourgeon à feuilles. La partie décortiquée est entourée d'argile humide, qu'on enveloppe avec des fibres de coco. Dans l'Inde, cette opération est faite en mai ou juin, au début de la saison des fortes pluies. Au bout de trente ou quarante jours, des racines nées sur l'incision annulaire commencent à poindre hors de la terre, à travers les fibres de coco. On coupe la branche, peu après, au-dessous de la partie enveloppée, et on la met dans un pot ou directement en pleine terre, suivant sa vigueur. Ces gootees ont de 60 centimètres à i m. 50 de longueur. On cite un arbre du Jardin de Calcutta qui a été obtenu par ce procédé, et qui, au bout de cinq ans, avait près de 10 mètres de hauteur et un peu plus de 00 centimètres de diamètre, à 30 centimètres au-dessus du sol. Tous les auteurs sont d'accord pour reconnaître que c'est un moyen excellent et rapide de multiplication, qui donne des sujets vigoureux et à fort rendement.
Aussi le marcottage est-il, de plus en plus, préféré aux semis, à Sumatra et à Java.
Dans les Indes Néerlandaises, le mode de culture des Ficus plasfîcn semble, toutefois, différer, sur plusieurs points, de celui ([ue nous venons de décrire pour l'Inde Anglaise. Nous avons déjà vu que. plus fréquemment, et avec plus de succès <[ue dans l'Inde Anglaise, on cultive l'arbre en épiphyte. Les plantations sont aussi, croyons-nous, bien plus rarement laites en forêt, aucun mois n'étant réellement sec.
Enfin les distances conservées entre les arbres sont bien
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plus faibles qu'en Aasam ; elles sont généralement de 8 a
18 mètres seulement en tous qui représente, «huis une
plantation en quinconce, 340 ;• IM* pieds environ par hectare soit 850 b 125 pieds par oouio, qui correspond a "I ares). Dans une plantation de Tjikcmeub, faite an 1883, et où les «lis' enserrées étaient de 7 mètres, les arbres, d'après
M \.m Rombur^b, avaient, avi bout d'un en, 3 mètres de hauteur et 31 centimètres de circonférence, et en 1885, c'est-a-
diiv deUX ans plus tard, .'» mètres de liant. -m-.
D'autre part, dans la région de Poerwakarts, dans la résiilriici de Krawang, les pieds d'une plantation établie en 1885 et 1886, et entre lesquels les intervalles étaient de 'i à t mètres, avaient, en 1 H'J V , c'est-à-dire au bout de huit à neuf ans. entimètres de circonférence, ni moyenne, e! t> à 12 mètres de hauteur, pendant que, dans une autre plantation, faite en 1886 ai 1887, mois où l'espacement n'était que de - mètres, troncs avaient, en cette même année IS!tî, 38 centimètres de circonférence et 9 mètres de hauteur.
Mais le principal intérêt est de connaître le rendement de
arbres. Il est malheureuse nient ditlicile d'yppnrler ici une
grande précision, car toutes les observations (sites en diverses
plantations établissent que les variations individuelles sont
énornv -
Ainsi, en Vssam, M. llill a l'ait saigner, en 1896, quatre ûrbi tureux d'une plantation de 18 à 20 ans. Ces pieds
ont donné respectivement 2 kilos 700, I kilo H"»n, 1 kilo 350, .1 n kil<» 680 de caoutchouc.
h.iiis les [ndes Néerlandaises, les écarts sont les mêmes, comme le prouvent les nombres que cite M. van Rombur^h,
Iet i]1 en outre, particulièrement instructifs, parce qu'ils
se rapportent à des arbres de différents âges. En 1884, deux arbres à^és de 2 ans a peine ont donné, au Jardm de Buitenzorg, 2 grammes de caoutchouc. Six mois plus tard, l'un d'eux a donné •! a ï grammes, pendant que deux autres qui n avaient pas encore été incisés, ont fourni rosi uenl 7 ^r iH et JH grammes.
l.n 1888, 01] a obtenu de six pieds, qui avaient donc alors
emral i-i. 60 T.1 une moyenne il"- " 'i gramm
En 1890, o'estrà -dire ;i 10 ans, celle m ilte de ."'..". arbres, a i l'un des pieds toutefois n'ayant donne in
in autre en ;i donné 918, Le pied qui. Fourni !-•> grammes, en .< fourni \2'<, et, de nouv< au plus lard, I S
Mais ,i la suite de ces saignées, loua ces arbres ■ i'ci't. la récolte esl tombée, en INI'2. a une movenb 67 grau
L'année suivante, « - 1 1 « * ;i été de 70 grammes.
Puis, imis ;ms plus tard, c'est-à-dii a extrait de 6 arbres 307, .'lîu. i in | \i :v.\i el 91 de caoutchouc, s<»it une moyenne de î'-'-i gramn
Enfin, '-ii août et septembre de 1899,55 arbres, qui avaîenl - 17 ans, ont donné lu moyenne de -ij!i> grain lont
fourni plus de 500 grammes, <■! le rendement de l'un élevé 6 I kilo II H. En dehoi - • >". arbres, un pied qui
n'avait jamais été incise :i donoé I kilo 'MV.\, .•( un autre 0 k. 9
Ce soui là, croyons-nous, les observations les plus sun qui aientété faites, jusqu'alors, sur le rapport des plan-
et elles ne portent malheureusemenl que sur- des arl jeunes. Il est, par conséquent, assez diflicile de dire, dès maintenant, ii partir de quel n_ quels intervalles de temi convient il inciser les arbres qu «m veut conserver. On n'est pas mieux fixé sur le rendement régulier moyen qu'on peut espérer.
Il semblerait seulement, p l1" précèd<
comme par quelques-uns des autres faits que nou relatés, que cette culture des Firua final ira trouve de meilleures conditions à Java et ;'» Sumatra qu'en ,\ssam, et q peut, dans les I irlandais ilter plus souven
plus abondamment que dans l'Inde Anglais
lui Assam, M. Mann i chaquearbrei
(mus I. s deux ans, au plu ut les mois de févriei
la pi . mi lieu •! 25 ans, 1 1
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0 ans, [6 kilos de caoutchouc! A -•"» ans, ils tonneraient 1 kilo 500 >< 2 kilos. Ces dernières évaluations concordent, en elFet, Bensihlement avec les nombres qu'indique M. Ilill. M;iis nous répétons qu'il GlUt tenir grand
compte des variations individuelles, qui peuvent amener des résultats tout différents. Dana I.i plantation de Cbarduer,
24 arbres de t7 à 20 ans, incises en 1897-88, ont donné 21 aeers, s.iii environ ti kilogrammes de caoutchouc, représentant donc une moyenne île 250 grammes par arl>re. Deux ans
Iplus lot, les mêmes pieds ;iv;iieu1 donné une moyenne qui h 'i-i.iii que légèrement plus EaiBle.
Aux Imles Néerlandaises, les incisions s. •raient laites beaucoup plus tôt qu'en Assam, M. van Rombargti dit, que dans la ■ h de Tjikandi-Oedik, on saigna «lès la dixième année. On
l'ail dans l'eeorce des entailles de 2fi millimètres de profondeur, et écartées «le tin oentimètres.
Cependant, ici aussi, on l'ail ces opérations avec prudence, • •! en surveillant l««s arbres, pour cesser les incisions dès qu'ils paraissent s.nillrii Ainsi, dans le domaine de Pamarioekan et
Tjiaaem, on a incisé, pour la première lois, en l<S«S7,
;l)iis. ftgés alors de 15 ans. eapaoés de «S mètres'. La
?eolte a été de :>t» piculs environ, smi une moyenne (le ptcul sorrespondant a 62 kilos ïiUO de i2() grammes. Mais L'année
suivante, on n a plus obtenu que Ht piculs, soit une moyenne <!<■ 11."» grammes, lin |NN!I. les arbres oui été laissés en
i. Ces renseignements sur la plantation «lu domaine de Pamunoekaii •i l'i ■ donnés a i.i fois par M. Berkhout [Indien Fwrstrr, vol.
WIY i el par M \-in Romburgh [toc. etf.), Il J .« toutefois, entre les deux turcea déformation, quelques légères différences, car If. Berkhout lil ijiio In plantation esl de 5.200 ;tiin.-s »■( que ces arbres ont déjà été te première fois en 1886, ■> 14 ans, et ont donné 2.480 kilos de me moyei : grammes. Ce ne serait donc, en ce
que la récolte se sérail considérablement tbsisséo. A cela |>ré-,, toutes les autres indications de M. Berkhout concordent avec celles de M. van Homliurgh que nous donnons dans le Roulement dans les moyennes de légers écarts, puisque M Berkhout calcule d'après 5.200 arbres. Mais ce sont là des différences faibles qu'elles sont négligeables.
repos . el . mi 1890 la récolte s'est mie m- ■ > . ii f m- approximetivi de -~ IS',12. ;i î.'i piculs, snii .">|."i grammes par pied. Mais 1 paraissaient <K- nouveau souffrir et n'onl 1893 Actuellement, <m admet mie récolte de Bi pit'il i-i par an.
On voit 4<uic (|u<\ aux Indes
e Anglaise, les incisions ne seraient \>:<-- tou sans dommage tuus les ;m>, et que, au m. nus de temps en temps, il peut être bon de laisser les arbi affaire d'expérience, el il y a alors a tenir surtout,
poserde règle absolue, de l'âge de l'arbre, de sa plus ou grande vigueur et do son rendement ordinaire. Noua a que les arbres d'une plantation sont très différents certains pieds pourront <!éj;i être saignés à un Age «m d plus faibles. De pourront être encore i Bansdommai
Fia ■■■</./ l'I.
//»/., canêocintam Miq.
C'est tout récemment que ce Ficus de la Malaisii signalé comme une espèce a caoutchouc. Dans le 1898, M. Leembruggen, alors administrateur principal «lu domaine de Tandjong Pinang, dans le district de Lamp adressait au Jardin hotanique de Uuitcn7.0rg de l'arbre et du produit. La détermination botanique 'ut tut par M. Boerlage, et l'étude de la substance |j;h M. van Roi burgb ; c'est à ce dernier auteur que nous empruntons quelques indications ci-dessous, qui sont les seules qu'où puisse donner jusqu'alors.
Le Ficus consociata est un grand arbre, à racines aériennf qui vit ordinairement en épiph une le Ficat
inférieure des feuilles, les stipules cl les bi sont e<
vertes de [m >i I s un, qui forment un épais duvet.
pétiole .1 <le I S ii .'!() millimètres «le loi^ueur. Le limbe, de 7 a 18 centimètres, et large de '1 cent. -•"> a li centimètres,
i amis v i \oi rciiorc
ice, elliptique ou lancéolé, rétrécis la hase, qui est innerviée, terminé par on très court acumeu obtus, et porte 5a s paires <li- nervures secondaires, distinctes mais peu proéminenti Ba. Las Bgues, groupées surtout vers L'extrémité supérieure des branches, suai velues avant maturité, i'i glabres quand elles sont mûres; elles ont de 1 centimètre à ' centimètre I 2 de diamètre.
Les caractères qui précèdent sont, du moins, ceux de l'estvpe, a côté de laquelle Km^ a distingué une variété Mur*
tout dont toutes les parties sont moins fortement velues, et dont les feuilles sonl ovales-elliptiques, ou nettement ovales,
obtuses au sommet, el arrondies oucordît'or s à la base. Mais
M. Boerlage écril b OC sujet : "Dans nos échantillons, tes carac- ■s sont rarement réunis. Le tomentum, <jui ne lait jamais défaut, est plus cm moins persistant ; et la forme des feuilles, qui varie souvent dans le même échantillon, ne présente aucun rapport avec la densité plus ou moins prononcée de cet indûment. 11 est donc probable que cette variété n est qu'une forme peu constante. Pourtant je distingue sous le nom de V&r. Miirt'ini les échantillons à base cordée ou arrondie, parce que cette forme de feuilles n'a pas été observer par moi dans 1rs échantillons qui appartiennent au tvpede l'espèce ...
Le Ficus consocùtts el sa variété sont signalés à Malncca surtout la variété . S Java, a Sumatra et à Bornéo.
L'espèce-type a été, en outre, trouvée par M. van Romborgfa dans l'archipel de Riouw. A Bornéo, le même explorateur l'a surtout rencontrée dans la partie occidentale de 1 île, tandis que 1rs échantillons qu'il a recueillis lors de son âge dois le sud-est se rapporteraient plutôt à la variété
Mur/oni.
L'eapèce-type esl appelée : kujoe aja serapat, ou kajoe ara seher, a Kophiang, dans le Bornéo occidental : kêJOê ara Lueloe i Riouw; hikarei dans la région de Banten. à Java.
La porte les noms de loenoep ampelàS, leenœq lem-
pel&ê, noenoeq pela et luennptj klipet pinang dans le sud-est de Bornéo, karet beloelang à Sumatra, hikarei ampeU a Banl
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Les indigènes disent qn'un arbre peut donner H b caoutchouc. M. de Nijs, b Sandakan, .1 obtenu, sur un tronc qu'il ;i îni lis, soit 3 kilos 100.
Ce caoutchouc est d'ailleurs inférieur •• celui du Ficus ciastic.i ; alors que ce derniei valait, b Amsterdam, 6 fr. I0i le kilo, Le premier n'a été coté, sur la mètnepla
C'est bien cependant un caoutchouc, car mais M. v;m Iîombur^h. qui a examiné dea échantillons qu'on lui a remis, «4 d'autres qu'il a préparés Lui-mémo, dit qu'il
M lorsqu'on L'étiré fortement Les échantillons appo avaient été coagulés parla chaleur et les acidi préparé par M. van Etemburgfa avait été obtenu par l'obullition, avec addition d'un peo de sel.
Ce caoutchouc est blanc lorsqu'il vient d'être coagulé, niais noircit peu a peu a I
En somme, il parait, dfcs maintenant, certain que li consociatfl ne peu! rivaliser avec le Ficus cl. culture neparati pas difficile, car M van Romburgh à Buitcnzor^. des pieds provenant de graines, qui, a un an et demi, avaient de 50 centimètres à I m. 20 de bauteu développaient vigoureusement ; mais, étant donné que la culture du Ficus êl&stica est. en somme, aussi facile, que la cri de l'arbre est aussi rapide, et surtout que le rendement «-t le produit sont meilleurs, il n'y 11 pas Lieu de s'attarder à fonder dos espérances peut-être vaines, et, en (oui cas, à peu 1 inutiles, sur la nouvelle espèce aîgnalée,
Ficus mysorrn.sis Ilevne
Syn. : Ficus imitai 1. [partirn] . Fiait eotoniœfolia Vohl ; Ficus eitrif Willd. ; Ficus Gonia Ham.; Urattigms m\ Miq
Ce Ficus est signalé dans les forets de 1 l'HUnal 1
vers l'est du Sikkim, ainsi qu'en Birmanie, au Deeci Ce via 11.
Ses jeunes rameaux sont couverts d'un duvet roux-grisâtre, floconneux. Les feuilles sont coriaces pétiolées, ovales
I . S II \MI S \ CAOUT( IK'I C
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Uiptiques-ovales, arrondies, émarginées on cordées a la base. Les réceptacles «-«■ut oblongs, de 25 milhmètres environ de Longueur, tronqués <>u légèrement déprimés au sommet, rouge-oronge,
Les racii - s,.nt peu nombreuses.
On «lit quelquefois qu'il donne du oaoutohoub, m. us rien
il est moins pTOn
Ficus Hoxburgfùi Wall.
us iiim rn/ilii/lLi Mii\l). ; l'icns scleropleru (iiilT. , (lurellin
màcrophylU Miq. : Fient ngtt Miq.
Hooker le mentionne sur ['Himalaya, de l'Indus au Boutan,
sur les monts dos Klutsias. 9 Chittagong et en lîirmanie. Il s élèverait jusqu'à l'altitude de 1 .600 mètres,
( l'est un Neomorpha et non plus un Uroêtigma, Les fleurs mêles il femelles sont dans des réceptacles distincts, dont les femelles ^"ot plus petites que les mâles,
l. arbre est peu élevé, de 3 a 1<> mètres de hauteur, à écOTCe brune : [es feuilles sont largement ovales ou arrondie?, mucro- - entières ou dentées, plus ou moins glabres en dessus, remenl pubescentes en dessous, à base cordée, rarement «die. Les figues sont rouge-brun ou pourpres, taoheb large ombiiie, souvent rétrécïes a la hase. Nous ignorons si «est & ce Ficus mucrophylla Roxb., on èce australienne de Desfontaines, qui en est bien distincte, que (ait allusion M. Tschirch, lorsqu'il dît, sans malheureusemeut citer, après le nom botanique, le nom d'auteur, qu'il a vu du caoutchouc de Ficus ni.icro/ilii/lla qui était mou, et bien inférieur & celui du Ficus alattica.
Ficus annul&la Ml.
»yn. : Untêiigms »nnul*tumliiq ; Uroatigma flaveicen» Miq. ; Urotiiffmt jiirrlliini Miq.; Uroatigma validu m Miq.; Uroatigma. dêpreaaum Miq.
L'arbre esi épiphyte et habite les parties basses et les daines «le la Birmanie, de Pérak et de la Malaisie.
Les feuilles en sont glabres ou légèrement pubescentes, coriaces, oblongues, ou oblancéolées, ou ovales-elliptiques, brièvement acuminées, entières, aiguës ou presque arrondies à la base, qui n'est jamais cordée. Les figues sont ovoïdes ou oblongues, de 23 ù 40 millimètres de longueur, grisâtres ou jaune-orange, avec des taches blanches.
S. Kurz, dans la Forest flora of British Burma, dit qu'il donne un très bon caoutchouc. C'est le seul renseignement que nous possédions.
Ficus alfissirna Bl.
Syn. : Ficus laecifera Roxb.
C'est un arbre à large cime, avec très peu de racines aériennes, et qu'on trouve dans l'Himalaya tropical, du Népal au Boutan, dans les plaines de l'Assam et du Deccan, en Birmanie, a Malacca et en Malaisie. M. Boerlage l'indique, avec doute, comme étant le gitan de Sumatra.
Hooker admet que le Ficus laecifera Roxb. n'en est que la forme septentrionale, à feuilles plus larges et plus minces.
Les parties jeunes sont, pendant quelque temps, pubescentes, puis glabres, sauf la face externe des stipules.
Les feuilles sont coriaces, pétiolées, largement ovales-elliptiques, rarement ovales-lancéolées, brièvement et obtusément acuminées, entières, à base arrondie, rarement rétrécie, jamais cordée.
Kurz dit de la forme laecifera (qui serait appelée nyougpen ou ;/ ui/oung en Birmanie; qu'elle donne un excellent caoutchouc, analogue à celui du Ficus ela.s/ica. Au contraire, selon Gamble, l'arbre contient « moins de caoutchouc que le Ficus clastica, et son produit est de qualité inférieure ».
Ficus obtusifolia Bl.
Syn. : llmstvjma ohtusifolîum Miq. ; Ficus lonyifolia Ham.
Cet arbre, qui est souvent épipliylc, atteint une grande taille. On le trouve dans les forêts tropicales de la base de
\> il •> \ CAOCTCB01 I 253
l'Himalaya oriental, de Sikkim ii Munnipore, on Aasam, a Chiltagong, en Birmanie et ù Pérak. Il serait appelé nyounghymp iliui- l'Inde
Toutes ses parties sont glabres. Les feuilles smit brièvement pétiolées, brillantes, coriaces, elliptîques~oblonguea ei obo-
valcs. a sommet arrondi, obtus ou légèrement muer* ,
à l>;is<- aiguë. Les Sgues simi globuleuses, subtrigones, déprimé, jaunes et pointillées à maturité.
On dit, très vaguement, comme pour toutes les espèces pré- ; qu'il donne du csoutchoue,
Mais il f-t . en définitive, plus que probable que tous ces
Ius que nous Muons de rapidement citer après la Ficus cl.isiir.t, i>i qui poussent, plus nu moins, dans les mêmes ona que ce Pieu*, n'offrent, en réalité, h i<<us points de qu'un intérêt très médiocre, comparés su caoutchoutier il Isaam, C'est celui-ci <|ui reste le grand, et, très vraisemblablement, I unique producteur «in caoutchouc, dons le nord de 1 'Inde Anglaise et a Java. Les autres latex, s'ils sont quelquefois employés, le >'»i>i probablement plutôt dans un but frauduleux.
Ficus [irolua Forst.
Syn. ; Vroatigm* prolixum Miq.
Ce iiguiei est commun en Nouvelle-Calédonie, surtout sur la cote orientale, où il est appelé otiBnffiiî a Balade et n'rfourou a Kanala C'est ïiir.n de l'île Nui ; et on le trouve aus des Pins. Il est abondant également, en Polynésie, a
Tahiti, où il pousse sur le bord de la mer et dans les vallées
L<l-' l'intérieur. C'est Voraa des indigènes, qui le conaidèrenf somme un arbre sacré, •■! qui croient que les graines en ont été apportées de la lune par la tourterelle.
Le tronc atteint des dimensions considérables; il a quelas. d'après Vieillard et Deplanche, •'< •' i mètres de dia- L >s branches qui, elles-mêmes, sont grosses comme .i lues moyens, s'étendent presque horizontalement b 13 m 2<» m forment ainsi un immense parasol, De ces
v i:aoi i'i.imi t.
dont uni- quanti les plus iincienru longtemps, simulent des pili lis que les pi ne
munies, o leurs extrémités, de radi< pendent
gracieusement •■
Toutes les parties sont glabres. Les para portent des feuilles caduques, Faiblement pétiole timètres), elliptiques, longues de 1".i 16 centimèl de 3 à 6, coriai an scumen court, aigu ou o!
tronquées à La Lise et trinerviées De la nervure •
partent environ dix aervun deires, qui se divw
vers le bord du limbe, en deux branches B'anastomosant leurs voisines. Les stipules sont ovales-ai
Les figues sont axillaires, p;n deux ou solitaires, p • i les. arrondies, g labres, ai li. esr Les bractéoles sont linéaires, lancéoli
Le périantbeesl a deux lobes inégaux Dans les Heure maies est une seule étamine, a an dans les il
femelles, l'ovaire est oboval, le style latéral filiforme mate simple, papilleux. I. akène es1 ovoïde, linement aille Pieu» parait être la seule plante qui puisse donner du caoutchouc en Nouvelle-Calédonie. Peu exploité à IL actuelle, il l'a été plus activement, il y ;l quelques ano une société (pu était alors concessionnaire de celle BXplo lion.
D'après des renseignements que nous devons :. M \Y.. qui était le directeur de celle société, la saignée consistait en incisions verticales de l'écorce du tronc, faites avec une îachette a manche court, dont la lame u\. plus de <
centimètres de largeur, avec une arête vive de cinq raillimèf
L'arbre ne parait pas souffrir même d'incisions quand les entailles sont faites avec soin. Un ti me d< I m, 28 a 2 m. 50 de circonférence à sa base support. -nul très bien dix a vinLft incisions tous les deux irs.
Le [irore.i ' _' U I ; . 1 1 ■ » Il clli|>lo\<- était celui de I Ama-
zone, Le caoutchouc enfumé, détaché de la palette par une incision latérale, était vendu en biscuits de 3 ;.
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qui étaient, dit-on, assimilés à lu sorte 9crnamby de borr&cfia du Brésil, et vendus de <» IV. 50 a 7 Fr, •"><> le kilo.
Ce caoutchouc ne nous parait pas cependant être d'une très
Longue conservation bI tourne peu à peu mu j,rras, si nom en
ons par lea échantillons que possède le Musée colonial de
Marseille. Tous ces échantillons, qui, il est vrai, sont au
Musée depuis huit à dix ans, sont aujourd'hui altérés, même
parés avec soin, par enfumage,
Ficas Vogelii Miq.
.. : Urottigma Vogtl'ù Miq.
Le Fictif Vur/elii est ommi, sur la côte occidentale d'Afrique, depuis le Sénégal jusqu'au nord du Longo; et les noirs en retirent un caoutchouc qui est quelquefois exporté, en même temps que ceux des L&ndolphûi,
C'est le dop mâle du Sénégal et un des ahba de la Cote de l'Or et de I .;<:_r"s.
Peut-être L'espèce descend-elle meute au delà de la limite méridionale que nous venons d'indiquer, car il est possible, d'après M. Warburg, que le Ficus Quittas Welw. de l'Angola n en soi! qu'une forme
I- atteint de très grandes dimensions. M. Millson, — qui, eu ISSS, envoya de LagoS à Kew les échantillons qui permirent de déterminer que V&bbë «-lait le Ficus Vogelii, déjà \ ii par Vogel ■< Grand-Basaam, e( si^n.tlé aussi à Libéria, —
un pied de I M ans qui avait I m. % de circonférence, à I nulle au-dessus du sol, i mètres de hauteur jusqu'aux premières branches, L"> à IN mètres de hauteur totale, et dont les branches couvraient une surface de 1.000 mètres carrés.
I >es plus gros rameaux descendent, comme chez le Ficus elastica, des racines aériennes.
feuilles, assez Longuement pétiolées (8 à E> centimètres),
i oblongues, ovales <m lancéolées, avec un court mucron
ohtus, légèrement émarginées a la hase, coriaces, glabres en
dessu>. légèrement poilues sur la Face inférieure, à trois ner-
vui-' .,1 Elles mesurent, en moyenne, :
ti mètres de longueur, et 7 6 12 centimèl ur,
irenl être plus grandes encore. Biles sont - U*, à
\ ores jaune fou.
• i»t axillaires, par deux, presque sessiles, buleuses, uu peu plus grosses qu'un pois .< peu près entourées par un involuci lobes, jaunes et
tacn ) quand elles ne sont pas mûres, rouges à matui
Les Heurs mâles sont ;i une étamine, dont le lilei est oouri et épais. Les Heurs femelles ont un périanthe tripartite concaves carénés; l'ovaire est ovoïde, avec un style court, surmonte d'un stigmate un peu allongé obliquera
M van Komburgb n'a pu coaguler le lait ni par citrique, ni par l'alun, ni par le sel. L'acide citrique ment provoqué, au bout de vingt-quatre heures, uue m ptiou des globules, qui sont venus former une crème a la surfc L'ébullitioo et l'alcool, ;iu contraire, déterminent imméi tement le coagulation.
Les nuisions lai échapper un latex abonda
M. van Romburgh, qui a étudié celui qu'il a recueilli sur exemplaires cultivés ;< Buitenzorg où les arbres p. asaez bien réussir), «lit qu'il a pour densit- 1 ,009. Il
neutre et ne contient que des traces d'azote Blanc d'abord, il prend, par l'addition d'ammoniaque, une couleur jaunâtre, se fonce de plus en plus à l'air. Il contient (à Java) 30 à 'M de caoutchouc.
Même en Afrique, ce caoutchouc de Ficui Vogelii est qualité inférieure. Il est élastique, mais casse lorsqu'il est tement étiré, Celui que nous avons vu. et dont la densité et de 0,948 à 0,960, était un peu visqueux et légèrement plastique.
La teneur en i est toujours très grande, comme le
prouvant les séries d'anah ses suivantes, qu'ont bien voulu noi communiquer MM. Michelin, et qui ont porté sur le proi étuvé commercial :
Eau
Caoutt.'lioiii' .
I «m I - M IOI '.' HOUC
Résioe6, Cendres
'm. '.Ml
mdement du caoutchouc bru! en caoutchouc lavé, déchiqueté, puis b* i bë i I étuve entre 20° et 25°, avait varié, pour ces divers échantillons, suivant la fraîcheur et ta propreté du produit, de si h 90
D'autre part, MM. Michelin, qui ont pu étudier le latex, en ont retiré de •'•••, l .< il "... de gomme lavée et séchée,
Enfin des boules achetées I Bordeaux, sous !>• nom de i« Rufisque I>«iji p, et analysées également ;> la manufacture i ontenaienl
chttntilloD tunlillon
14,5 "/, de résines ci l ,2 •■ ,, de cendrea — et 1,4— —
Vu point de vue qualitatif, ajoutent MM. Michelin, tous ces caoutchoucs paraissent contenir la même résine <pii Pond vers t"<>" i 180*, et est un mélange de plusieurs corps, plus un moins fusibles et solubles dans l'alcool •»,
Les boutes que nous avons vues, et qui provenaient Au Sénégal, étaient rouges extérieurement, et formées par Lion de petites larmes, i|ui indiquaient «|u<- les noirs doivent laisser li^ Latex se dessécher sur l'arbre et récolter le caoutchouc spontanément coagulé, \ussi ces larmes sont-elles toujours mélangées d'impuretés, qui contrihuent encore > déprécier un produit déjà médiocre par lui- 1 1 1 • • 1 1 1 ■ ■
Le meilleur procédé serait probablement de recueillir le latex
le coaguler par les acides appropriés. Des échantillons
aoutchouc envoyés de Lagos, et préparés parle jus de
citron'j ont été reconnus supérieurs ;■ ceux obtenus, soit par
ébullition, soit p paration spontanée des globules dans
le latex additionné d'eau.
I !.. [im de -1 lonc i<- laloi recueilli en Afrique, :il<>r>,
que »ns vu '|ur M van Romburgh n'a pas pu obtenir
l' le lull'X 1 1< < >lti- :i i
hullr.
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Nos données sur le rendement des Ficus Vogelii sont assez vagues. M. van Romburgh n'a obtenu, à Java, que des résultats assez peu satisfaisants. Un arbre de 7 ans, poussé à l'ombre, n'a donné que 32 grammes de caoutchouc, puis 5 grammes seulement après un repos d'un an. Trois pieds de 5 ans, non ombragés, ont fourni, respectivement, 7,13 et 15 grammes, puis, un an plus tard, 20,11 et 28 grammes, et, deux ans après, 5,15 et il grammes.
Enfin un arbre de 12 ans, bien développpé, a donné 250 grammes.
Mais il convient de remarquer que ce sont là des essais faits sur des exemplaires cultivés en dehors de leur pays d'origine.
En Afrique, M. Millson dit que l'arbre de 13 ans dont nous avons indiqué plus haut les dimensions a donné, en saison sèche, 3 litres 1/2 de lait. M. Millson n'ajoute malheureusement pas quelle est la quantité de caoutchouc correspondante. D'après les données citées plus haut, elle serait de 1 kilo à 1 kilo 1/2. On assure aussi que certains pieds peuvent fournir jusqu'à 5 kilos.
Ficus sp.
Nous avons dit que l'espèce précédente était le dop mâle du Sénégal. Mais on connaît dans la même colonie — sans que nous sachions trop à quelle espèce de Ficus le rapporter — un dop (juiné, ou dop femelle, qu'on trouve, par exemple, dans les Niayes et en Casamance, et qui est, comme le dop précédent, planté en avenues dans les rues de Kufisque.
Cet autre dop est encore un arbre à caoutchouc, d'après les renseignements que nous ont fournis MM. Michelin.
820 grammes de latex, recueillis par un correspondant de leur maison, ont donné 254 grammes de gomme lavée et séchée, soit 31 °/„.
Et ce caoutchouc contenait 0,75 °/0 d'eau et 26,4 °/0 de résines.
il serait donc plutôt moins résineux que le caoutchouc de dop mâle.
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Ficus Vohseniï Warb,
signalé par M Warbuig an Togo Bismareksburg ri i Sierra-Leone, Dana cette dernière colonie, d'après M Vohsen, il serait désigné sous Le nom de rabber iront/ par Les colons,
iractèrès botaniques Le rapprochent du Ficus Voffelii,
Ses feuilles Kont grandes, coriaces, largement ovales [13 à 10 centimètres de longueur, snr 8 è \'l centimètres tic largeur médiane . glabres sur les deux Eaces, obtuses ou brièvement acumînées, « base cordée, subcordée ou arrondie. La pétiole .1 ;i ii i> centimètres de longueur, et environ 3 millimètres d'épaisseur.
Les Bgurcs sont axillaires, assez grosses, presque globuleuses, «le •* centimètres environ de diamètre, et bien caractérisées par tes taches brillantes 1 i Légèrement verruqueuses, de I iinlliiii. 1/2 de diamètre, qui sont disséminées à Leur surface.
Seul, le nom vulgaire anglais mentionné par M. Vbhsen îous Bail dire que ce peul être un tiguier h caoutehouo.
Ficus P réussit Warb.
Cette espèce esl encore très voisine du Intrus Vnijelii, mais l.s ligues soit beaucoup plus grosses, Car elles oui environ entimètres de diamètre.
Les rameaux tout jeunes on! an épiderme de couleur ferra» use, qui se détache de très bonne heure par petites écailles, •étioles, qui ont le môme revêtement, «>ut '-i cent. \/2 à "i de Longueur, et - •■ 3 millimètres de largeur; le Limbe est glabre, la ncéolé-oblong II» à 30 centimètres de longueur, sur fi à 10 Centimètres de largeur), brièvement, ei vent obliquement, acuminé au sommet, rétréci, puis arrondi a. ise
les soûl subaxillaires et sessiles, par deux, très charnu
i.i s ii w h - \ caoi renoue
Nous ne savons1 pas si I espèce même — qui est décrite d des échantillons recueillis par M. Preuss au Cameroun i Barombt, — donne du caoutchouc, mais M. Warburg croH qu un échantillon rapporté de Balimba par Braun esl identique. Or BruiHi dit t\m- l'arbre qu'il a vu donne un Lates abondant, se coagulant en un caoutchouc qui est probabiemenl exporté.
Ficus ii.s/ii/ih.in-nsis Warb.
Cet arbre, trouvé par M. Ilolsl dans les roréta de ta côte du Zangnebar, où il est appelé mg&ndi par Les indigènes, esl i liini'iii à placer, par ses oaractëres botaniques, dans le voisinage du l'iriis Y'utfrliide la côte occidentale «
Il atteindrait "»)) mètres de hauteur. I. es rameaux sont épais,
a écorce lisse et blanchâtre, annelée. Les feuilles ont un
pétiole épais, de 2 crut. I 2 à 4 centimètres de longueur, et de
2 h M millimètres de Largeur. Le limbe est Largement elliptique
\2 ,i 1î centimètres de longueur, h .;i 7 cent. I 2 de Largeur),
Bubcoriacc, obtus <ui arrondi ;tu mmhiih I, arrondi ou subcordé à la base, blanc sur la face supérieure, et avec une forte nervure principale, d'où partent huit à onze nervures secondaires. Les ligues sont par groupe di- quatre à einq, et portées sur des pédîoelles de 136 1" millimètres de longueur; elles s..nt petites I centimètre de diamètre . presque glabres, avec
quelques taches verruqueuses très peu saillantes.
M. Ibd.sl dit qu'on peut retirer de celle espèce beaucoup de caoutchouc.
Ficus ffoUtii Warb.
C'est le msnm de l'Usambara, où M. Holst la trouvé à Hangarra Lutindi, a I ..'i!M> mètres d'altitude.
Imites les parties en sont glabres. Les rameaux sont àéeuree lisse. Les pétioles ont \ à ■"► centimètres de longueur, et de 4 à 'i millimètres d'épaisseur. Les limbes sont coriaces, obovales (18 à 2\ centimètres de longueur, sur !l a 12 centimètres de
largeur), arrondis ou déprimés au sommet, aigus à la base, avec une nervure principale qui est très saillante sur la face inférieure, et d'où partent sept fortes nervures secondaires.
Les figues sont solitaires ou par deux, axillaires, sessiles, petites (2 centimètres de longueur sur 1 cm. 1/2 de largeur), tronquées au sommet, parsemées de quelques petites taches verruqueuses. Elles sont entourées, à la base, de larges bractées inégales (8 mm. de largeur et 2 mm. de longueur).
L'espèce serait caoutchoutifère; et les Allemands en ont établi, dit-on, des cultures à Morangui, à 1.500 mètres d'altitude.
CRYPTOSTEGIA
Deux espèce de ce genre d' Asclépiadées sont connues comme plantes à caoutchouc : le Cryptostegia grandiflora Rob. Br. et le Cryptostegia madagascariensis Boj .
Les Cryptostegia sont des lianes à feuilles opposées, à grandes fleurs campanulées, disposées en cymes terminales trichotomes. La corolle est munie d'appendices intérieurs, entiers ou bifides. Les filets des étamines sont libres; le pollen est pulvérulent, comme dans toute la tribu des Periplocées, à laquelle le genre appartient. Les fruits sont de doubles follicules très écartés, épais, ligneux, marqués de cannelures longitudinales. Les graines sont surmontées d'une aigrette.
Cryptostegia grandiflora Br.
Syn. : Nerium grandiflorum Roxb.
L'espèce se trouve aujourd'hui, à l'état spontané, à la fois dans l'Inde et dans les îles africaines de l'Océan Indien, (notamment la Réunion), sans qu'il soit possible de préciser de quelle contrée elle est originaire. M. Jacob de Cordemoy la considère comme une plante indienne, qui se serait naturalisée dans les îles africaines, et Drury, dans sa Flore de l'Inde, lui attribue la même origine, mais Ilooker pense, au contraire, qu'elle a été introduite dans l'Inde et qu'elle vient de l'Afrique tropicale.
A la Réunion, on la rencontre dans la Partie Sous le Vent.
Dans l'Inde, où elle est appelée pulay oupalay, elle croît, à l'état sauvage, dans les Ghattes occidentales, et elle est assez souvent cultivée. Le conservateur des forêts du Cercle septentrional de la Présidence de Bombay écrivait, en janvier 1888, que « ce Cryptostegia grandiflora est cultivé dans les jardins
LES PLANTES . HOCC
il»- pi ostjM.- tous 1rs postes de l'Inde, et qu'il peut être facilement propagi
1 une jolie liane, à feuilles brillantes sur la face supérieure, et a grandes fleuri campanulées, rouge pàl< .
Le limbe esl coriace, elliptique, on peu ;» ij-r u à la base et •mli au sommet, parcouru par de nombreuses nervures assez fines et arquées ; il a do 8 à 10 centimètres de longueur, sur i ;i ■"■ centimètres de largeur.
La corolle, tubuleuse à la base, s'élargit ensuite en entonnoir, dont l'ouverture peut avoir 5 centimètres de diamètre; la longueur totale est de \ centimètres environ. Les appendices sont divisés en deux segmenta filiformes»
I • -s follicules, très larges à la base, fortement ligneux, sont presque arrondie, a ailes peu marquées, ei ont de "i à 8 centi-
I es de longueur, sut 2 cent. 1 - s i centimètres de largeur, la n'avons pas vu 1> caoutchouc «le celle espèce, mais il est toujours indiqué comme assez bon, Des 18.^6, on en pouvait avoir, a l'Exposition de Madras, des échantillons, apportés des districts de Nfellore, de Caddapah, de Mazulipatuam el de Madras; et, d après les Comptes-rendus de 1T!\position, ce produit, désigné sous le nom de palay-rubbet* était de lionne qualité, D'autre part, dans une communication
faite, en IS87.ii la Chambre d'Agriculture de la Réunion, M Derom disait que des spécimens envoyés en France avaient été très appréciés. Enfin, plus récemment, en 1897, un échantillon provenant de Bombay a été reçu a Iv'w : il était mal préparé el rempli de sable et d'autres impuretés,
mais, en lui-même, était bon, et a été colè. au cas DO il serait
convenablement récolté el nettoyé, '"> IV. 50 environ le kilo.
■< [| est des possible, dit le docteur Morris, que si on taillait la plante, et si on en enlevait chaque année quelques pousses. elle pourrait devenir productive »,
II est vrai que le même auteur ajoute ; g i >n dit que, dans l'Inde, les frais de récolte du lait seraient si grands qu'il ne semble pas qu'une plantation [misse réussir, au point de vue commercial. • Et, en effet, d'après des renseignements que nous avons eus de la Réunion, le rendement de la liane est
de belle Borte que la culture, si !
être, ne serait vraisemblablement pas rémunératri
tptosicgia m.
Celle espèce, ;iinsi qm nous avons pu l'établii échantillons que nous a envoyés de Madagascs M !'• de la Battue est la plante que les Saknlaves, dai .m, -si de l'île, appellent le lomhiro. Elle est sur les terrains calcaires du Boinn et du M
si, tantôt une liane, tantôt nu arbuste buissonnant, \;uif qu'elle se trouve, ou non, au voi an arbi
le premier cas, elle peut s'élever 1res Imul m atteignent rarement alors un diamètre de plus de mètres; dansle second, les principales branch nn1 souvent lu îi \- centimètres d'épaisseur, l'ensemble du buisson s'élevanl ii I mètre <>u I m 50 de haut
En général, le tronc dulumhiro est moins gros que i Mnr.s Icm.i verrucosa que nous allons décrire plus !■• rameaux sonl aussi moins nombreux.
('.es rameaux, lorsqu'ils sont jeunes, sonl couverts de courts poils roux. Ils portenl dos feuilles opposées liu 28 , s,. mine, ovales-elliptiques, ordinairement arrondies a la ! acuminées au sommet, glabres en dessus, no peu velues sur la face inférieure. Seuls, le pétiole et les nervures s.. ni eotn de la même puhescenee rousse que celle des jeunes bl
Le pétiole a (1 a 7 millimètres, el le limbe 7 à il centime) de longueur, sur i centimètres à î cent. I 2 de larg
I es inflorescences h- i'S sonl des evmes bipai cales paucifton s
Les Heurs [sonl grandes, campunulées, violettes ronce, Le bouton floral • ■ "> U H centimètres de Ion
I e calice, très profondément divisé, ;i lob et aigus,
a 1 2 millimètres environ de longueur.
La corolle, de 6 centimètres environ «le longueur, quand elle «-si ouverte, et de •"» centimètres de diamèln au sommet, est à lobes arrondis, se recouvrant de gauche h dr<
A l'intern-ui . et \ers la I' alêne, qui, ici, sont entiers, alors qu'ils sont ['avons \ ii dans le Cryptostëgis gnndiftorë Roxl
Le fruit ilijf. 2'.\ est formé de deux folicul triangulaires, munis de ir... i termii
court bec recourbé Ils mesurent H ;» 7 iir, sur t centimi tre I 2 .< 2 cenl Les graines, munies d'une longue aigrette blan< ii millimètres de longueur. sur I millimètre de largeur.
La floraison a lieu en f< t mars
im'n ivscni de juin •• septembi
Le latex du Cryptostegia madagascariensis donne un p qui «-si très variable suivant (a partie -If la plante d où extrait. C'est ce qui résulte des observations par M. Perrier de In Bathie. I.'- latex 'In l>os de la pi. nous dit notre correspondant, donne toujours du bo après coagulation, tandis cjue le latex des branches su] ni donne qu'un produit visqu
C'est cette différence qui explique qu'on ait pu donn |. ■Ininhirn des indications contradictoil
Nous-mi tour à tour, snus le un un- nom. ut
résine sans valeur et un lait d'< Lire, soit
ébullition, suit par l'alcool, soit par l'acide art-tique, on gulat élastique, non visqueux, contenant 18 i 20
et :2.i',:; q ,. de eendn
Nous étions donc indécis, lorsque, récemment, M I La Bathie a éclairci cette intéressante question.
Après de nombreuses recherches, dont les résultat lui avaient fait émettre successivement diverses byj influences de la saison, du terrain, etc.), il nous en mars I '.Mil :
■- Je virus enfin de résoudre le problème du lombiro, viens de remarquer que Imites les parties jeunes de la pli el même celle-ci tout, entière, quand elle n'est p ne donnent jamais, en aucune saison, de caoutcho dans la forme-liane, mmI dans la forme-arbuste. Au < ,ii touies les plantes saignées dans le bas de la tige n donné. »
i. dès lors, que — ainsi que L'avait constaté, dans des observations antérieures, notre correspondant. — la forme-arbuste donne plus souvent un mauvais produit que la forme-liane : la seule raison en est que le tronc de cette formearbuste, enveloppa par les branches retombantes, est plus ûilement aocessîble que celui da la forme-liane, On incise donc généralement le tronc de cette dernière, tandis qu'on incise plutôt les branches de la première, puisque c'est la pailie de la plante à portée de U main ; el on obtient <lu
futcbouc dans le premier cas. de la résine dans le second A la lin de mai. pour compléter ses premières indications,
Perrier de ta Bathie nous écrivait encore : « Voici Les dernières observations que j'ai faites sur le tombera. L'alcool, à 1res fortes doses, coagule toujours son latex; lais il faut, pendant la saison des pluies, un volume d alcool i la quantité de liquide a coaguler... Ce lait que le latex
ite, pour sa coa^idatiuii, une quantité plus scande alcool pendant la saison des pluies que pendant la saison
sèche me paraît facile à expliquer, car, contrairement aux autres lianes, L'incision, sur le lombiro, donne d'abord du \, puis un liquide presque incolore, beaucoup plus abondant en saison pluvieuse. L'alcool, trop dilué, ne peut, dès lors, produire son effet qu'à plus forte dose,
l-ii recueillant le latex, on voit, au bout de quelque temps, ce liquide incolore se séparer du liquide proprement dit. qui surnage, mais avec lequel il s'était mélangé tout d'abord.
IJ'ai essayi taguler le lait, soit seul, soit mélange*
avec ce Liquide incolore, et je n'ai pu obtenir qu'un résultat partiel avec le jus de citron. L'acide sullurique n'agit pas et empêche les deux liquides de se séparer de nouveau. L'alcool n'agil qu'en quantité considérable, même avec le Latex presque pur Je n'ai encore trouvé, comme moyens praiques, que le chauffage el ta fermentation naturelle. »
même temps qu'il nous adressait cette lettre, M. de la faillie cous expédiai! deux litres de ce latex de tombiro^ qui »ous sont parvenus eu bon état.
JliS
Minait if. .1 notre ' Le lu eoap
lnlion <>st difficile,
( ]-• Latex u I " ! > 1 1 1 ■
à 0 02 i dfl diamèti
lili centimètre cubes d'acide sulfurique pur n'uni aucun effet sur 120 centimètres cubes. Menu
i\. la coagulation n'est pas immédial que quelqui nta plus lard, en même temps
mélange prend one coloration brun chocolat
Dans le même volumo do latex II" centimètre! ,i i'illu verser jusqu'à 50 centime 1res cub< pur, pour en extraire le caoutchouc. Des qua n'uni provoqué qu'une coagulation partielle.
Par L'acide acétique, ;< volumes égaux, on n'obtient précipité grumeleux, qu'on ne peut séparer, et difficilement, que par liltration. I e sel marin est
Par. l'ébullit , la coagulation a lieu peu à peu: ..-il.
mence avant que le liquide houille, nuis n'est p
ce n'est <pi nufur et h mesure de lébullition que I-
vient former une pellicule ti la surface Néanmoins
renient a ce qu'on observe pour quelques auti
celui de Landolp/iia Perrieri — loul le caoutchou
de l'eau-mère avant que toute celte eau suit évap
n'est donc pas seulement ui ilation p
mais bien une coagulation par ébullition, qui oITrc
la particularité de se faire lentement, et non brusquem
comme dans Le i as ordine
De tous les réactifs coagulants que noua l'alcool a été le plus actif, sans que cependant cett< même ait été très énergique ni très rapide Nouj ajouter au latex le tiers environ de son volume d'alcool abs pour amener la séparation des globules. El encore Le oaontchouc ne s'est-il pas pris en ma mais a I
seulement 'les grumeaux, que nous avons r< l( s pétrissant Légèrement avec les doigta.
Par un procédé ou par l'autre, ons retiré
que noua avi u (et qui ai idditionné d'amn
uaque 10 " „ environ de caoutchouc, Mais M. de la Battue nous dit que la teneur peut être encore bien moindre, car certains Litres ne lui onl donné que 25 b -'Ut centigrammes ' de eoa-
ulal. D'autre pari, M. le docteur Decorse, dans un rapport jui nous a été communiqué pm- M. Bénévent, administrateur
•loin. il a Majunga, et qui relate «1rs analyses faites sur place, lit qu'un demi-litre de latex lui a donné 38 frrammee de
tagulal . aoil T
Le produil préparé par M. Perrierde la Bathie, par fermentation spontanée, a été examiné par MM. Michelin, qui l'on! oté comme une sorte moyenne, un peu molle, Bans u'iT. qui blanch.il eu n'allongeant, et prend, a l'allongement,
•s déformations permanentes considérables, Elle ressemble caoutchouc de Céera, a une odeur animale, et résiste mal
I i luve
ademenl en gomme sécha es1 de 93 "/„ et la eomposiion de cette gomme «si :
Eau .... 9,38
B8,13 Résine 10,7Ï
Gendrea 0,71
La teneur en résine et en susbtances minérales est ici un su moindre que dans lis coagulais que nous avons analy-
maia il c'est pas surprenant d'observer ces différence
>ur un produit dont la composition esf si variable suivant
partie de la piaule d'où provienf le tait. D'ailleurs, même
lans ce dernier échantillon, la proportion de résine eai rela-
Lvement élevée : el le caoutchouc de Crypto»tegU madëffM-
s. en définitive, inférieur à ceux «les Ltmdolphia
même des Hf&searenhasia de la même région occidentale
ir.
I Cette quantité indiquée est toutefois tellement faible qu'il esl pOsilnmi dans la Lettre de notre correspondant, me en lisant ijrainmea •>" lieu de centigrammes, la teaeti bien minime.
MARSDENIA
Cet autre genre d'Asclépiadées comprend une cinquantaine de représentants, répartis dans les diverses parties de la zone tropicale et subtropicale du globe ; on en trouve même une espèce en Turquie d'Europe, le Marsdenia erecta R. Br.
Jusqu'en ces derniers temps, cependant, le genre n'avait guère été porté sur la liste des plantes à caoutchouc; on avait seulement, à deux ou trois reprises, cité assez vaguement le Marsdenia tenacissima Roxb., de l'Inde. Ce n'est qu'il y a deux ans que des échantillons que nous a envoyés de Madagascar M. Perrier de la Battue nous ont permis de reconnaître que le Marsdenia verrucosa Boj. est le bokalahy des Sakalavcs, quelquefois exploité comme plante à caoutchouc dans notre colonie africaine.
Les Marsdenia sont rarement des arbres, plus souvent des lianes, ii feuilles opposées, à fleurs campanulées, ou urcéolées, ou en forme de plateau, groupées en cymes ombelliformes. La corolle porte cinq appendices subulés, unis aux anthères. Les filets staminaux sont soudés en une colonne courte ; les anthères sont surmontées d'une pointe infléchie ; les pollinies sont pédicellées, oblongues ou ovoïdes, céracées. Les follicules sont lancéolés ou coniques ; les graines sont surmontées d'une longue aigrette.
Marsdenia frnttcissinia Wiglit et Arn.
Syn. : Axo/epins tcn;u-issim;i lloxl». ; ihjmnenvi teiiucissimn Spreng.
La plante est sauvage dans l'Himalaya occidental, où elle s'élève jusqu'à 1.500 mètres, au Bengale, en Birmanie et dans la péninsule malaise. Elle est rare à Ceylan. Miquel la signale à Timor.
rc 2Z\
une liane, =< forte tige, et dont les rameaux. l«a étioles, h face inférieure des fouilles et les inflorescences •ut velus, Les feuilles Mint largemenl ovales, aiguës au iiniiiet, cordées .1 ta base . le pétiole a S à 7 centimètres, si
limbe 1" b 18 centimètres de longueur, sur 7 ;i 19 centileties de largeur, Les oymes sont ombelliformea et très initiées. Les follicules sont lancéolés, et ont \'2 :.\ 1.7 centilètres de longueur, sur .'i centimètres I 2 s .'î centimètres de irgeur : le péricarpe est très épais, marqué de sillons longinliiuiux. finement pubescent. Les graines sont ovaleskblongues, de lii millimètres de [ongueur.
Nous Bavons si peu de chose sur cette espèce <[ue ■us l'aurions probablement passée sous silence, si la sut-
inte lie nous avait amené a mentionner le genre TOUS nos
•n-M ignements se bornent h ce qu'en ont dit Roxburg et lioardon
irès RoxbuTg, « le lait 0Jtti sort «les incisions du tronc une substance élastique ressemblanf à du caout-
D'après Ricardou, ce lait est ajouté, b Peuang, b celui du Cynanchum ovalifotium \\ ight. pour donner au caoutchouc de lernière plante plus de nervosité.
M.irsilcn'm verrucoaa Dcn.
yeocarpua ourrucotut Hoj.
Le Mursdruin verrucota para!) assez commun dans le aordi«-si de Madagascar, où il l'ut signalé par Boier. (7 est le
\ky du Boina et du Menabé, Mais d si- retrouve égalelenl sur la même c<Me. dans le sud de l'île, car, — comme
i\->ns pu le reconnaître d'après des échantillons botàtquea communiqués par M\I. Michelin — la plante appelée Hnffovia chez, les Masikora doil être rapportée È la même
ose le Cryptostegia madagascariensis, le Marsdenia
t un port variable sui\anL les conditions dans ssquelles il pousse.
Si la plan li bandomu
retombenl vers I.
est ta voisisinage d'un arbre, elle s'v nltai grande liane.
Se» Feuilles lig. 'M\ s<ml pins ou moins ai à la base, brusquemenl acuminées au sommet, et parsemées, sur les deux faces du limbe, tli
I io. 10. — Hameau, uvei' Heurs, de U
qui sont un peu plusj abondant - nervun
pétioles. Ce pétiole a •» centimètres de longueur, [ •• m limbe Imil: de lu centimètres cl large de
Les inflorescences il. lu.>s dans
dires ilan-i ceux des \f..
sont des cymes ombelli formes, ibreuses Heurs
corolle rsi jaunâtre, ;i l'état frais; ses lobes sont nvoli ma rgi nés, fortement pub en dedans: les append
internes sonl lancéolés, ebarnus, plus courts que la col i
staminala Le gtigmab esl apiculé.
Les follicules lig, •>! I s. .ni isolés el assez
DTCHOUC
orne in>us avons ■. us. et que nous avait em oyés M. l'orner de la Bathie, étaieut desséchés : ils étaient a péricarpe ferme, branmoé OU noir, à surface ridée longitudinalement, et couverts le nombreuses verrues très proéminentes. Ils mesuraient 14 l'i centimètres de longueur, sur i à ."> centimètres de
ir.
■H, — Fruit et graine de Utradenia verruco$a (l/'.i eai iroo Gr.nnl.j.
Nous avons eu, depuis lors, l'occasion d'en examiner un lUtre, ijiie nous tenions de source différente. Celui-là, (juî était Irais, était de coloration verte, et très riche en un latex épais, qui s'en écoulait a la moindre piqûre et se coagulait aussitôt. Su longueur était de lli centimètres, sa ur fie i centimètres, l'épaisseur du péricarpe de 1 centimètre 1/2.
Les graines sont surmontées, chacune, d'une très jolie ette. à longs poils simples. Elles s<«nt grises, tachetées de
brun, ovales, très plates, aréolées, et ont li environ de Iobh
ur, sur 9 de largeur.
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1 I 1 i.ks nourris \ i \ni n booc
Celles mêmes ([tu- nous avons retirées <l desséchés
possédaient encore Leun propriétés germinatives. Nous a
réussi à tefl faire lever i ii serre chaude. I>;ins les j< plantes que nous avons ainsi obtenues, le latex était acide.
Le caoutchouc de bokal&hy semble être de valeur très variable suivant le coagulant employé,
Avee l'acide sulfurique, M. de la Bathie n'a jamais obtena qu'une substance visqueuse.
lin des meilleurs coagulants, au contraire, est l'alcool. Le produit sue notre correspondant a préparé par ce procède, et que nous avons vu. était bien encore un peu adhésif, mais élastique.
Le grand défaut du caoutchouc de bokalëhy serait surtout sa Faible ténacité : le produit complet, tel qu'on l'obtient après coagulation du latex, casse déjà entre l»s di lorsqu'on t'étire fortement, et la nervosité de la gomme debar- ; s.t résine est encore moindre.
La proportion de cette n de 16,8
Ou voit donc que le Mmttdenu verrucota ne paraît pas présenter, en somme, un très grand intérêt pratique, Et non seulement, en effet, BOB caoutchouc est d.-j,i de qualité : rieure. mais M. Perrier nous dit, eu outre, que le latex est en trop faihle quantité pour qu'on p> -perer, pour le
moment, une exploitation avant-' -
On ne peut même pus songer à mélanger ce lait avec ceux d'autres esp kf il parait que ces mélanges donnent
toujours des produits inférieurs. H'esl [»arce que les indu; du \ Basera, où abonde le bnkaUhy, avaient la répu-
tation de pratiqu Mélanges que le caoutchouc du pays a
subi une telle dépréciation que le village a renoncé à ce commerve
l'on comprend que. tous les cesigulauts ne convenant pas également pour le lait de */jrWen«a, ainsi que noos l'avons remarque plus haut, l'addition de ce lait à ceux d'autres plantes, pour lesquelle» le- mêmes précautions ne sont pas aussi indispensables, pr i 1rs inconvénients et
diminue U valeur de 1
Si l'on veut utiliser le latex du bokal&hy, il faut donc, tout au moins, le coaguler seul ; et il n'est pas prouvé que, en le traitant par un coagulant approprié, qu'il reste à trouver, on ne puisse obtenir un produit de valeur moyenne. Le caoutchouc que nous avons vu est certes de qualité inférieure, pour les raisons que nous avons énumérées, mais c'est bien un caoutchouc.
CYNANCHUM
Sur les cent espèces environ que comprend ce troisième genre d'Asclépiadées, qui, comme le genre Marsdenia, s'étend, en dehors de la zone tropicale, jusque sous les climats plus tempérés, le Cynanchum ovnlifolium, de la péninsule malaise et de Java, a été seul, jusqu'alors, signalé comme producteur de caoutchouc ; et ce que nous en savons est, au reste, aussi vague que pour le Marsdenia tenacissima
Les Cynanchum sont des herbes ou des arbustes dressés ou grimpants, à feuilles ordinairement opposées, à cymes axillaires, en ombelles, en grappes ou en panicules, à corolle rotacée, avec une couronne d'appendices cupulaire ou annulaire, soudée à la base de la colonne staminale. Les follicules sont arrondis , ou munis de deux petites ailes, allongés, peu renflés, à surface lisse. Les graines sont surmontées d'une aigrette.
Cynanchum ovnlifolium Wight
Syn. : Iluloslemma lacvc Mliitnc; (li/noclonuinovalifolium et Cynoclonum
Bltwifi Don.
(Test une liane, à rameaux glabres, à feuilles coriaces, elliptiques ou oblongues-acuminées, arrondies ou un peu aiguës à la base. Le pétiole est court, de 12 à l(>mi" de longueur ; le limbe est long de 8 à 10 centimètres, et large de i centimètres à peu près.
Les inflorescences sont des cymes en grappes ou en panicules. La corolle, de G""" environ de diamètre, esta lobes largement ovales; la couronne est courte et irrégulièrement dentée. Les follicules, de 13 centimètres environ de longueur, sont très coriaces, sans ailes, récurvés au sommet. Les graines sont très larges et plates, de 8""" environ de longueur.
La plante est signalée dans la péninsule malaise et à Java.
Nous avons déjà vu que Ricardou dit qu'on ajoute à son latex celui du Sfarsdenia tcnaeissima, pour donner au caoutchouc plus de nervosité. Ce fait laisserait supposer que le produit du Cynanchum ovalifolium est tout au moins médiocre. Wallich , dont l'assertion n'a jamais , croyons-nous , pu être contrôlée, affirme pourtant qu'il est excellent.
HANCORNIA
Le genre comprend, jusqu'alors, comme unique espèce, celle dont nous nous occupons ici. Toutes les autres espèces décrites par divers auteurs n'en sont que des variétés, ou appartiennent à d'autres genres.
Hancornia speciosa Mùll. Arg.
Syn. : Hancornia speciosa («ornez (Hancornia speciosa var. minor de Collins) ; Hancornia speciosa Necs et Mari. (Hancornia speciosa var. Maxirniliana de Collins) ; Hancornia Lundii D C. ; Hancornia pubescens Mtîll. Arg.
h' Hancornia speciosa, qui est le manyaheira des Brésiliens, croît, au Brésil, vers le nord, jusque dans le Bas-Amazone: mais il n'est guère exploité pour son caoutchouc que dans les provinces de Parahyba, de Pernambuco, de Bahia, de Minas Geraes, de Sao Paulo, de (îovaz1, et dans le sud de la province <le Matto-Gros.so. Aucune observation certaine ne permet
1. Dans son Voyage aux sources du rio île S:io Franscisco et dans l.i province de (îoytiz, Auguste île Saint-Hilaire écrivait, en 184-8, à propos de la Serra (las Caldas, située non loin de Ho m fi m et de Santa Cru/, de (ioyaz : « On trouve (sur le plateau qui forme le sommet de la montagne1 en grande abondance le mangaiteira, petit arbre dont les fruits devenus mous, comme ceux du néflier et du cormier, sont d'un goût agréable, cl dont le suc laiteux fournit, d "a près les expériences de l'abbé Vellozo, d'excellent caoutchouc. » Le voyageur français ajoute, en note : « Il existe deux espèces de tnangalfiras qui ont entre elles les plus grands (■apports, mais qui doivent pourtant être distinguées parles botanistes, Y Hancornia speciosa Gom., qui croit dans plusieurs parties du Brésil tropical, et Y Hancornia puhescens Nées et Mari., à Heurs un peu plus grandes, qu'on n'a trouvé jusqu'ici que dans la province de Goyaz. i> On a vu, dans le texte, que, nuis conformant à l'opinion de la plupart des botanistes actuels, nous considérons les deux plantes comme deux formes d'une même espèce.
! INIES A
sont, parait-il, odorante*. Le calice est petit (3 milli-
délits
corolle,
u lune surmonté
33 j i."> millimètres de longueur, forme intérieurement, plus large dans s;i moiure que dans s;i moitié inférieure, et terminé j >; 1 1cinq lobes lancéolés, étroits, réfléchis en dehors. Les cinq étamines ^>>nt insérées vers Le milieu du tube et sont a anthères lancéolées, aiguës. Il n'y a pas de disque, L'ovaire i-st .1 une 1"^'-. d'après M. K. Sehumann, et contient de nonv-
breUX ovules; il est Mirmolile d'un long st.vle, terminé pal
un stigmate bilobé.
Le fruit, ou m;iii>/;i/>;i, est un.' baie(fig.32) légèrement ovoïde, jaune, tachetée de rouge, de la grosseur d'une prune. Dans la pulpe sont quelques graines de forme un peu variable, quelrois discoïdes, plus souvent allongées et triangulaires. L'albumen est volumineux : les cotylédons sont foliacés.
Au Brésil, les fruits sont vendus sur les marchés et très préciés des Brésiliens, qui les mandent blets.
IPour récolter le latex du munijalifirn. les àaAutfiot Tout sur le tronc, soit une longue incîsiott en spirale, soit plusieurs entailles obliques, espacées de TiO centimètres environ. Audessous tl •- chaque incision est placée une ti>/t>f;t, maintenue avec un peu d'argile humide. Le lait coule pendant un quart d'heure à une demi-heure. Il est d'une couleur rouge pâle, due .ne matière colorante contenue dans L'écorce. Ce lait recueilli est ordinairement coagulé par le procédé que 11. inique Antonio Strauss vendit jadis au gouvernement brésilien, et qui consiste a employer comme coagulant une solution d'alun. Dans la circulaire que le gouvernement adressait, à ce t, aux récolteurs, en IfSO, la formuleprécâse — à laquelle \eabahianoa se conforment très rarement1 — est indiquée en
tiiies ; .. Faites dissoudre une pincée d'alun dans un verre ;
I La proportion d'alun indiquée dans celte formule nous semble,
il.!.- Nous lisons ailleurs — ce c(ui nous paraît plus
vraisemblable — qu'on doit employer 85 grammes de sel pour 3 litrt-h
ik- lait,
d'eau et agitez pour que la dissolution soit complète. Versez ensuite un quart du verre pour trois litres de lait. »
Le latex se coagule immédiatement. L'ouvrier enlève alors la masse crémeuse qui surnage, la comprime à la main, la lave et la fait sécher au soleil.
Ce caoutchouc a été, pendant longtemps, livré au commerce à l'état de pains plus ou moins sphériques ; mais, cette forme facilitant l'introduction frauduleuse de corps étrangers à l'intérieur du bloc, les acheteurs ont exigé, depuis plusieurs années, que le produit fût désormais préparé en plaques, qui ont ordinairement (iO centimètres de longueur, 25 centimètres de largeur et 15 millimètres d'épaisseur. La forme en pains est maintenant rare.
Malheureusement le caoutchouc lui-même, en raison du mode de préparation, est inférieur. Il est presque toujours très humide; en outre, l'alun, dont on reconnaît quelquefois la présence aux cristaux qui se déposent a l'intérieur ou à la surface de la plaque, a la suite de l'évaporation de l'eau, est une cause d'altération, qui diminue son élasticité et le rend cassant.
A Londres, en novembre 1901, le « Rio » et le « Mangabeira » — qui sont les deux termes sous lesquels ce caoutchouc est désigné dans le commerce — étaient cotés 4 fr. 70 à (i fr. HO; et. le 30 avril 1002, ils valaient \ fr. 25 à G fr. 50, alors que le prix du « Para fin » était de 8 fr. 50 à 9 fr. 25.
D'après M. Th. Seeligmann, la perte est de 40 à 60 °/o, à l'emploi industriel.
D'après M. R. Henriques, elle est de 30 a 15 % et le caoutchouc lavé renferme 5,8 °/0 de résine.
Actuellement, les principales régions d'exploitation de l' Hunconiin speciosa sont les provinces de Pernambuco, de Bahia, de Minas Geraes, de Goyaz et de Sao Paulo.
En 1897, l'exportation de Pernambuco a été de 132.828 kilos, à destination des ports suivants :
Livoipool . 102.550 kilos.
Hambourg 18.627
New-York 0 . 644
Brème 4.860
i i s ii \m es \ i:a uni c
Le pari de Bahia expédie le caoutchouc obtenu dans la province même et mw partie aussi de la récolte <le Goyaz et de Minas Geraea. La récolte de cette dernière province esl d'abord transportée à l'intérieur de la province de Bahia paa li» rio San Francisco, et de la à la côte ii dus de mule, puis j>.ir voie ferré*. Noua n'avoua aucun renseignement sur la valeur des dernières exportations de Bahia.
Le caoutchouc de Goyaz ci de Minas Geraes qui n'est pas envoyé à Bahia eal embarqué a l!i<> de Janeiro.
La récolte de Sao Paulo eal expédiée de Santos, tjuî . en
'T. a exporté 7.41$ kilos du produit, et, en 1898, 130.000
RÎll
11 faut ajoutai1 que ce dernier chiffre est exceptionnel, et dû .i uni- exploitation excessive, laite sans aucun ménagement, et qui, i-n amenant la disparition des arbres saignés a outra ne peut que compromettre le* exportations à venir,
Cette dévastation est d'autant plus regrettable qu'on ne suit |p.i-> trop quels résultats -donnera la culture de Yllun-
cnrui.i speeiosA. l'n ;i bien ilii que la multiplication île l'arbre
I pouvait être faite facilement par serais ou par boutures, et que] a Sao Paulo, par exemple, ta terré rosa, qui est la bonne terre il.-- caféiers, doit convenir [mur ces plantations, qui1 le Gouvernement a cherché .« encourage] par des primes, mais le sm semble |i;^ jusqu'alors aussi assuré qu'on l'a oru tout d'abord D'après un rapport publié parle lln/lfiiu commercial île Bruxelles, on aurait reconnu qu'il faut six ou sept ans d'attente, peut-être plus, pour obtenir la première récolte; el 1 arbre contient très peu de latex et s'épuise vite. Déplus, les aaiteraient de grands soins et ne réussiraient pas toujours facilement.
Comme rendement annuel, on indique généralement t à kilos suivant le* terres; mais il est probable qui- le rendement de S kilos est bien rare, et que lu moyenne est plutôt 1 kilo Nous ignorons pendant combien de temps an arbre peut être Ln< i
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LAMNHJ'HIA
Exclusivement africains, mais répandus dans toute la sont tropicale *lt* l'Afrique h ;i Madagascar, les Làndolphu — >>
ilt- r;nv.s r\ci']ilioiis près, telles «|ue le LandolphU Henriçae-
.iiMn.i — sont il<s N. in. -s. dont le troiu . ■!«• dimensions
variables suivant Laa espèces, peul atteindre, dans <ju«di[uesunes. Iw ii l'ï osntùnètrea de diamètre.
s brandies, glabres ou velues, et brunes ou i>risâtres. sont
presque toujours couvertes de nombreuses tontieeUesjaun elles saccroelu-nt au\ atl- de fortes Milles, qui sont U a
extrémiti a d Quand ta plante ne ren-
contre aucun support, ses rameaux retombent tout
autour du troue, et I ensemble forme bsÙSS
Le* feuilles sont opposons, pétioléea, entières, glabres ou plus ou moins coriaces et persistant plus
elliptiques, arrondies ou aiguë» eu sommet et k la généralement muct\Mtée<s. de dimensions ordinairement I cettcs des CerpWmsi.
Les taBotewencess qui sont nflUiroi «dans ces C*rpadinus, » les L+*4*tpJkm ; e* saut des ormes. pansent» ij. «s en faux carTsancsv. et dont t «BKflBMe ^f*' être MwactMap r» £^ j
LES PLANTES \ < vu i> moi <
Le fruit . qui <-st sphérique, hmh.1i-. ou pyriforme, «-si nue btie i partie périphérique, dure el relativement mince, présente, vers L'extérieur, une zone de granules scléreux rintérieur de cette enveloppe ternie est une pul j»t» abondante] sucrée *'t acidulé, ordînairemenl comestible, dans laquelle sont plongées les graines. On admettait, jusqu'en ©e« derniers temps, que cette pulpe n'appartenait pas au fini t, niais était formée par des poils gorgés de suos, qui garnissaient la surface du tégument des graines. Mais M Lecomte ;< établi que cetic chair, en réalit '•. fait partie 'lu péricarpe, el qu'elle est constituée, non pas par des poils, niais par un parenchyme lâche, ;' membranes minces, qui est eu continuité directe avec le péricarpe, et qui appartient, par conséquent, a la paroi du fruit, et non an tégument de la graine », Mais, autour de chaque graine, ce parenchyme mou confient un grand nombre de laticiferes, qui son! dirigés b peu près perpendiculairement au
tégi lit (ii- la graine ; et ce sont ces Laticifères, à membrane
beaucoup plus épaisse que ci'lle des eollules du parenchyme,
ijui ont .-li' pus pour dis poils.
Les graines, de grosseur variable, ci dont la {orme est un peu déterminée par la compression mutuelle qu'elles exercent Lune sur l'autre, sont normalement ovales, aplaties perpendiculairement mu plan «le symétrie de L'embryon, à tégument mince ••( brun, amincies à une extrémité, arrondies s L'autre, ou se trouve ta radicule. L'albumen est corné-cellulosique^ il eloppe l'embryon, qui est à cotylédons foliacés el plans. cotylédons sont incolores, mais la tigelle «■( la radicule ipi on aperçoit facilement au fond d'une cavité cylindrique creusée dans l'albumen, lorsqu'on gratte, a l'extrémité'aiTondie de la graine, le mince tégument) ont uni' forte coloration brune, due à une substance, sans doute voisine des tanins, inplii toutes les cellules de l'écorce.
Valeurs tics diverses espèce», — Bien que les Landolpkia itiellemenl l<-s plantes a caoutchouc d'Afrique, les diverses espèces sont loin d'être toutes également exploitabli Ainsi, on peut tout d'abord éhminei définitivement de la
28fi
» bon ca • ■I Hoofe.,aur lequel t. ml • ontradii
;. fcow émise», el que, d tns la premii i nous ,(\ iona déjà c wsidér ■ comra de MM. Lecomte el Chevaliei ont, en purtioulie tram -lu1 la question.
I i liane eal une de celles du genre qui oui l'ai bution géographique la plus va I>nns la partie oceidenUi le, on lu trouve depuis le latitude Nord, eu Soudan Bélédougou Oulada, Baleya, Kx\ environs <lr Sikasso, etc. , jusqu'à l'Angola, Dans orientale, elle» été trouvée en Abvssinie, dans I sources du <î basai, .ni /amguebar, au Mozambiqui région «les Lacs. On la retrouve aux Como
Bile est appelée . bili en bambara, mulumba rituti (et matuti an pi i ans l'Angola, m<,n<> dat
Gbaaal, mbango (ou hungo ou m> os l'I sambara al
d'autres pointa du Zanguebar.
Elle est reconnaisse ble, enl re aul fleurs i centimètres de diamètre, el plus réunies en bouq densrs. .i si-s li-uillfs ovales, glabres, atteignant jusqu'à llj centimètres de lon^ - fruits, qui, ■ i . .
M. Chevalier, ont la taille, la Forme el la couleur d citron 3 centimètres 1 '2 de hauteur, sur 3 centim mètre transversal . avec un petit mamelon obtus terminal,
D'après MM Lecomte <-t Chevalier qu Ludié resp tivemenl <K-s latex «1 u Congo el du Soudan. de l-mdolphia florida est constitué par des globules très |>. n'atteignant même pas 0 """ 001 : il rst faiblement acide. La chaleur ne le fait coaguler que lentement, par é\ iporation progressive du liquide, h lu température d'ébullition. la sulfurique, chlorhydrique, borique, acétique et citrique s<.ni sans effet, de même que l'alun. Seuls, l"al< »ol el une dissolution de sel marin provoquent la fnrmati 1 un caillot M. un
nacré, semblables celui obtenu par l'ébullilion.
M. us ce caillot, d'abord élastique el sans viscosité, mon de aerf; puis, au bout de quelques jours, souvent mêmi
LES PLANTES A CAOCtCHOC*
vingt-quatre heures, il est devenu dur et cassant, -i a complètement perdu ion élasticité Biomentan
Le L&ndolphU florida est donc bien Bans intérêt : et nous pouvons ajouter qu'il en est de même de sa variété leiëtitht Oliv. Lnndotpkië comore/uîâ K. Son.), «lu Cameroun, du Gongo, du Zanguebar, du Mozambique et de la région do nuis avons reçu, le M. Stucky, agent de la Convpagniedu Boror (au nord-ouesl de Quilîmane des échantillons botaniques de cette plante, et nous \ avoua trouvé jointe le mention : » moogue, liane à fruit comestible ressemblant ■> un citron : donne un latex abondant, mais poiasetEx, et qui sert a préparer une glu. n
Le /..niilnlf,fu-i tenegalensis Kotschj et Pevr.,qui est lésais ou le sagoaa des Bambaras, Lentacfeou le rnada des Ouoloffs,
le ta/v des Peullis, le /.;///,/ des Mandin^ucs, le xit/ifi/isoii des
Diolas, et qui es1 très communal il, en Guinée et dans
le Soudan occidental, jusqu'au Î71' degré latitude Nord, n'a l>as, contrairement à ce qui a été dit Longtemps, plus d'importance pratique que l'espèce précédents).
Au point de vue botanique, elle s'en distingue pat- son fruit, qui est encore mm, ni,' ri de 6 .1 '•' centimètres de hauteur sur :: . 1/2 è 8 centimètres de largeur), mais dont le sommet ne | jamais de mamelon terminal, et plutôt, au con-
traire, une petite dépression, souvent resserrée entre deux ou
trOÎa l-\ les.
Son lait, tout à fait analogue à celui du l.ittiduljihia fJnritla typique, ne se coagule ni par les acides, ni par les alcalis, ni p,«r les solutions salines, ni par l'alcool] et, pour obtenir une
lipitation, il faut avoir recours à la chaleur. Alors, dil M. Chevalier, <■ le latex commence tguler après que
L'ébullition a commencé, et la coagulation est terminée lorsqu'un tiers du sérum a été évaporé. Le rendement en produit solide sec est de 13 a 211 • La substance obtenue est d'abord blanche, tique, non poisseuse ; mais, a mesure
qu'elle se dessèche elle perd son élasticité. Vingt-quatre heui sa coagulation, elle est devenue dure et cassante
trac de la résine, d'un blanc 1 Facilement rajablc B
JSS
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L'ongle. Si mi la chauffe dans l'eau, elle se ramollit « 1« • nom el devient plastique vers 70 la seul.- qualité qu
■il.- de la gutta-pereha, don! elle n a point les auti priétés pin si<
Il csi regrettable qu'il n'y : « i t pas encore actuellement, p beaucoup d'autre tndolphia donl !>■ produil
de valeur douteuse, de recherches analogues k celles q
venons «le résumer.
\ ions absolument si l'on [nul, <ui non. n- tirer du
caoutchouc du Landolphia capenaia Oliv., du Trai lequel néanmoins. Indépendamment de Bes petites dira la latitude seule a laquelle il pousse peut permettre de faire supposer avec quelque vraisemblance qu'il es! inexploitable
Nous sommes tout aussi peu renseigné sur le Landolp ochraeea K. Sch., du Cameroun; le Landolphia n Hall., du Gabon, voisin du précédent; le Landolphia tri Dew., qui est iebinntouba du Kouilou, au le Landolphia Eminiana Hall., de la région des Lacs Landolphia bracteata Dew. Carpodinas calabaricu* Si. du Vieux-Calabar; le Landolphia Gentilii de Wild, ou 6on- </c/'i, du Congo belge; !•• landolphia polyanlha K. Seh.. de l'Afrique orientale ; le Landolphia cra&aipea K Sch., du nord-ouest de Madagascar; le Landolphia lucida K. Seh. du < laiton-Congo.
Nous ne décrirons donc ici que les espèces de valeur laine, ipii sont : l^andolphia Ueudelotii, landolphia owar sis, Landolphia Foreti, Landolphia Henriquesiana, phia hir/.ii. Landolphia dondrensis, Landolphia m.<-: rir/,.six. Landolphia Perrieri, Landolphia tphaerocarpa Landolphia tenuia,
Quant au Landolphia scandens F. Didr., qui md
au Landolphia Petcraiana K. Seh. el au genre Ancylobothryade M. Pierre, il comprend tant de variétés ou de ton les unes «le la côte occidentale et les autres d< la côte oj taie, qu'il peut être téméraire de le considi i blûi
une espèce à produit inutilisable. Il semble bien ccpend que ce soit généralement le cas. La variété Landolphia am
\ ( lOITTClIOUC
Hua, du Fouta-Djalon et da Soudan eùurûùmaU en bambaro, ndani en malinke. connda ni noriibo en bambara du Hautque M. Hua a décrite comme espèce distincte — ne donne, d'après M Chevalier, par dessiccation «lu latex, qu'une substance pulvôralente s;ms valeur. La variété rotondifolit Dew., <[ui est le okubumbu^ le mâtatura^ le mkatM, te hitohirr. le kibungo togoni et l'un ries mabttngos du Zanbar et du Mozambique, a été plusieurs fois indiquée
komme ue donnant pas de caoutchouc; et nous avons, n effet, reçu de M. Stuckj des rameaux de cette plante, qui étaient aeeompagnéfl '!'■ la nota suivante : • m ,<■
liane à fruit comestible très recberché, de la forme d'une pêche, donnant, en grande quantité, un latex poisseux, qui nique pour faire des mélanges > . Mutin aucune des nulles variétés de la même espèce n'a jamais, à noire connaissance,
mentionnée expressément comme plante exploitable, Les Lttndolphiû b caoutchouc actuellement connus botani- (juement se réduisent donc à dix espèces, dont quatre pour la côte occidentale d'Afrique, deux pour la cote orientale et quatre pour notre cnlome de Madagascar.
Ce sont ces espèces (pie nous allons décrire, après avoir donné, sur leur culture en général, les quelques renseignements que nous pouvons avoir, ces renseignements pouvant suis doute, plus ou moins, se rapporter inoHfféremment à toutes.
Culture des Landotphia, — Les Ltmtlnfpfti.i peuvent être multipliés par graines, par boulines ou par marcottes; mais les semis sont la méthode généralement employée. In de nos correspondants du Sénégal, M. (ïriinal, nous a dit n'ai oiff jamais obtenu de bons résultats par le bouturage, dans sa plantation de Tivaouane.
Pour les semis, on recommande parfois de mettre en terre fruits eux-mêmes, Nous ne savons si cette précaution est bien nécessaire. Les graines de fandolphis, tout en étant i'aci- ■ul altérables, conservent un peu plus longtemps que celles (Yffrri'.i ou de CaslUloa leurs propriétés germinatrves, Nous en avoi •' plusieurs reprises, soil du Sénégal, soit
\tchoue. !■■
ilu Congo, soit de Madagascar, el noua ;i\..ns g ;i faire lever en serre ces semences d'espè
Dans une instruction relative au repeuplement tl caoutchouc en Guinée i publiée par le l >nrm\
officiel «le I:i colonie, nous relevons, d'ailleurs, le p.t-
« Lorsqi i une raison quelconque.
de Berner les fruits, el qu' Icvra -
comment on devra opérer. I. s fruits ne devront qu*;» complète maturité el seront mis en las pend joins, lis ne tarderont pas a subir un commencement d< incninlion. qui aura pour bul de rendre moins adhéi
nies l;i matière mucilagineuse qui les entoure, i>n pro alors au décortiquage ; les graines sont lavées, pour 1( rosser de La pulpe qui les entouré, et le s. 'mis doit a immédiatement
i< Lorsque les graines doivent être exp doivent être séchées fi l'ombre, et non au si bien sèches, emballées dans des caisses, où «>n les n avec une matière inerte, empêchant réchauffement, telle que le son. ta balle <!•• riz, le nul, le charbon «le l>ois pilé, • défaut, du sable l>i>n sec. Les graines ainsi préparées pei rester pendant quelque Lemps sans être semées, et être expéi au loin, sans que leurs fiieul initiatives soient
Mais, commeces préparations nécessitent du lemps et d tion, il est préférable de semer lesfruits, chaque fois qu'il possible de le faire. »
Il faut observer, toutefois, que la circulai rapporte û la Guilléi lise, ou la li tout euh
parait être le Landolphia Ileutielolii. Or, s'il .'si bien possible de semer les fruits de cette espèce, qui ne contiennent cha que quelques graines, la question s.- pus,- un peu dîfféi ment quand il s'agit des fruits plus volumineux de i autr îs, hlles que le Lamfolphiu Forcit du < iongo i
rpa de Madaj qui peuvent
de cinquante ;i cent graines, ou même davantage 1 .■• quage des jeunes plants de Lundotphia étant une oj
ils PLANTE! \ < \"i n noi i
si. paraît il. assez délicate, "ii serait amené a sacrifier un vraiment trop grand nombre de graines pour obtenir, en défi*
nilive, un seul pied.
II.- oéralement bits directement, a la place
même ou" devront ae développer les lianes. Les emplacements préféras sont Lee sous-bots bien aères ,i éclairés, où l'air <•! la sol sont un peu humides. On défriche donc une parcelle de forêt, en conservant seulement 1rs arbn qui devront servir de tuteurs aux Lianes al < j ui . en même temps, les protégeront, surtout dans leur partie inférieure, contre un éclairement trop intense. Ces arbres Bont, en outre, reliés les uns ans autres par <Ie fortes perohes horizontales,
autour desquelles s'enrouleront les vrilles. La liane, dont les
principaux rameaux attendront ainsi en longueur aune faille distance au-dessus du soi, sera, dans la suite, plua facilement incisée quesî ou laisse boutes sea branches s'élever rapidement
vers le sommet de l'a ri Lorsqu'on n'a pas à sa disposition un endroit boisé, on
I établit au préalable une plantation d'essences diverses, en choisissant celles qui, dans lu région, sont à la fois résistantes aux vents ai de croissance rapide, I ne espèce recommandée entre autres est \^Julrophn ('.meus, bien connu vulgairement les noms de pulffhérier et de pignon d'Inde, M. Grimai, de TivSOUSne, nous dît avoir planté en quinconce des Fieitê
Ilii, sur des lignes espacées de 10 mètres, et à 7 mètres d'intervalle par ligne.
Pour les semis, M. Teissonnier, Chef du Service d'agriculture i iuinée française, dont nous avons déjà ohé plus haut la circulaire, recommande d opérer ainsi : <■ Après avoir dëbarmplacemenl des graines des mauvaises herbes, on piochera un trou de 20 a 28 centimètres de côté, sans en extraire la
terr. esl cette entiche cpii reiilenne tout l'humus. Si on
aème le fruit, on le déposera au milieu du trou, en le recouvrant d'un ou deux centimètres de terr*': si on sème les graines, < j ii Use l au milieu de chaque trou, en les disposant en
triangle, de façon à ce qu'on puisse éclaircir avec facilité. Biles devront être recouvertes de deux a trois centimètres de
Len i qu'on opérera an terrain p un n
peut
• Les soins de culture réclamés par ces si défendre les jeunes plantes contre I vaises herbes et b préserver ces plantt annuels. l>rs la deuxième année, les plantes pour se passer des sarclages, et ne demandent qu géee contre !»• feu. »
;il aux intervalles à conserver entre les , certain qu'ils seront variables suivanl les espèces, pu tous les Landolphia n'atteignent pas les mêmes din C'est au planteur qu'il appartient de savoir quelle est la foi qu'acquiert ;• l'état sauvage, dans la région qu'il habi liane qu'il veut cultiver; et l'espacement que les branches des plantes voisines ne se nuit mutuellement. Pour la Guinée française, l'auteur de la i laire que nous avons citée indique i mètres en tous - 450 pieds environ par hectare < '.'est l'espacement m qu'admet également M. Godefroy-Lebeuf, dai notice sur la culture îles lianes à caoutchouc, Par d'autres auteurs proposent l'espacement, bien plus grand l.'i nielles en tous sens, ou conseillent encore de ne pi» qu'en bordure du bois, à 5 mètres d'intervalle.
La vérité est qu'on en est encore, dans landolphia, a la période des tâtonnements et des ei qu'on est aussi peu lixe sur 1rs intervalles qu'il con conserver que sur le rendement qu'on peut espérer. Sur dernier point, nous verrous, a propos de chaque liant donnent les pieds sauvages. Et l'on se rendra compte qt rendement, en général, n'est certes pas tel qu on puisse, a priori, supposer très rémunératrices des plantations régulières. Le but a atteindre n'est peut-être pas tant l'installation di I ila n ta tin u s particuliî resque le repeuplement — dans la m< du possible, et par l'administration compétente des dévasta
On admet que la plupart des Landolphia commencent < être exploitables vers l'âge de six a huit ans, et qu'ils pei être incisés une ou deux fois chaque anné
i an us \ CAOI n.ilMi i;
Landolphia Heudeloiii D <'..
riolphia tàmmtùta [Lepr, Oavr. : Landolphia MichtlinU Beuili.;
J.:imloli>hi;t 1 r.uinii S;uleh.
I):uis des pu! ilica lions antérieures, nous avions hésité à rapporier à cette espèce, comme variété ou comme Forme, le L.tndolphia tomento8Mt ei noua donnions nimmo raison que, alors que nous étions sûr, d'après les échantillons nue nous avions eus ii notre disposition, que le Landolphia lomentosa donne un bon caoutchouc, nous ne pouvions, dans L'étal de nos connaissances, être aussi aflarmatif pour le Landolphia Hettdelotii, sur lequel les auteurs étaient en désaccord. Mais aujourd'hui que les études, sur place, de M. Chevalier ont bien démontré que c*esl oe Landolphia Htudtlotii qui est le grand producteur des caoutchoucs «lu Sénégal et du Soudan, nous n ;im>iis plus aucune raison de faire les mêmes réserves, et nous ramenons le Landolphia tomentosa à cette espèce.
^ Ainsi entendu, au sens le plus large — c'est-à-dire en y nglobant diverses variétés ou formes, surtout différentes par
leur plus ou moins forte puheseence — le Lundolphia ifcudf-
loiii est le t<>ll du Sénégal, le gohine du Soudan, le f<>/<:, ou l'un des forés t de la Guinée française,
11 porte encore, entre autres noms moins connus, ceux «le : ba/ii, ou bohi, au Fouta-Djalon ; n'rfcï ou n'i/cï en malinké; porti en Jiallonké ; mnnu dans la boucle du Niger; etc.
D'après M. Chevalier, la liane, au Soudan, croit habiluelleii ii- n t sur les plateaux arides, formés de £iès ferrugineux quaterjui constituent, le plus ordinairement, la surface du sol de cette région. < >u la rencontre aussi en abondance sur les collines d-- roches anciennes (gneiss, quartzites, roches granitiques) et sur les grès blancs ou rosés qui, dans celte partie de l'Afrique, forment Le principal relief du sol.
Sur le littoral du Sénégal, elle croit en plein sahle, sur les
•unions de dunes qui s'étendent à 2 ou <f kilomètres au delà
b. Kl le pousse 1res rarement dans les massifs
['arbres qui environnent les marigots ou qui constituent les
forêts du sud. A ces stations humides dit tesux arides, •■( surtout leurs pei
lUffl 'I 'pus M. ( Ihevalier, ti
ji Laiton, dans l'Afriqu par 15" 13 de latitude Nord. De là, elle s'étend toc
(jiu forment un ruban littoral, lai mètres, jusqu'au sn«l «lu Cap Verl : m&iselli forme de buissons rabougris, lroj> chétifs |>our i Parfois seulement elle s'avance jusqu'à une mètres dans l'intérieur, comme dans la i enviions »lc Ti\ aouai
Ce n'as! qu'a partir de l'estuaire de Ui de latitude Nord, qu'elle commence vraiment à p l'intérieur. File est bien encore clairsemée dans l« \ et le Sine-Saloum. mais elle devient commune iir-k
l'embouchure delà Gambie et est abondante sur toires de la Casa ma née, ■ !<• la Guinée portugais Rio Grande el du lii" Cacheo) et •!<• la Guinée fi vins du Rio Nunez et «lu Concoure . Dans l'intérieur, If fnll est généralement ubmidanl dans loul le massif du 1 Djalon ; sur la bordure occidentale, il se rencontra Sulimu, le Oularé, le ïlouré, le Balaya, le Firin, le Oui l'Àmana, le Bouré, le Manding, le Sankaran, l«- Konranko, le Wassoulou, le Bâté, le Toron, le Sabadongoi badougou, le Kénédougou. 11 est extrêmement daut dans loul le massif montagneux situé au sud-eal «In Sikasso, d'où descendent tous les tributaires du Bani, vers \>
.1 el ou naissent, vers le sud, la Banda ma, la » Volta occidentale. Il couvre le Follona et les pays habiti les peuplades primitives réfugiées dans les moi nord, mois l'avons rencontré dans 1 le Mini
le Bénéduugou. Enfin, plus à I est, il nous fut signalé de notre voyage dans le Kipirsi, le L«foi el le Goura
si l.i région extrême où on l'ait indiqué jn jour,
dans le Soudan français ; mais il n'est pas douteux qu'il i encore plus loin, dans l'hinterland «In Dahomey, «'t n ;« I «si du a allant vers le lac Tchad. Il sembl
ii - ii an ma \ < ioi uiio
effet, très probable que la plante signalée par Bnrih dans Le paya marghi, sous le nom il>' fotî, doit être rapportée a cette espè<
M. Chevalier pense également rjue c'est la même liane qui ;i été trouvée ao Bahr-el-Gaxal par M. Sohweinfnrth,
Bnftu elle .1 encore été mentionnée a A.ccra Côte de 1 I .1 Petit-Popo Togo . 1 Yaundé Cameroun), a Staniey-Pool Congo belgi Mais, dans toutes ces dernières contrées, elle l'aurait plus qu'une importât] ndaire, tant comme pro-
ductrice de caoutchouc que comme piaule caractéristique de la région. Kl ce sérail donc essentiellement .tu Soudan b! au Le-Djalon qu'elle aurait, en définitive, a ce double point de vu<>. un rôle detoul premier ordre, .surtout entre te 10* et le l'2r degré de latitude Mord. Lat c'est la seule esj lout-
chouc d "H. -I c'est une des plantes caractéristiques
plateaux ferrugineux. Plus au sud, le rôle prépondérant appartiendrai! a d'autres espèces, telles que le Landolpkia owariensU et le L&ndolpku Foreti,
Description <le la plante. — Le Landolphis ffeudelotii, •orniiie la plupart des autres espèces du genre, a la forme buisson ou la forme liane. Dans le premier cas, L'ensemble de -..s rameaux, qui retombent jusqu'au ras du sol, atteint une bauteur de 2 m, 50 h '■> mètres, et on diamètre de 2 a 'A mètres; dans le second, la tige s'élève jusqu'à 10 à 15 mètres de bauteur, atteignant les branches les plus élevées des arbres supports, puis retombant en festons courts et peu ramifies. troncs adultes ont ordinairement la grosseur du liras ou même de la cuisse. M. Chevalier en cite qui, dans le bassin de la Haute-Comoé, mesuraient exceptionnellement 30 et iOoen- • le diamètre, corces des branches âgées sont fendillées, grises extérieurement, rougeàtres sur la section. Les rameaux plus jeunes plus foncés, tachetés de fines lenticelles punctif ormes ; les Unîtes jeunes pousses ont un revêtement feutré assez
Lense, de couleur d'abord rougeâtre, puis rousse. Cette pubea-
! [dus serrée el plus persistante dans la l'orme de la iu voisinage du Cap Vert; et c'est cette
forme qui - niant le terme extrême «I
médiaires qnj sont plus on moins velus, suivm servi de type au Lundolphia inii Bcntti
phiê tomento
i feuilles, de (ormes «-I de dimens mt,
pal, un limbe ovale ou elliptique, arrondi à la i :i 10 centimètres de longueur, tomenteux au moi] face supérieure de la nervure médiane, el un moins velu : elles son! rou me, el ••
plus tsrd. Au mois île juin, [a plupart jaunis:
Lesintlores qui auS un Guinée, comn n
m apparaître h le lin «li- novembre, et sont surtout non en janvier el février, sont, suivant l'allongement pi m moins grand de l'axe commun, des panicules m; corymbes de cy mes bipares, Lea Heurs sont à odeur <> trente,
Le calice est velu, petit •» millimètres environ), très pi démenl divise en quatre a cinq lobes ovales, inégaux. La corolle, couverte de poils .1 I extérieur el à l'intérû tube blanc-jaunètr.?, un |k*u renflé, surmonté il<' 1 sinq Ir.hcs blancs, elliptiques, arrondis au sommet ; elle a 12 & lit millimètres t]o longueur.
Les cinq étamim enl, par un filet ( rmlli-
mètres environ), au-dessus de la base du tube. L'ovain velu, globuleux, avec de nombreux mules sur [1
Les fruits qui. au Soudan et en Guinée, mûrissent de d'avril au commencement de juillet, sunt jaunes qunnd ils sont mûrs, et sensiblement sphériques, s.ms mamelo dépression au sommet, qui est toujours parfaitement arrondi; leur base, surtout avant maturité, s'atténue vera le pédi cule. Leur grosseur varie depuis celle d'une cerise jusq d'une orange, la plus ordinaire étant toutefois celle d grosse prune (3 centimètres de d (tiennent d
une à vingt-cinq graines, souvent trois ou cinq, plongées d une pulpe Idanchàt r
Chacune de ces graines m eu moyenne, IS milli-
mètres de longueur, sm- .". m s de largeur,
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Exploitation. — La récolte du caoutchouc, dans l<iu(e la égioc "ii pousse !>• Landolphû ffeudelolii, a lieu pendant oute la saison sèche, c'est-à-dire à peu près de novembre à vril ou mai.
M. Chevalier pense que les époques qui conviennent le
mieux sont [es mois de janvier et février (moment des grandes
ros u\ il.- mai ci juin (commencement de la saison
des plu
D'après lo même explorateur, c'est L'incision circulaire, pratiquée de 20 en 20 centimètres, bien perpendiculairement
Ia l'axe de la tige, et sur la face inférieure «lu tronc, qui donne les meilleurs résultats. M esl bon, en outre, d'enlever, au préalable, par une coupe tangentielle, en chaque région qu'on : inciser, la mince couche de Liège qui recouvre L'écorce; • m incise ensuite celle-ci sur toute son épaisseur, sans attaquer le bois.
Il s'écoule, d'ailleurs, rarement de chaque incision plus de
quinze a vingt poulies île lait. Le rendement du LBTldolpkît
ffcudeloiii est, en effet, très faible. « Noua estimons, dit M. Chevalier, qu'une liane adulte, par conséquent âgée de
vingl a cinquante ans, soumise à une traite régulière, deux fois l'an, m' peut donner plus dé ifill grammes il.- latex, par an. ee
qui représente a peine •">'> bji les de caoutchouc. I «es colosses
comme celui que nous avons signale à Polo (territoire de la Volta), <l qui tneeurail I m. 30 de circonférence, a I mètre au-dessus du sol, peuveni donner plus d'un kilogramme de
totohouc, mais ils sont tns rares, el probablement plusieurs fois centenaires.
L'incision une lois faite, le latex est, soit coagulé directemenl sur la plaie, soit recueilli dans des calehasses, et coagulé ultérieurement.
Dans le premier cas. les indigènes opèrent, par exemple, comme nous l'avons indique dans la partit- générale de cal Dvrage. Ils aspergent les incisions avec une solution de sel
marin ou de jus de citron, puis laissent le latex Se COaguld en
amelles sur la plaie; ils enlèvent, un peu plus tard, ces
aiiielles. les soudent les unes aux autres pu- une forte pies-
■ tonnent i twul» I l'autres Fois, au lieu de i lanières, ils 1rs agglomèrent en boules, qu'il chacune de quelques filament
Dan
pendent pluaieursjours, i l'air, dam l.-i coagulation se produit spontanément 1' soumis à l'ébullition. Mais, plus souvent, il est par
les sucs végétaux que nous avons déjà cités ailleurs citron, oseille de < ruinée, infusion de pulpe de baobab, plaque formée est, soit Ile, > t seule?
près i i découpé»» en Inriièn s, qui sont pusu
I tivial
l);ni^ lei les plus riches en lianes, telles que <
plateaux ferrugineux, où on en trouve jusqu'à cinq hectare, nn récolteur actif obtient difficilement plus '1 un liU de lait, soit 300 grammes environ de caou par jour.
Les lianes ne sont guère exploitables . [u .• part lu ans. A ce moment, elles atteignent '■< centimèti mu de diamètre, ;■ I mètre au-dessus du sol, Gén cependant, celles que les noirs exploitent ont des plus considérables et sont plus
Latex. — Le lait «lu Lundolphia fleudelot M. Haraet, a pour densité 0,980 .> 0,990. Il oonti pension, outre les globules <!<■ caoutchouc, dos matièi minoïdes et une cire, et, en dissolution, des substances «i des sels. Lorsqu'il provient de la tige, son rend» ment H caoutchouc oscille, suivant la saison, entre 28 et • ■ la racine, d'après dos observations faites au Cayor pai un a; de la manufacture Michelin, ce rendement )>' ut être de 38 •/..
La coagulation est facile. Sur l'arbre, le caoutchouc s« forme même si rapidement que, dit M. Chevalier, ■■ si 1*oj
jne un tronc exposé au s<>|.il — ce «jui est 1«' au milieu du jour, dans la brousse du Soudan — i
une •_;> uiH •' de latex : la gomme Fort aux lèvres de In I
suro constitue un bouchon, qui arrête 1 écoulement. Au»
ils PL4NTM \ CAO! n Uoi r:
l'heure le plus propice poof cette opération est-elle le grand matin, avant le lever du soleil, Lorsque );< plante est ea pleine turgescence, surtout de décembre b mars, période des grandes posées, Les végétaux de gions absorbant certainement
L*eau par les feuilles, »
D'après MM. Hamet et Chevalier, ions Les acides, «l'une h générale, et t< plupart des solutions Balisée agissent sur le Latex du Lzndolphia tfmdêlotii. Ainsi L'acide sulfurique, ide citrique, l'acide oxalique. l'acide formiipie, le chlorure de sodium, Le cbJorure d aligninium et Le chlorure de potassium, ii doses convenables, donnent de lions résultats. Mais le mailleur coagulant, entre tous, serait l'acide chlorhydritjue dilué. En traitant par cel acide des latex aseptisés bu préalable par du formol b .-,',-,. <>u par du gaïaeol ou du salol, M. Hamel aurait, d'après M. Chevalier, obtenu dé très beaux échantillons, L'emploi du fluorure de sodium, qui se comporte b \b Fois comme aseptisant et comme coagulant, serait aussi à recommander.
La chaleur coagule le même lait au-dessous «le La temi
Iture d'ébullîtion.
Enfin nous avons «lit plus haut (page 43) comment M. Hamel opère l.i centrifugation.
atchoue <i commerce, — Le Landolphia Heudetotii semblant Ôtre ta seule Liane qui fournisse l.s caoutchoucs du Sénégal, du Soudan cl des Guinées portugaise et française, on
tpeul rapporte] b cette espèce tous les renseignements commerciaux qui sont relatifs aux sortes de ces diverses provenant Ce caoutchouc bs présente donc ordinairement, soit sous Forme de boules de Sa 10 centimètres de diamètre, constituées par l'agglomération de larmes ou l'enroulement de lîls nigger* . Boit sous forme de plaques, soit encore ù l'état de boules, composées de Lanières entortillées [iwittê . Les lumpe
• sont de plus en plus rarement préparés el ex|iorlës, et tondent à disparaître des marchés anglais.
Les principales sortes sont : les « Sénégal », les «< Casamance », l imbie « et les ■■ Konakry-niggers u, ou
ssaï-nigg
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Quant aux sortes de Sierra-Leone, qui sont en niggert (« Massai ni^gers «, comme les caoutchoucs de Guinée)' et en twists > il est bien difficile de dire actuellement k quelles espèces elles appartiennent, car on trouve à la Fois, crovonsnous, dans la colonie anglaise, le Landoiphia Heudelorii H le Landotphia owariensh. Il est bien certain, d'ailleurs, qu'il y a dans In région plusieurs plantes exploitées, car nous avons vu au Musée colonial de Marseille, aous le nom de « Sierra Leone », des twtute qui paraissaient être de deux origines bien différentes : les uns gris-blanchâtre et les autivs brunâtres. On sait aussi qu'on distingue encore — comme en Guinée, d'ailleurs — les red-niggers, qui sont rougeatres, et jes white-nigt/erst qui sont plus clairs et ambrés.
En juin 1901, sur le marché de Marseille, alors que le s Para fin » valait 10 fr, 05, on cotait :
Gambie 1 f» ............ , 6 fr.
Gnmbie 2" 5 fr, • 50
Gambie ordinaire. H fr,
Hed-niggers. 8 fr.
Sierra-Leone twists, ............. 7 fi\ SQ
En novembre de la même année, a Londres, quand le « Para fin » valait de 9 fr. 40 à 9 fr. 90, les cotes étaient :
Gambie 4 fr. à 6 fr. 50
Massai 6 fr. 50 à 7 fr. 75
Sicrra-Leone 4 fr. 60 à 6 fr. 70
Sierra-Leone twists... 6 fr. 40 à 7 fr. 40
Et le 30 avril 1902, quand le « Para » valait de 8 fr. 50 à 9 fr. 25, elles étaient :
Gambie 4 fr. à 6 fr. 50
Massaï 7 fr. à 7 fr. 60
Sierra-Leone r. fr. 50 à 6 fr. 70
Sierra-Leone twists . . . , 6 fr. 50 à 7 fr.
1. En 1901, les niggers de Sierra-Leone ont été la seule sortedela côte occidentale d'Afrique dont les prix se soient plutôt élevés, pendant que ceux de toutes les autres provenances subissaient une baisse de 0 fr. 25
1 fr. 50 par kilogramme.
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D'après des renseignements <pii nous son( fournis par
M M. Michelin, les sortes .. Sénégal » s. «ni. en général, plus
résineuses (4,56 à !>.7 °/0) que celles de ■■ Gaaamanoe »
.1 7 0/o). Le caoutchouc retiré des écorcea possède, «lu
•i peu près la même composition et la même qualité
rf la dépréciation résnltanf «lu passage dans un dissolvant)
que celui obtenu par coagulation du latex.
Pour les twists «lu Soudan, les rendements industriels sont
(le 71 ., 90 •/•-
Du Sénégal, les exportations de caoufe houe, en ces dernières innées, ont été :
tTS.On kilos
râlant 1128,051
- i.iui.wn
De l;< Guinée française'*, elles ont été :
Ea 1894 : I*' 3 188.889 traces, ce qui — su prix sur place de 3 fr. 50 — représente environ un million de kilos;
l.n |891 : <le 6.993.577 CranCS, ce <]ni -- «u prix de i francs — correspond ii environ 1.800.000 kilos.
Culture. — Les saignées à outrance, l'extension des cultures,
les déboisements causés par les feux de brousse peuvent faire
craindre, su Sénégal et au Soudan, lu disparition prochaine du
L&ndolphia Heudelotii, 11 serait donc grand temps de Bouger
inédier à cet état de choses, menaçant pour l'avenir de
contrées dont le caoutchouc est une des sources de richesse.
Malheureusement, s'il est vrai, comme l'admet M. Chevalier,
qu'une liane de -<• & 50 ans ne puisse donner, eu moyenne, que
rammes de caoutchouc par an, on ne peut vraiment encou-
I, Au Bujel de celte colonie, nous lisons, dans la ■ Revue 'lu marche de Liverpoolen 1001 (Kramrisch et Co.) »:•• Lea demandes des sortes de le Guinée fi diminué, en partie par suite de la défense,
faîte rançaisee, d'exporter le ci tchouc sale, humide
••l inférieur de Conukr^ .
rager le colon ;■ entreprendre des plantation* ndra tri ces.
Le seul remède serait, dès ' uni* I ;i pi
valier, d'encourager lis villages indigène* en leur • ! des primes ou des exemptions
bout <l'uiic vingtaine d'années, les habitants au dea laillia i iploitab l<*s, qui seraient leui pre propriété ''ii quelque sorte communale.
Landolphia owariensis. I rov.
Svn. : /'.'/(" i.iû Spr. orn
Cette espèce, « j n i « - -. i celle pour laquelle I' créa le genre Landolphia, lorsqu'il lu décrivit, en 1804 Bfl Pion d'Oman et de bénin, p ; la cot<
d'Afrique, depuis le sud de la Guinée ! l'Angola inclusivement. Elle commence doue .1 appa précisément où le Landolphia Heudelotii lend a disparaît et, 8 partir dv Sierra Leone (où les deux esp elle remplace ainsi ce Landolphia.
Elle est appeli ■ comme le Landolphia fleudrl
Guinée française ; niwoochi ?), et ni mj a, ou ri;/i/i</a,au C< français; matofe-mongo au Congo belge : licomgue macoi au pluriel dans l'Angola. (V>"-i probablement Vapapira et 1«boeka du Togo : et c'est un des n djemhos du
C'est une grande li;m<-, tortueuse et très rai pousses perdant de très bonne heure lespoilsqui lesre< mm les jeunes rameaux sont, en général, labres il
écorce lisse, brun rouge, parsemée de no - lenticel
Le limbe des feuilles est membraneux ou coriace, rapiden glabre sur les deux faces, brillant sur la l'ace supérieure, plus pâle sur li face inférieure, elliptique, allonge, arrondi à la I terminé au sommet pai un mucron arrondi; il ;i fréquemii 10 à H centimètres de longueur, ntimètret
secondaires, au nombre de dix .1 de chaque côté de la nervure principale, sont un peu a
il n linl C
mais non obliques, h forment, par les réunions de leurs extrémités bifurquées, un net ourlet marginal. Le pétiole a 7 à lu imlln MM. Hua ci Chevalier signalent la présence,
basa, de petites stipules triangulaires, signes, rapidement caduques.
l.i s inflorescences sont des panicules de i ivmlii-
formes, presque sessiles. Les Beurs sonl petites (10 millimètres de longueur environ, quand elle sont en ponton),
Manches.
Le canoë est 6 lobes 1 gaux, très fortement imbri-
qués, ovales, ferrugineux extérieurement, de 2 h 'ï millimètres de longueur. La corolle esta tul>e également pubescent ferrugineux, aumoini dans m moitié supérieure, un peu plus long (6 à 7 millim.) que les Lobes, qui sont elliptiques et petits - a \ millimètres de longueur). Les étamines sont insérées au-dessus du milieu du tube; leurs filets sont sensiblement égaux ans anthères, et velus à la base. L'ovaire eai tronqué, turbiné, glabre latéralement, velu au sommet, a '1 placentas pariétaux chargés de nombreux ovules; et il est surmonté d'un style allongé, que termine un stigmate obovoïde, contracté vers la base, bilobulé au sommet, non cupule. ou faussement eupulé à l'état
Le fruit est obovoïde, toujours arrondi à la base, sans celte atténuation basilaire que présente le fruit «lu Landolphia Heudûlotii, De dimensions très variables '1 s 7 centimètres de diamètre), il a ordinairement la grosseur d'une mandarine et ne
Iient qu'un petit mmibre de graines (une dans un fruit de atimètres de diamètre; quinze dans un fruit de 7 centimètres île longueur, sur 5 centimètres 1/2 de largeur). Le péricarpe, de ■ a '.'> millimètres d'épaisseur, est jaune orang la maturité complète.
Les graines suni elliptiques, de 15 millimètres de longueur, 10 millimètres de largeur, 7 millimètres d'épaisseur. Hic n que M. Preuss prétende que, à lu dote de L'Or, le L.mdolpkia oumrienaia [déterminé sur des échantillons env< au Musée de Berlin ne donne pas de caoutchouc, nous persiston e que c'est la principale espèce exploitée dans
. VNTE8
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avons indiquée plus haut.
l'uni' \>- ( iop i lecomte, dans une oote i
affirmative! dit nettement que, dans toute 1 ^ • pari Mayombé qui esl traversée paz le Kouilou, el ou lesltan
caoutchouc s.,ni ;il lantes, oelle donl le lai
meilleur produit esl la ninga,^ qui •• appartient a 1
(Jolphia '>/r;iri>-n\
Le lait de cette ningu, que M. Leoomte a étudié, et qui, à la moindre Incision, coul ibondance <\<- la
des globules dont le diamètre ne d pas 0 nul'
il ;i une réaction acide, faible mais très nette.
Soumis à la chaleur, il s le au-dessous de la t.
ture de l'ébullition; < el m on .1 soin, dit M. ! comprimer entre les mains le caillot obtenu, pour en • la plus grande p;irtit- possible iJe l'eau, on a un caoutch d'une belle coloration blanche, se conservant admirablement bien, sans acquérir de mauvaise odeur. Ceci tient 1 es fait que le Latex Me ninga ne contient pas de substances .■ilbunnmmles en dissolution; eu effet, chauffé sur une lame mél.iilique, il boursoufle, fond, et enfin se met .1 brûler, en <i géant une odeur de 1 [aïs à aucun moment, il ne dégi
d'odeur de corne brûlée, comme il arrive, au contraire, pour d'autres latex qui contiennent des substances albumina en plus ou moins grande quantité. »
L'enfumage provo(|ue également la coagulation.
Parmi les acides, l'acide sulfurique <-\ I acide azotique agissent énergiquement , tandis que l'acide acétique, L'acide clilorhydrique (qui, pourtant, est un des meilleurs agents <|p coagulation du latex de Landolphia Hcudelotii) ont un poui tus faible. L'aeide borique, l<- tanin, le jus de citron a donné à M. Lecomte aucun résultat; et, pour le jus de citron, en particulier, le fait est d'autant plus à remarquer que o est fréquemment employé par les indigènes du Fouta-Djalon, pour la coagulation dulaitde Landolphia HeudeiotU*.
1. Si le latex du Landolphia ownriensia ne coagule jamais pa citrique, c'est la preuve <]ue l'espi pas la seule liane explo
LANTEfl \ <.\ iioi i
:iii:;
Toutes ces observations établissent bien, uni' l'ois de plus,
a quel point sont variables les propriétés chimiques des latex, même entre espèces voisines.
S<»us l'influence de l'ammoniaque ou «le la potasse, le luii nin'j.i prend une Léjrère coloration jaune citron, mais ne se oie pas.
1 éthei el le chloroforme n'agissent pas davantage; l'alcool i, :ui contraire, une action immédiate et très grande,
Parmi les sels, le chlorure de Bodiumet l'alun sonL de bons
joagulanta, t'iodure de potassium et l'hyposulfite de soude
I plus faibles; le bichlorure de mercure, le perchlorure de
1er. I'Iivjimi hloiite de chaux sont sans effet. Avec 1 gramme
d'alun, M. Lecomte s obtenu 150 grammes de bon caoutchouc.
imus savons quels sont les inconvénients ordinaires
de ee dernier sel. Les modes dé coagulation ii recommander
s. ml donc. SOÎI IVhulliiioii, soit 1rs acides sull'urique ou azotique Avn- 1 gramme du premier de ces ileux acides, étendu de 2!> centimètres cubes d'eau. M. Lecomte s obtenu rammes de beau caoutchouc.
M. Leoomte recommande toutefois, pour avoir un hon produit par l'emploi des ac ides, de ne pas verser la solution coagulante dans le latex, niais, inversement, ce latex dans ta solution Lorsque, en elTet, dans ce dernier cas, la coagulation :-» arrête, et que le latex versé reste laiteux, au lieu de s'éelair- < > 1 1 est sur que l'acide s été complètement utilisé pour la gulution; il n'en reste plus a l'état libre, ef le caoutchouc peut se conserver sans aucune altération. Des échantillons
I préparés par M. Lecomte, il j a *>'-|»t ans, o'on! perdu aucune de leurs qualités.
Lu lait, les non-, dans cette partie de l'Afrique "ù pousse le LandolphU oicariensis, semblent avoir très souvent recours B I ébullition. C'est le procédé que M. Schlechter a vu ^éné-
bte d'Ivoire nière Exposition de 1900, M. Dftudy présen-
tai l.i teciion de cette colonie, «les boules de caoutchouc pi éparéet par coagulation avec le jus de citrou ion obtenue sui l'iaci
- calebas!
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ralement employé à Lagos et au Cameroun. Il est également fort usité au Congo lrançais, les noirs ajoutant, ou non, au préalable, des sucs végétaux.
D'autres fois, cependant, dans les mêmes régions, le caoutchouc est obtenu en laissant le latex se coaguler spontanément : la couche crémeuse qui surnage est pressée et mise en boules. Le liquide restant est ensuite épuisé par 1 addition de sucs végétaux.
Dans la Sangha, on prépare aussi des sortes de crêpes, par la méthode d'enfumage que nous avons signalée page 35.
Au Congo belge, d'autre part, l'emploi du suc de bossanga (Costus sp.) paraît s'être beaucoup généralisé en ces dernières années : les tiges de ces Costus sont débarrassées de leurs feuilles, et broyées ; et c'est ce suc qu'on ajoute au lait, dans des calebasses. On prétend que c'est à l'emploi de cette méthode de coagulation, préférable à l'ébullition, que certains caoutchoucs du Congo belge, tels que les « Kasaï », doivent leur valeur.
Commerce et pays de production. — Si l'on admet que le Landolphia owariensis est le principal producteur de caoutchouc, depuis Sierra-Leone jusqu'au Congo, ses prix étaient les suivants, à Londres, le 28 novembre 1901 :
Bassani 3 fr. 90 à 5 fr. 75
Bénin 4 50 à 4 75
Niger 4 70 à 5 00
Old Calalmr 4 40 à 4 70
Cameroun Balança 4 30 à 5 25
Flakes el Fastes 1 95 à 2 20
Congo 4 70 à 5 00
Benguela et Luanda 5 20 à 5 00
Et le 30 avril 11)02, ils étaient :
Bassam . : 3 fr. 50 à 4 fr. 30
Laliou 5 00 à 5 40
Bénin 4 60 à 4 90
Niger 4 25 à 4 85
Old Calnbar 4 00 à 4 50
Cameroun Batanga 4 60 à 5 15
Flakee si Pestes. .
< Soogo
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précisons bien, d'ailleurs, que ce n'est que dans certaines limites « j u>- noms rapportons tous ces pris an caoutchouc <!>•
dolphia inctrirnsi.s. Il est liien certain ipi'il v a, dans la
plupart d "!is indiquées, d'autres espèces productrice»,
[I ne faut |>;is oublier, par exemple, que, au Bénin, comme an rieux-Calabar (ou Old-Calabar) et nu Cameroun, on trouve le Funtamia l'/nxtini, qui peut donc fournir une partie du caoutchouc de ces contrées. Au Congo n*ancaia1 on exploite d'autres
/.rirnl'il/Jiiu, (fis que le LêJldolphi* Foreti, et des CarpodittUB ■t «les Clitandra', ei nu Congo belge, :iinsi que dans l'Angola, ou prépare le caoutchouc «lit « caoutchouc «les herbes •>. I'.n quelques-uns de ces endroits, on trouva aussi, semble~t-il, di a Finis exploitables, encore indéterminés. Et il nous i si tellement impossible d'établir, iîfius la plupart des oaa, ta concordance entre les espèces productrices et les sortes commerciales. Il parait cependant de plus en plus probable que c'est un peu partout, dans ces pays, le Ctindoiphià owanenais qui joue le rôle prédominant. Ainsi, au Congo bel «je, d'après
IM. de Wildeman, qui s examiné [es échantillons botaniques illis par M, Gentil, c'est cette espèce qui donne le « KasaS rouge n Peut-être fournit-elle, en menus i> mps, les d Lopori •'. les ( Equateur >», les « Bussira •>, les Mongalla », Anuwimi », les - Lac Léopold II » et les » Hélé »,qui Boni cotés a des pria presque aussi élevés que les Kasaï »,. Dans l Angola, les caoutchoucs exportés de Loanda proviendraient, de même, des Landolphiû, taudis que eaux préparés dans le sud auraient pour origine le Carpodinus lanceth Utus.
■ pie le Landolphia ouiarii mtribue,
plus mi m. vins, à fournir, sont exportées sous des formes très riables suivant les régions
\>< l.i Côte d'Ivoire, qui, en 1899, a exporté, par Grand- >u, Grand -Bassani et Assinie, 634.386 kilos, représentant
LES PI WTl - \ < »..i i- aotc
une valeur de : i, le produit est expédié en
plaques de 1.0 livres 27 kilos 500 ,.u en galette*.
D'Accra et de Cêpe-Cousl il est encore en petits disques, ou biscuit*, et en lumps, ou blocs irréguliers, humides, el qualité inférieure'.
Au Itahomey. où l'exploitation des lianes n'a commette qu'en 189$, et ou les exportation S !
L, 80 1899, de ll.l.Vi kilos, valant 37 .'120 franc indigènes préparent généralement le caoutchouc comme à la Côte d'Ivoire.
De Lagos. il est envoyé en niggrrs. en biscuit*, en strips, en lnm/u. et en flxkct on en justes, ces deux dernières étant des sortes molles, visqueuses, luul a fcil inferieu
De la région du Bénin, dn Bas-Niger et du Vieux -Calabar
viennent des niggers | ■ Niger-niggers », - Calabar-niggers • et
• Benin-niggers - et des lu m fa • (Malabar-lumps • et - Benin-
lumps
Le Cameroun prépare des boule*, des bitcvii* et des clus-
- cJaster* étant de petites boules réunie* en chapel An Congo français, ou les exportations ont été de 390.000 loin* en i€.0Ml kik« en I89A, 5I8.000 kilos ea 1897.
n en 19», 891.000 kilos en 1899. 636.000 , en 1900. et a peu prés la même quantité en 1901. la forme la pins ordinaire est celle de ôoeJet. bien qu'on exporte des ttrutt* et des rcoarrx m La pins grande partie de ce caoutchouc du Congo français. — nous écrit M. Paqudin. «. de la Compagnie agricole du Kooâlou, â — nr - par
les > allers de I't>gv*ouc. de la \t anga et da Koùlou. Sa qualité 'varie pour chacune dr ces région*. Le caouteueaac en pbanacia de la Nvanga est plutôt de qualité inférieure. Dans le Kwufliiu. le cumAéLttmc est apparié sur les d» , parla
rive dreàtr. les Baxakax, mtcruaédiairrs des Rasaadjis. des et des Balélces. apportent un job caifwnVhooc, en seules nfl^ulifturo et amea pures : sur la rive guui
•tr te .- ...ir ocr»o
\ t Vol l'i.ilul i
lea Bacounis apportent de petites bouli bonnes. I.e
caoutchouc provenant <lu Mayombé est, au contraire, il«' qualité tn-s inférieure Les Mayombéj sont très experts pour mélanger lea latea des différentes lianes et apporter leurs préparations ;m\ faot ireriea
M l'iqiK'lin ajoute — ee qui est bien en conformité avec les observations de M. Lecomte - que If meilleur caoutchouc est celui qui provient de la liane nyinga, qui, malheureusement, est He plus «-M plus nui', du moins dans la région côtîère. An
mt rang si- place la liane tchicotuêû, dont bous parlons j»lus bas, a propos ilu Landotphië Foteti.
Quant au chiffre d'exportation, exceptionnellement élevé, qu'indiquent les statistiques du Congo pour 1899, M. Piquelin l'explique ainsi : n Cette augmentation de plus du Uersapour
ie la poussée des quarante compagnies concessionnaires qui se partagent le Congo. Il faut produire, coule que coûte; peu importe la qualité. Ou expédie tout ce qui se présente, bon ou mauvais; et la conséquence immédiate est use dépréciation «lu produit de la colonie, dépréciation accentuée encore par la surproduction du caoutchouc dans les autres paya. En l!i()0. la diminution des exportations est sensible ; très probablement les stocks en réserve des indigènes sont épuisés, et la production tend à reprendre son cours normal, p
Dans l'Etat Indépendant du Congo, les sortes sont actuellement très nombreuses et de formes excessivement variables^
- souvent, comme les « Luvituku », ce sont de petites boules de quelques centimètres de diamètre, agglomérées^ ou non, en masses volumineuses; d'autres fois, comme les
iruwimi *, ce sont deagiteaux plus ou moins irréguli ou encore, comme les « Lac Léopold II -, des sortes de sau-
v. Ce peut être encore, comme certain n (Casai ». des
/y.< ou des ttVUts. Nous avons vu aussi des k.is.u .> en
toutes petites boules, des « Libendge Umandgi •> en cigares, I lOpori ■ en grosses houles.
L* Angola expédie des ■ Loanda-nigg des n Banguela-
:;io
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Lundolphi* Foreti Jura,
Il n'y a aucun doute, pour nous, que le L&ndolpt dont nous avons décrit, en IK'1", dans deux na 1rs feuilles et les fruits, ainsi que les premières phases di [oppemeot, est la mente espèce que le Lêndotj
i par M. Pierre, en février 1898, dans le Bulletin Unnéenne <lc Pâ feuilles que nous avons figurées dans notre nu l.i germination de 11 plante concordent bien, par la tôtto comme par les dimensions, avec les cnracl liquf
M. Pierre. Ce qui pourrait seulement faire lu l'identité des deux piaules, c'esl la grandeur des feuilles quée dans notre première note, et qui est, en effet, tout •< h anormale pour des feuilles «le Landolphia Mais si erreur il y a — s'est trouvée bien rectifiée parles Hgui de notre second mémoire ; puis il n'i : lieu
n'attacher qu'une Importance relative aux dimensions men de nos arbres indigènes suffit à établir quell< s dtfl énormes il peut y avoir, par exemple, entre les feuilli sur des rejets, après que le tronc a été abattu, et les ordinaires. Dans h- eas présent, nous res( >;><■, dimei
BÏons mises à part, par la ressemblance q i il y forme du limbe, le nombre et la disposition des entre les grandes feuilles que nous avons reçues et celles 1p nous avons observées sur les plantes que nous avoi, nues de semis. Remarquons aussi que. sui ernièn
plantes, que nous n avons pu conserver en serre que pendai trois ans, quelques-unes des feuilles de la dernièn avaient déjà des dimensions un peu supérieures \1 mètres) aux dimensions maxima M centimètres qu M. Pierre. Et cependant, il n"y a pas de doute que le et les graines de la plante de M. Pierre et de la m absolument identiques.
Retenant donc surtout, au point de vue des dion
nés v • v«'i i
être aussi est-ce la mêm qui, dans In m
porte le i de tehicoiusù '.
I a Lige esl brun-rougeàtre, couverte de lenl Le limbe des feuilles liu ; ovale-allon
généralement sa plus grande largeur au \ de la bas
quelquefois cependant plus régulièrement ovale ou elli| m. lis. en tous cas, toujours fortement acura met,
pointe sVllilani an un long mucron aigu on obtua Sur 1< plantes di <\ que nous avons obtenue!
oe limbe avait de 10a I" centimètres de longueur, sa timètrea I 2 itimètres de largem'; le pétiole
;i li millimètrea. Limbe et pétiole sont glabres; de part d'autre île la nervure principale sont dix ;i quim aecondaires, alternes, un peu obliques, bien nattes a la Em inférieure, sur laquelle elles proéminent, et unies en ourli marginal par leurs extrémités bifurquées, 11 y h de f< vrilles axillaires mini!:
Les (leurs, en groupes de cymes corymbiformes Lerm sont petites, d'un blanc mat, sans odeur. Les lobes calieinat sont elliptiques, arrondis, plus ou moins glabres, de I milli mètre I 2 à 1 millimètres 3/1 de longueur. La corolb es
I. Voici la raison qui nous foi) mppoiu>r qu:« lu h'hicouun de I du Kouilou l->1 peut-élre le Lmndolphia Foreti lin même temps qi fournissait des renseignements sur le caoutchouc du sud du <.- >i^ al qu il nous indiquait que ce caoutchouc esl foui i lu nyi w$aa, M. l'iquelin no renir i]«a rame*
Beuri* d'une de ces lianeit. Malheureusemcu oufuak
Faite dans I i uvoi qui lui était adressé à lui-même, notre ci
ii'.i pu H' laquelle des deux li. b se rapportaient
rameaux, Oi ce annl irlolphi* I si donc
nyinga <si U> Landolphia h il esl vraisemblable que i
des échantillons >!<• (chicouxsa que nous
imus supposons qur le Latulolphiit b'urt'ti pi'iil rire .
mais arec cette réserve qu'il esl possilile :iussi qu'on nomme u
Lantiolphin Foreti, le même lei • liquaul — com
veni - .'i deux espèi es, Uora la tchicouxsa si
indéterminée, toutefois !«■ rnit, indiqué par M. Piquelin, que bu
la U hieouaaa \ ienl au second rang, derrière la nt/inyn, rend notre -
tiun très admissible,
:tii
Les fruits, qui mûrissent en janvier, sont ovoïdes, de 10 à 2a centimètres de une soixantaine de graines. Le péricarpe, lisse, brun
pourvu d'une zone de granules scléreux, qui ont u:. mètre de l millimètre 7a en moyenne, et sont <i eus il un peu moins de I millimètre, a une é| moins '» millimëli
Les graines de la grosseur à peu près d'une f-
marais, ont de 'A à 5 centimètres de longueur, sur _ mètres 1/2 à 3 centimètres de Largeur.
Sur lesplantules quien proviennent, la lige n. porte d'al" aux deux ou trois premiers nœuds, que de petites aiguës. Plus tard, pendant un certain temps, il ioppe, en outre, de véritables feuilles que de deux en deui nœuds; et, aux nœuds intermédiaires» naissent seulement écailles analogues aux précédent
Le latex de zaou. que M. Lecomte a étudié, es! 1 . acide, mais se comporte tout autrement, à plusieurs que te lait du Landolphia ownrienaië.
Comme ce dernier, il se coagule bien sous l'action d< chaleur, avant d'atteindre la température de l'ébullition, coagulation peut être aussi provoquée par l'addition d'alcool; mais l'alun, l'acide azotique et l'acide chlorhydrique, qui des coagulants du latex de laninga, n'exercent aucune action sur celui du zaou.
Le caoutchouc du zaou se distingue de celui de la nin toujours d'après M. Lecomte, par ce Fait qu'il est rapiden le siège de fermentations, qui s'établissent dans le In; emprisonné, si l'on n'a pas eu soin d'ajouter un autisepliqu moment de la coagulation. Celui de iiiiujn, au contraire, d pas sujet à ces fermentations.
En concordance avec ce caractère, le lalex d..- mou, sur une lame métallique, se boursoufle énormément et dégage une vive odeur de corne huilée, indice de la présence de substances azotées dans le liquide. Celui de ninga, cornu l'avons vu à propos du Landolphix on'ariensia, ne dég; cette odeur.
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Lekttei <!•• n'djembo que, de notre coté, Dans avons reçu nous est toujours parvenu concilie. Nous n'avons donc pu e miner que le caoutchouc préparé par les indigènes, ou le coagulai qui s'est formé* spontanément, en cours de route, au soin tlu sérum.
l possédons des échantillons de l'un et de l'autre depuis cinq viron. Les boules préparées par les indigènes,
wt»
\-\g. 35. — Section transversale d'une tige de Landnlphia Fore fi : s, couche - , /, cellules contenant le lolex; t. p., tubes criblés
internes; tib, liber; f, fibres.
très noires extérieurement et sur la coupe, étaient, lorscpe nous tes avons remues, très élastiques, nerveuses, peu résineuses, et contenaient ■'" " ,, environ de matières étrangères; aujourd'hui la partit- périphérique a tourné au gras, et l'ensemble nou et faiblement élastique.
Mais cette altération tient certainement au mode de préparation, car le coagulât spontané, quoique obtenu dans des conditions plutôt mauvaises, puisqu'il ses! formé «huis un liquide fermenté, s'est beaucoup mieux conservé : de coloration bru- 1 n'est, aujourd'hui, nullement visqueux, ne s'est pas
iimolli, et esl testé tenace et élastique. S:i den 0,920 à Qt925.
Le caoutchouc de fandolphia. Foret supérieur, peut donc i oyons-nous, s'il est convenable
ol préparé, une sorte moyenne.
Nous ne dirons point, —comme le fait M S bli enter, qui peut-être commis une erreur dons la détermination de U plant productrice, <-\ dont, en tout cas, L'assertion est un rapide — que c'est le meilleur de tous les caoutchouc i cains, mais nous nous rallierons à l'opinion île M ' qui. tout en plaçant le caoutchouc de nim/a au premier ranj loutchouce congolais, attribue une valeur n
du Z;nm.
Et il n'y a pas de doute que le Landolphia exploité, au Congo, concurremment avec le Landolphî rienaia. Son caoutchouc se trouve donc compris dan tiques que nous avons données plus haut pour le Latuiol ow&riensiê.
Les procédés de coagulation sont probablement mêmes que ceux que nous avons indiqués pour cett espère. Il ii \ aurait une petite diff [ue si La liaa
coassa était bien le Landolphia Foreti. M. Piquelin nous dit, .11 effet, que, le latex de cette tchi coassa étant li 9, les
Mayombés y ajoutent deux ou trois partit anl de le
coaguler; ce qu'ils ne font pas pour le latex de nyinga.
Landolphia Henriqueêiana Hall.
Syn. : Clitandra Henriijueti Scta.
Tout différent îles autres p-presentants du genre par port, ce Landolphia est, avec le Carpodinus tanceolaJtUê que nous décrirons plus loin, une .les principales e>]. donnent, dans l'Etat Indépendant du Congo et dans T An:
t. Ils a'ajouteot malheureusement pus que de l'eau mail souvent, d'autres laits de mauvaise qualité, tels que celui de l«
i \vii:s \ CAO! 1« H"l<
ce qu'on appelle te • caoutchouc des herbes •>, ou le « caoulchoue di s -», ou encore le caoutchouc des raciw
Tontes les plantes qui fournissenl ce caoutchouc ont, d'ailleurs, à peu près, le même habitat si 1<- même port. Ce ne --"ni plus des maie des plantée basses et rhizoma-
teusea, qu'on ne rencontre que dans l«-s sols sablonneux, ou humides, où elles formenl parfois, an mélange avec d'autres herbes aussi humbles, de vastes prairies : d'où le nom • itchouc des herbes i ou caoutchouc «les prairies *, l-.i l 'est de leurs rhizomes, ou tiges souterraines, qu'on ait le caoutchouc : d'où le nom, Impropre du reste, de aoutcbonc des herbes
Dans le Landolphit £fenrto~aei/a/ia, les branches aériennes qui partent des rhizomes atteignent 'M\ centimètres environ de hauteur; elles sont plusieurs lois ramifiées à la base, en fausse-dichotomie ; elles sont glabres.
Le rhizome a 1 centimètre environ d'épaisseur. Les rameaux, bran-grisâtre, et parsemés da grosses lentîcelles qui les dent varruquauz lorsqu'ils Boni âgés, soûl lissas, bruns, el plus légèrement tachetés par Ls lentiœlles, quand ils sont jeunes. Les feuilles ont un limbe de i a 5 centimètres de longueur, sur 1 centimètre I 2 à 2 centimètres de largeur, OVale, graduellement et obtusétneut aeuminé, avec une très
courte pointe, au sommet, vert~blanchàtre en dessus, glauque en dessous. | ,,-., nervures secondaires, au nombre de quinze environ de chaque coté de la nervure principale, forment avec cette nervure un angle presque droit, et s'anastomosent par leurs e\ii émii s birarquéi
Les inflorescences sont des cymes azillaires cas excepnel chea les Landolphîa el terminales, brièvement pédonculées, oompoi dément de trois :* cinq Heurs.
Ces fleurs ont 16 millimètres environ de longueur, sépales, longs de I millimètre I 2, son! ovales, glabres en dehors, avec de courts cils sur les bu) nt un ourlet membraneux. Le tube de la corol millimètres environ, esl renflé au-dessus du calii lobes, qui ont même longueur, sont en forme de mm
obtuse. 1 .1 s i î i - étnmines sont courl
introrses. Le disque est visible, infundibul bre.
I /ovaire est turbiné, couvert de poils blanchàtri
a I millimètre de longueur el esl glabre; le -
remeat tronqué et spatule, BSl inconnu.
La plante n'a |»:is eroyons-nous ;ni Congo belge, ou le caoutchouc des herbes provi alors surtout du C&rpodinus lanceoiatus. Ce dans l'Angola qu'on retirerait, à la fois, Au caoutchooi cette dernière espèce el du Landolphia ffenriqueah 1rs indigènes nomment hihunyo dans la région du Kwni
lis deux espèces, d'ailleurs, tout en étant, l'un des plantes des Bola sablonneux, ne se rencontrerai indifféremment dans les mêmes terrains. D'après M. Il
podintu l&neeolatua ait, de préférence, dani
grandes plaines arénacées qui sont inondées el coui pâturages, tandis que le LaAdolphia Hanriçuet rail
plutôt l'hôte des brousses à sol sableux et riche en hun mais s. t.
Si oe fait est exact, ce serait, fii ce cas, le Landolpl Ilenri'jiieximm qu'on trouverait dans [e sml de l'Angola, dans le district de Kunene. où les cafres de Longs, de Qutriri el de Kampuluvé n'onl guère d'aulre travail que la récolte du caoutchouc. M. II Baum dit, en effet, que • cette contrée, les plantes à caoutchouc «les herbes sont les hauteurs, entre les cours d'eau, mais ne se trouvent jan le Ion-; même des rivières ou des ruisseaux.
Nous avons dit ailleurs (page 41 ) comment se l'ait l'e\t lifin du caoutchouc des herbes, quelle que -.>it l'espèce qui h» fournisse : la substance esl dégagée des tissus par le battage des écorces de rhizomes, préalablement rouii s i ;,• caoutefa est souvent découpé BU dés, ou ihimlih-s.
M n> <«n <_ eoit que le produit ainsi préparé — et qui i
ralement a surface rugueuse, en raison de tous 1< qu'il renferme — doive être Fréquemmcnl de faible valeur, suite de la présence de toutes ces impuretés qu
les p i caoi renoue
son altération, Et, en effet, les « thimbles rouges <lu lias- Congo ■. par exemple, qui appartiennent vraisemblablement au caoutchouc de.s herbes, sont régulièrement cotés, sur le marché d'Anvers, I>ien au-dessous des - basai • : ils valent
fr. 50, quand les •• basai rouge prima « valent 9 francs. .es > Wamba thimbles », qui sont probablement de même source, tout eu atteignant des prix plus élevés, sont, de même, vendus moins cher que la plupart des sortes qui proviennent certainement de lianes.
Dans l'Angola, il est vrai, les thimhlc.t, ou carres, d'Ambriz valent Les • Loanda ■>. et sont plus estimés que les
lies « I il Gabon, mais nous ne savons pas si ces derniers thimbles sont du caoutchouc de Curpodiruu on du eaoutchouc de L&ndolphi*.
En tout cas, c'est surtout dans l'Angola et dans lT'tat
Indépendant qui] faudrait appliquer, pour le traitement des rhizomes, les méthodes industrielles récemment préconisées pour l'extraction du caoutchouc des écorces : elles seraient, is doute, d'autant plus facilement adoptées qu'elles ne présentent qu'un perfectionnement du procédé indigène.
Quant a l'objection, qu'on peut être ;t priori tenté de faire, I arrachage des rhi/.oines est une méthode quelque peu barbare, qui doit amener la disparition de ces végétaux, elle est, dans le oas présent, détruite par ce fait qu'il n y s pas. malheureusement, d'autre mode opératoire possible, les branches aériennes étant trop grêles pour pouvoir être avan- Busement exploitées.
Il est, par conséquent, de toute nécessité de déterrer les rhi-
Dès lors, la seule précaution possible est de n'en enle-
• •! qu'une partie, ou «le rejeter dans le sol, au moment du
je, quelques-uns des fragments déterrés. La reprise
es rhizomes étant facile dans les sols qui leur conviennent,
ménagerait ainsi l'avenir sans grande peine.
Actuellement, les plan utchouc des herbes sont déjà,
naît il, cultivées dans le Ivwaugo.
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Landolphia Kirk'ti 1 1
< lette espèce &embi< pi un ipale ' ilcboi
de l'Afrique orientale, où le caoutchouc a'esl n l'hémisphère Sud. On la trouve dans tout l'Est-Afrû mand, où die est appelée, soit kiongong<
utchouc », dans l'Usa mbara, soit mpirn. encore « caoutchouc », en d'autres points Elle croit égale ment dans tout le Mozambique, e( s'étend, vers l'inl dans le Centre-Africain anglais, où elle est appelée lu$emh dans la région du Nyassa. Vers la baie de Delagoa, elle représentée par I b nsis.
C'est une liane d'assez grandes dimensions, sinon en Seur, du moins en longueur, et dont les jeunes rameaux soi couverts de petits poils brunâtres. Le limbe des allongé, elliptique, lancéolé, plus ou moins aigu au sommet non arrondi a la hase, et esl parcouru par douze à quini
paires de nervures laires peu arquées, D'après M. Hi
lier, il péul avoir 9 centimètres de longueur, sur 3 cenl de largeur.
Les inflorescences sont des cymes corymbifonnes condensées, terminales ou a xil laires, portées sur un pédoncule longueur variable. Les fleurs ont 7 millimètres de longueur environ. Le calice esl pelil |l millimètre à I millim. 1 2 . avec des lobes i bords membraneux. Letubede la corolle long de 2 â '1 millimètres, renflé au-dessus du caliœ, surmonté de lobes de 4 millimètres environ, I glabre.
Les fruits, dont la pulpe >*st comestible, sont arroi piriformes, rouge-noirétre à l'état sec. et parsemés de les-
1. Il n'est pas douteux qu'il y en a plus importantes. M. Stucky nous .■ ilonn< tenus d'une Ih
il. «us le Ziii:> ippclée WHpira nrun/r, et fournil un ■ caoutcho*
B lionne qualité ». El cette liane n'est i ei lainemenl | phi» KM
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ticelles blanchâtres. Un irait du Zangnebar vu pat M. 1 1 m 1 — lier — a qui noua empruntons une partie de la description' que nous donnons ici, oar moi-, oe possédons aucune obseï tmii personnelle sur le f*andolphi& Kirkii — avait i centi- I _' de Longueur, sur i c uitimètres de largeur, If, Dswèvre indique les dimensions de2i i centimètres de diamètre. D'après M. rlailier, toutefois, oes fruits pourraient avoir aussi jusqu'il y centimètres l ~ de langueur, sur 6 centimètres I 2 d'épaisseur : ci- sont ces dimensions qu'avaient des is provenant de Bsngue.
Pour la récolte du Caoutchouc, l<i procédé ordinairement
usité, sur le côte orientale d'Afrique, est un de oeui que nous
• :is mi couramment employés, sur la o&te occidentale, pur
noirs du Soudan et de la Guinée : c'est lu coagulation
directe sur la liane.
L'ouvrier découpe, but le tronc et sur hs grosses branches, ,i des intervalles de H.l s. 30 centimètres^trois ou quatre bandes d'écorce, de B a 20 centimètres de longueur et de K> h -<i millimètres de largeur; puis il asperge aussitôt chaque incision un pi'u d'eau Bsiée, qu'il porte sur lui dans une calebasse. Le latei se coagule done, Le noir applique alors sur oe caoutchouc tout Frais, suit une petite boule de caoutchouc préparée par coagulation sur la peau <lu bras, soit une baguette en bois; et il ramène •< lui. Le caoutchouc de l'incision s'étire .■h un filament, qui est enroulé autour de la petite liouh- ou de la bc
D'autres fois, eependant, la coagulation est faite jusqu'au boufl
la peau du bras ; et c'est ainsi qu'opéreraient toujours, par
exemple, les nous du Zambèze, d'après les renseignements <jue
nous a fournis M. Stucky. Le lait est reçu sur le bras, où laoha-
1. Cette description est, du moins, celle que donne .M. Rallier do dotphia Kirkii vif. (jenuina. Nous laissons «le côté In variété parvis ir, ipii correspond ii l'espèce Laadolpliin lia de M. K. Schumann, el qui ne donne pas de caoutchouc. Vous i reste, plus loin, que ce Landolphia parvifolia, au point ttanique. doit plutôt èlre rapproché du Landolphia dondi
min .'i caoute honc
leur et l'acidité de la peau le coagulent en une mince membrane. Le récolteur gratte cette première petite pellicule, et, en la roulant entre ses doigts, en fait un noyau. Il promène ensuite ce noyau sur les nouvelles pellicules dont il détermine la formation en continuant à recevoir le latex sur son bras ; et il continue ainsi jusqu'à ce qu'il ait obtenu une boule de la grosseur qu'il désire.
En moyenne, un homme prépare, par jour, par ce procédé, 1 kilo à 1 kilo 1/2 de caoutchouc. La principale saison de récolte, au Zanguebar comme au Mozambique, s'étend, diton, du milieu de mai jusqu'à la première semaine de décembre. C'est l'époque de l'année où, en raison de la sécheresse, les indigènes sont le moins occupés à la culture de leurs champs.
Le principal caoutchouc qui nous arrive en Europe de la côté orientale d'Afrique est le « Mozambique », qui nous est expédié en fuseaux, en marbles et en boules.
De Zanzibar, en 1900, il en a été exporté 46.000 kilos environ pour Londres, et 42.000 kilos pour Hambourg.
Les fuseaux, qui, depuis quelques années, sont de plus en plus rares sur les marchés, sont obtenus par l'enroulement des filaments autour d'une baguette en bois; ils ont de 7 à 15 centimètres de longueur et 3 à 4 centimètres de diamètre. Les acheteurs les coupent toujours en deux, les indigènes ayant pris l'habitude, a un moment donné, d'y introduire des baguettes ausi grosses que possible, autour desquelles n'étaient plus enroulés que quelques fils.
A l'heure actuelle, les marbles1 sont la forme commerciale la plus ordinaire. Ce sont de petites boules, du poids moyen de 3 grammes, et ayant 1 centimètre 1/2 de diamètre environ; elles sont expédiées en sacs de 50 kilos.
Ces marbles et les fuseaux sont de couleur rouge. Les boules (ou bnlls) sont, au contraire, de coloration ordinairement plus pâle, et appartiennent surtout à la sorte « Mozambique blanc » du commerce. Elles pèsent 800 grammes envi-
Ou sait que marble, en anglais, signifie : bille à jouer
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structure générale est celle des niffgen de l;i cote occidentale,
Il est ti ble, au surplus, que ce •< Mozambique
blanc •> ne provienne pas du LandotphU Kirkii, <|ui donnerait plutôt le caoutchouc des marbles ol des fuseaux.
Ko tout cas, sur las marchés, le « Mozambique blanc >• si toujours coté ;i des prix moindres que le ■■ Mozambique rouge ".
Ainsi, le 2H novembre 1901, à Londres, alors que Le • Para lin •• valait î* IV. iu a '.) fr. lin. les prix des caoutchoucs de la cote orientale d'Afrique étaient :
El
tpibique rouge et fuseaux 8 fr. 50 à ï> li .
Mozambique blam },fr, 88 fe f. fr.
.1 B ir. :. « fr. 7.N
Et, 1<- •'m avril 1902, quand Le « l'ara lin n était cote 8 h 50 '.I fr. 25, ils étaient :
Mozambique rouge ri fuseaux 7 fr. 20 ;« h fr. 30
Mozambique blanc 8 fr, 20 I 6 fr. 10
isa ■ 1 fr. 65 i s fr, 30
La dernière de ces trois sortes, le « \\assa .arrive ordinairement 'H b-illx. ainsi que les « Lindi », les Mohorro » et lea I aiim ».
Et l'on vi.it que Le Nyassa o vaut, îi peu pies, le . Mozambique rouge ». 11 en est de même des « Lamu balls » Mombassa . qui sont de beaux et bons caoutchoucs, propres, se vendant dès bien, et trop rares sur Les marchés
a définitive, La plupart des caoutchoucs de la côte orian-
rivalisent donc facilement avec 1rs meilleurs de la cote
[dentale, tels que Les ■ Massai »i ; et Us tes surpassent
même, car, le jour (28 novembre 1901) où Les fuseaux valaient
S IV. KO è 9 francs, et !>■ ■■ Nyassa - 8 francs b B tv. 75, lea
MasBal n tte valaienl <[tn' <i IV. *'»•> a 7 IV. 7">. pendant que
Sierra Leone valaienl i IV 60 à ti fr. "II. et les
lolphia dondsêruis Basse
tte espèce, décrite toul récemmen Wîllû
Basse, qui fournirait, dans l'Est-Àfricain allemand, l< choue «lu districl de Donde dans la région de Kil remplacerait, dans cette contrée, le Landolphia liïrkii, qui M. Bus I cmvé qu'en exempl
dans les endroits ombragée et humides.
Le L:ti\d'ilj,lti.i dondeen isse ordinairement en bni
son, et I" ■ un arbrisseau lus feuillu, de 1 a -\ m
hauteur, dont les rameaux retombent vers lé *•>! quand ils renconirtnl dm de support.
Les n'uin's branches sonl couvertes d'une pubescem i brunâtre. Les feuilles s,, ut allongées-lancéolées, pi tiii-iii allongées-obtuses, Bcuminées \,< pétiole • millimètres de longueur et es! velu; le limbe esl lo .1 s centimètres, et large <!<• I '■> b 23 millimètres Les nen dos feuilles jeunes sont velues sur les ■! feuilles adultes sont glabres.
Les inflorescences lermales ont de I longueur; les axes florifères, parfois transformés atteignent une longueur de !•> centimètres ; les pédicelles onl I .1 2 millimètres. Les fleurs sont blanches. Les sépa ovales, brièvement aigus, ciliés sur les bords et sur la médiane; ils ont 2 millimètres do longueur, el dépassent le milieu du luhr de la corolle. ( >' tube a i millimètres, el est surmonté de lobes de uièine longueur. Les élamines sont mis. à I millûn. I '2 au-dessus de la base du lui»-
Le fruit esl globuleux, jaune brillant à l'étal frais, .1 8 centimètres de diamètre. Le péricarpe ;i 6 mil" d'épuisseur el est riche en lalex. Un fruit de _ moyenne contient nue vingtain -; la pul
comestible.
C'est l.-i forme de ce fruit qui. en plus du port la plante, différencie bien, d'après \t I- q</o//m
donttecntii du Lnndolphia Aï/7.//.
\ r.AOi rc.noi i
ne doit pas, d'autre part, être confondue ivec le
/. iinlnl/t/ti.i />;irri/nli;t. epli poUSSC dans fa DtêmeS région*,
iii.us n«- donne pas dé caoutchouc. Ce Landoiphu parvifoiis est h Iil;<'^ plus cilles, h feuilles plus petites, et, au contraire, s Heurs plus grandes, avec Un ovaire velu.
Leoaoutohouo dit e de Donde », qui est coté comme une lits bonne sorte, esl ordinaire nu- ut en marblet sur Les marchés,
Lainlolphni iiiuiLi'iusiiit'ifhsis K. Sch.
fummifera Poire! ; Vahaa m&dagaacai \.\ 7\-i /»•/•-
io*a Smith; Vë.he» eohitea Sieb. ; Faierna el&alica Sieb.
le i <,.ihrn.i. ou |i- vahy-voahena, de la côte orientale «le Madagascar, sur laquelle on le trouve depuis Les environs de VV>némar, au nord, jusqu'à Farafangana, au sud. Ces! aussi le flngotra, ou l'un des fingotraë, de la même cote.
Nous ne croyons pas ijui' l'espèce croisse sur la côte occi dentale de lîle. Bile manque, toui au moins, dans le Boîna et te Mcti.'ilu'', mi elle est remplacée par les deux autres Landolfihut i|u<- nous décrivons plus loin.
La liane peut atteindre une très grande longueur (30 mètres ci plus,, (oui en Pestant assez grêle, La grosseur de son tronc ne dépasse guère celle du bras, à 1 mètre au-dessus du sol, i-i les jeunes rameaux ont a peu près l'épaisseur d'un doigt, a rameaux sont glabres al grisâtres. Les feuilles sont . brillantes et vertes sur leur face supérieure, mates ai
brillantes en dessous. Le pétiole mesure de \ à 10 inillinelivs. Le limbe est ovale, à sommet obtus nu arrondi, a
un peu i parcouru par une quinzaine de paires de
leivures se niiilaires, presque perpendiculaires ;i la nervure nédiane, al réunies par Leurs extrémités en un ourlet marginal assez net; il a. en |Q centimètres «le
leur, su -tifini' très 'le largeur*.
1 . Le Musée colonial de M irseille u rei i, p s de M. le géné-
ral Gttliieni de« ■ n ■ <u> Heurs ni fruits de pro
Les inflores* ont des cym mbiforci
centes, comprenant de cinq à vingt grandes Qei d'odi il>l>-. Le calice est dii isé pn
en cinq sépales larges, obtus .m somme! La i~ millimètres de longueur, d'après Dewèvre; le
<lu lui»' .m n i v »-;i 1 1 duquel sont in-
immédiatement au-dessus du calice.
Les Fruits figure 3C sont piriformes, brunâtres rugueuse, et mesurent, en moyenne, de S ii 10 ocntim longueur, su; ntimèl res d< r fis con
très nombreuses graines.
On tlit que le voahena peul être exploité à partir de 7 à S uns. Son Ironc s alors un diamètre de S a 9 centimètres.
■ Faible grosseur ne permet guère l'emploi du pro< incisions, qui fournirait trop peu de lait. 1. débitenl donc la liane en tronçons de 15 a •'<•> centim c'est de ces tronçons qu'ils Ibnl écouler le 1 - * ï t .
Dana oe but, ils les placenl verticalement au-dessus d'une gouttière en bambou ou d'uni; feuille de ravermln Ha mndagascorieniu Sonn.), disposées en plan incliné, but ui bâtis eo bambou. Le lait s* écoule dans un récipient, plac dessous de l'extrémité la plus basse.
D'autres fois, comme dans la région de Moramni d'après un rapport adressé au M niai Ut- Nfarseilb
M. le général Gallieni — ils font dans le sol plusieurs t; <lr 30 centimètres environ de diamètre et il de profondeur, puis mettent au tond de chaque Lrou un de ravenala. Les tronçons sont placés verticalement sur feuille, et maintenus par quatre |><tits piquets, eux par une liane. Le latex tombe sur la feuille, d reversé ensuite dans un bambou.
La coagulation est obtenue, soit par le sel marin, E l'acide su! furique étendu d'eau, soit par le jus de citron. Quand
venant de la furet d'Analamazaolru, entre Itaforona et Mor.uiiaiij,' > feuille» ont tous les caractères de celles du Lnntiolphia i sont plu* petites: le limbes, au plus, 5
mi- .1 ceiii
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Lti prix, par exemple, ool II drref
époqu
I7déecnbn lssl . •• fr. 73, «lors que le « Para 6a >•.-■:
lé — I t. H — te fr. *0
20 — : i: . - 11 Tr. 20
21 — I0QI I fr. 44» — I fr. 50 II t. fr. M
I" juin 18*- " i — r. GO
28 novembre 1901 . 0 fr. H ù 7 fr. 50 — 9 tr. U> h 9 t<
30 av.il li fr. 50 i T H . —
I.:i aorte \;uii donc, en moyenne, -t francs de moine qui « Pan» fin », et. actuellement. I lr 50&2 frênes de moins que le
Mofambiqne en fuseaux ». Elle a cependant quelquineei — il y i snrfeul plueieurfl années — été cotée p] Mo/ambûpié ronge ».
La composition 'lu caoutchouc de Lundotphù madayaseatferuiê est la luiveiite, d'après tirs analyses faites à la manufacture Michelin.
Des trois analjsea que nous donnons ci-desa - ■ première a été mite sur un échantillon que nous avions en v< r( qui provenait d'un lail que nous avait remis M. Henri IVi.s. in i M.uiiinpiiv : et- lail avait coagulé spontanément en rente, et c'est le conduisit qui ;i été étui deux autres analyses i s ont été obligeamment communiquées par MM Michelin : celles-là ont été faites sur des échantillons trac possédait la manufacture, et dont l'un
lie, un coagulai spontané, tandis que l'autre, qui es| le h" 9, .i été obtenu par l'alcool.
T. Ii.iiitillon I.. Iiiintilloti a lalfllos n* 3
II., m i.hi
Caoui' hi 9.'I,H>
On lonl sensiblement c«
dantea.
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MM. Michelin ont coté le coagulât que nous leur avions remis comme u nue comme très sèche, nerveuse, m conservant
bien I l'etuve».
Huant nu sérum ilans lequel B€ trouvai! le Coagulât
qu'avaient reçu MM Michelin, il ne contenait sue des traces de substances réductrices, an peu de matières azoté de l " ,. ».
Dans les latex de Landolphia mad&gascarienëM, de provenances diverses, nue nous avons pu examiner à plusieurs reprises, la teneur en caoutchoucs été 1res variable. Dans un iiitillnu étiqueté /Inoofra, elle a été de '» " „ seulement ; < 1. 1 1 1 -• celui que nous .1 remis M. Pérès, elle était à peu près lemenl de l'ai- contre, dans L'échantillon qui accom-
pagnait le rapport dont nous avons déjà parlé plus haut, il qui a été communiqué au Musée colonial de Marseille par M. le rai < rallieui. elle était de -•» " ,,.
a différences peuvent être dues, nos seulement aux quantités plus ou moins grandes d'ammoniaque ajouté dans les
millions envoyés, mais aussi, ri surtout, aux époques "U |c
lait a été récolté. Le rapport de M. le généra] Gallieni dit ont* h une Hane arrivée a son terme d'exploitabilité peut d<m-
• ux a trois litres de latex, à la Condition délie sai-
pendanl la saison chaude : et le mois le [dus favorable est celui de jan> i<
i maintenant, d'après le même rapport — que nous citons textuelle i ant — quelques indications sur la végétation .t la culture du Landotphia m&d&g&acëriensiai : « (in a prétendu qui la liane était tirs rare dans les massifs forestiers d'Analamazaolia . les indigènes l'ayant exploitée autrefois. On
peut constater qu'elle est devenue aujourd'hui osses. commune ; ou la trouve un peu partout. Ce repeuplement rapide tient à
l. Non* devons toutefois faire remarquer que ■ monts so
rapportes! exactement :■ la liant- delà forêt <TAmala caotra dé*i|
il dans le rapport sous le nom de fingotra, l.i ce n'est que d'après les rameau j Bans Qeurs ai nuits, envoyés en même temps, que rons ce (ingotra comme une forme à petites feuilles du ittmdolphia rnao nsis.
I.KS \-i.\\ Il s \ i \ol li I
ce qu'elle rejette facilement de touche, et qu'elle se mari naturellement, La propagation pourra donc se faire par rejets ou par marcottes, Mais, pour que le marcottage réussisse, il faut toujours n]*érersi\r de jeunee lianes, d'environ I centime de diamètre. De telles haltes ont, en moyenne, une longueur de 10 a 15 mètres; on |> ut doue Caire, avec une seule. M) o :î."> marcottes.
Pour obtenir «les rejets vigoureux, il faut choisir des lianes de grosseur moyenne et d'âge moyen. Les Lianes trop /._ cessent, en effet, de rejeter.
Le fingolnt est surtout abondant au bord des cours d*l sur la lisière «les massifs forestiers, au bord des chemins, des clairières, et dans tous les endroits où les peuplements sont clairsemés (région forestière d'Ampasimpotsj et d'Ampare/fara).
On voit qu'il demande de la lumière pour se développer. On peut lui donner un éelaircineitt convenable par quelques travaux de débroussailleincnl.
Uns cinquantaine déjeunes pieds ont été ainsi transplantés dans un endroit choisi comme terrain d'expérience, après un débroussaillement préalable, qui a porté sur les arbustes, les fougères, les herbes et les lianes inutiles. Les anciens et les jeunes arbres ont été conservés : les anciens pour donner de l'ombre, les jeunes pour servir de tuteurs. Les lianes sont aujourd'hui reprises, et pourront être marcottées à la saison des pluies.
En transplantant ainsi un assez grand nombre de lianes dans un endroit convenable, et en les espaçant de manière à pouvoir les marcotter plus tard, on obtiendrait en peu de temps un très grand nombre de sujets, <jui pourraient être nus ensuite en forêt, dans les endroits dépeuplés. La liane mérite certainement d'être propagée ».
Ajoutons — pour compléter cette étude du Landolphia madatfftëcariensiê — que, d'après M. Henri Pérès, à qui nous devons un des caoutchoucs analysés plus haut, il \ a, dans la région de Mananjarv. deux lianes assez semblables par leurs feuilles et leurs fruits, qui sont appelées l'une et l'autre roahéna.
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mais que les indigènes cependant distinguent bien sons les noms respectifs de vo&hena.-Uthy <>u voahena mâle) et de voahcna-v&vy <>ti voahena femelle , Or cVsi le rou/tena-4*hy qui donne seul un bon caoutohouc et est le fjuidolphia m.fj >nsu Nous avons \>u nous rendre compte ni
même que le lait de vo&hena-v&vy — qui appartient évidemment a une autre espèce de Landotphia encore indéterminée — est inutilisable
Bo premier lieu, ce latex coagule très difficilement. L'échantillon que nous h remis M. Pérès était inaltéré, alors que le luit du Lando&phia madagaêcariensù était, comme nous t'avons déjà dit, complètement coagulé, L'ébullition n'amène ;iucun trouble, <•! le jiroiluit n'est obtenu qu'après évaporation complète il'' l'eau. Lus acides bis que l'acide acétique et même ulfurique ne provoquent la coagulation que s'ils sont ajoutés >-n grande quantité. 11 >'u est de même de l'alcool. Dam tous ces cas. les globules se séparent lanternent du sérum,
pOUT venir enfin former à la surface du liquide une couche
leuse, qui ne devient une substance compacte que torsqu «m l'agite pour la recueillir.
il,- substance, qui, dans le lait que nous avons examiné, ne représentait qu'une proportion «le 1,5 °/« environ, est bien nu
peu élastique quand elle est fraîche, mais casse quand on I étire fortement, •■! ne se rétracte que Lentement, après une I lion plus faible. Au bout de vingt-quatre heures, elle durcit, n'est plus <que difficilement étirable, et perd toute élasticité.
Ce n'est donc même pas un caoutchouc inférieur; et nous ne la signalons qu'en raison de la ressemblance que présente la plante productrice avec le Lundolphia mudagoacûriensit.
IjmdclphU Perrieri Jum.
lie espèce de Madagascar est lepir&lâhy, <>u LevaAeafaA^,
des Sak
nu le trouve dans toutes les forêts du lioina, à Majunga, à Vndriba, dans les vallées «le l'Ikopa, du Betsiboka et du Rien
■ : - \ ■ toi pchoi i SS3
sur l>- bord imi un ourlet, visible seulement sur la race inférieure. Sur l.> race supérieure, la nervure principale sien gouttii
Sur les plus grands échantillons que mais avons eus entre mains, le limbe avait *'> centimètres 1/2 de longueur, sur atimètres de largeur, et le pétiole I centimètre. Plus soûle litnb mtimètres de longueur, sur I centim, I 2 ii - centim. I - de largeur, et le pétiole 8 a N millimètres. A l'état Irais, ce pétiole est ordinairemenl jaunâtre, et le limbe d'un vert clair
Les fleurs son I gn ■■■■ trois à huit, en cymes biparea
terminales. Chacune esl portée par un pédioellede 5 à 7 millimètres, qui esl placé à l'aisselle d'une bractée ovale-aiguë, ■ -m les bords, et esl muni latéralement de deux autres bractées semblables.
La <il i prétloraison quinconcisle. Les sépales sont
coriaces, chagrinés, bordés de cils bruns; ilssmii ovales-aigus une les bracl es, et ont, en moyenne, 'i millimètres tle longueur.
La corolle, jaune pale extérieurement, et blanche à l'intérieur, est formée d'un tube long de 10 a IS millimètres, que surmontent 'les lobes de 18 à 20 millimètres, sur 3 millimètres <l.j largeur.
tamines sonl dans la partie renflée du tube,
immédiatement au- lessus du calice. Les anthères sont jaunes. La floraison a lieu en novembre el décembre. Les fruits, qui mûrissent de juin ;i octobre, sont régulièrement ovoïdes, .ivre un mamelon terminal, qui leur donne l'aspect d'un citron allongé (fig. 38). Ils uni 1 * > centimètres i h de longueur, sur 5 centimètres de largeur. A l'état ils sont un peu jaunâtre* ils -.ml noirs, mais tache-
tés «le larges lentieelles jaunes. 1res nombreuses, Dans leur pulp icidule .1 comestible, sonl logées une centaine de
petit grosseur d'un gros pi
l ■• latex du Lantiolphia Petrieri est de conservation extranairemcnl Facile Nous eu avons conservé un litre complètement inaltéré pendant plus «le deux ans. Il esl blanc,
1res légèrement rosé el 1res fluide . il ne
nous l'avons reçu, de sucre réducteur. Jeté sut Le pap
filtrer, il passe tel quel ; ses grlobuL que 0 mil]
en moyenne. Sa densité esl de 0,997,
Fig. 38, — Fruit île Lajidolphia Perrieri,
Il .-st. d'ailleurs, assez pauvre l'il Caoïltch
Alors que les laits de La plupart des autres /..<//,•/-<// fournissent un rendement variant •!<■ 20 a 50 " „, celui que nous avons examiné ne n«>us a donné, après une h Ah
tion, que 6,6 %.
Il est vrai (jue notre échantillon avait été recueilli p la saison des plui . même au cours de la sais,.
alors que le lait esl assez épais pour coaguler spontanément, sa teneur en substance élastique est toi minime,
voici, d'après les ii. observations faites sur p]
s \ CAOl I '-
par M Perrierdela Bathie, Les quantités il»- produit fournies parmi titre de lait à différentes époque
10 janvier (saison pluvieun
lo avril — 5J8
"i tnai Miaou tâche 113 —
S mai ( - ... iSé —
ictobrc iTti
nmea (acide Biilrariq
■ Ijiillition).
lalfuriqae).
(acide cil ri (acide Bulrarkrue ».
Le saison pluvieuse recommençant, à Madagascar, le 15 novembre, pour durer jusqu'au t,r mai, c'est donc vers la fin il octobre que If lait doit être le plus épais; et à cette époque, <n effet, il coagule spontanément; On voit cependant que, même alors, le rendement, ijui peu! être considéré* comme maximum, n'es! que 17 °/0.
En fait, e'esl pendant la saison despluies que 1rs Sakalaves récoltent le caoutchouc, Us coupent la liane par tronçons, et font égoutter ces Fragmenta au-dessus d'un bambou creux, <|ui conduit le lait dans un récipient. I.a coagulation est ensuite obtenue par le jus de citron, OU avec les fruits piles de tamarinier.
Le caoutchouc de pi m ht h y a pour densité 0,910.
Tel que 1rs Sakalaves le préparent, il est rosé, de bonne qualité, très élastique et sans viscosité.
Ces propriétés dépendent toutefois essentiellement du mode de coagulation, qui, pour le lait du L&ndolphia i'rrricri. plus encore peut-être que pour la plupart des autres laits à caoutebouo, a une très grande importooee.
Ce lait de piral&hy présente, en effet, des caractères) tout taux, dnnt le plus intéressant est certainement sa Eaible ulabilité par l'alcool.
Déjà M Perrier de la Bathie nous avait signalé ce fait.
N<ms l'avons vérifié a notre tour, sur le lait que nous avons
i cotre disposition : au liquide, dont nue grande partie de
I ammoniaque s'était évaporée, il nous a fallu ajouter plusieurs
fuis son volume d'alcool absolu pour en séparer le caoutchouc
Ce résultai pouvait être d autant moins attendu que, d'une
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pari, l'alcool est corn omme un des coagula ni» les
énergiques el les plus constants difficilement coagulables, el que, d'autre part, le notre L&ndotphia rsi très facilement coagulé pai upde
tifs qui sont souv.ni sans effet sur >! ■ •
t ainsi que nous avons obtenu une coagulation : non seulement avec les acides sulfurique, acéti citrique, mais encore avec le chlorure de sodium, le sulfat soude, 1«' sulfate de magnésie, L'alun, 1 ;»/« >t ;i l • • de chaus potasse caustique, loxalate «le potasse, dont l'a* laits ;'i caoutchouc, en général, est très inégaie.
L'oxalate d'ammoniaque coagule plus difficilement roxalate de potasse
I a sulfate de chaux est peu énei .
cassant.
II faut remarquer, d'ailleurs, que la plupart des sel nous venons de citer, même parmi les coagulants rapîd Dissent un caoutchouc qui, dans ta suite, tourne au .
laie de chaux, sulfate de soude) ou devient cassant fa te de magnésie). Le chlorure de sodium est celui qu donné le produit le moins altérable
Vvcf les trois acides que nous avons mentionnés, les résultats sont bien meilleurs : le caoutchouc tourne peu nu reste très nerveux.
Ou voit ainsi que lis Sakalaves, qui emploient le jus de citron ou les fruits acides du tamarinier, ont mi, d , unîmes, trouver le meilleur mode de coagulation.
Ils n'ont, en tout cas, jamais recours à l'éhullition nul raison, car c'est i-ncoir niir <K-> intéressantes pai ticul I du lait de pirata hy que IVbullition n'\ provoque pus la p en masse des globules, contrairement a ce «pion observe jkjui la plupart des autres laits.
En général, il suflil de mettre au bain- marie nn ! caoutchouc pour que, dès que l'eau <lu bain atteint la tèn rature d'ébullition, le caoutchou< iare du sérum. El l<
fait o été, jusqu'alors, considéré comme tellement • qu'on admet fréquemment qu'il fournit, au besoin, au m<
i \\i] a v i \..i i. unir.
tous les ^.pocynées, an moyen de reconnaître la valeur des laits ;i caoutchouc. Sont l»<>ns ceux qui se coagulent au-dessous cnpératnre d'ébullition ; sont inférieurs ceux qui ne se coagulent que lorsque oôtte température eal atteints.
Or le caoutchouc de piralaky esl de boum qualité; et cependant son latex ne se coagule même pas par l'ébullition.
Kn réalité, cette coagulation n'a lieu que par suite de Téva-
poration de l'eau; et elle n'esl complète que lorsque toute
d esi évaporée. Le caoutchouc, en d'autres termes, est
obtenu plutôt pat dessiccation du lait que par une véritable
coagulation, constatant an une séparation et une prise en
niasse des globules au sein du liquide.
II. a gomme ainsi préparée est, au reste, noire, visqueuse, sans ténacité, et de qualité très inférieure. Quant an produit qu'on obtient en laissant le latex se dessécher sur une surface plane, il n'est pas visqueux, mais est noir et peu tenace.
Enfin nous possédons un échantillon que nous a BUVOVé IM. Peiner delà Bathie, et qui résulte de la coagulation spond'un lait qui a fermenté : il est tenace, sans viscosité, mais très brun extérieurement.
Au contraire, les gommes précipitées de l'eau-inére parles réactifs sont de couleur claire, ordinairement rosée, plus jauaeulement quand le réactif est l'acide aulfurique. Comme complément aux indications précédentes, nous allons donner maintenant les résultats des analyses, que nous avons faites, de quatre échanlillonsde caoutchouc de ptralahi/, que M. Perrier de la Bathie a obtenus, sur place, avec des Liis liais, par quatre procédés différents : fermentation spontanée, ebullilion, acide sulfurique. acide citrique.
Nos quatre échantillons représentent chacun le produit de
la coagulation d'un litre de lait. Ils ont été préparés, à Madagas-
par notre correspondant, avec des latex recueillis en mars
ni i IB99, etils pesaient respectivement, en décembre 1900 :
Caoutchouc provenant d'un lail recueilli le S mai 1899, et coagulé par fermentation, le 20 juin 1899: 80 gramme*. Lri plantes à caoutchouc 22
Caoutchouc d'un lait recueilli en mars 1899, et coagulé par ébuUition :
45 grammes.
Caoutchouc d'un lait recueilli en mars 1899, et coagulé par l'acide
sulfurique (1), le 12 mai 1899 : 60 grammes. Caoutchouc d'un lait recueilli en mars 1899, et coagulé par le jus de
citron, le 12 mai 1899 : 45 grammes.
Nous avons déterminé la teneur de ces divers échantillons en eau, caoutchouc, résines, et corps divers autres que les résines. Nous avons également établi le poids des cendres. Tous nos résultats sont consignés dans le tableau ci-dessous.
MODE de coagulation.
eu
s ■ o eu
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Substances
diverses.
Fermentation
Ces analyses ont été faites par nous sur des caoutchoucs bruts. Mais MM. Michelin ont bien voulu, de leur côté, analyser deux de ces échantillons laminés, et par suite, épurés ; et ils ont obtenu :
1° Pour le caoutchouc coagulé par fermentation :
Eau 0,10
Caoutchouc 92,44
Résines 7,20
Cendres 0,26
2° Pour le caoutchouc coagulé par l'acide sulfurique :
Humidité 0,22
Caoutchouc 88,73
Résines 10,28
Cendres 0,77
1. Il s'agit d'une solution aqueuse d'acide sulfurique à 5 %•
\ ( \ni n nul i:
On voit que — à part tes différences dans lu teneur es eau, résultant de ce que, à la manufacture. les échantillons ont
Pubi te laminage — ces différentes analyses concordent sensili-nu-nt, et que l.i teneur moyenne en résines semble de 8 aviron, et ta teneur en cendres de 0,23 Au laminage, la perte a été nulle pour l'échantillon coagulé ar l'acide suU'uriijiii-, taudis que le rendement en connue que de 93, •'{ ", „ pour l'échantillon coagulé par fermentation du latex.
Enfin MM. Michelin ont apprécié ainsi les deux caout*
shoUCS que nous leur avions n uns :
Le spécimen préparé par l'acide sulfuricrue est « une belle romme rougefltre, sèche, -ans altération, mais tournant l'aeile-
i.'llt au -las ;i l'étUVI
Le spécimen préparé par fermentation est une ^»>mme très saine et nerveuse, bien élastique, se conservant bien à l'étuve
Le caoutchouc de LandolphU l'errieri peut donc, en définitive, constituer une lionne sorte rose de la côte occidentale de ■ notre colonie.
11 n'en -si que plus regrettable que l'exploitation du ptral.i h ;i soit presque abandonnée par les Sakalaves dans le Boina.
Le faible rendement est la cause de cet abandon. Un ouvrier, nous dit M. de la lîathie, peut difficilement récolter, pendant l.i saison des pluies, plus .le huit litres de but par jour. Or ces huit litres ne donnent qu'un demi-kilo de caoutchouc, vendu sur place au faible prix de I IV 80 ou 2 francs le kilo.
Aussi, iinus écrit notre correspondant, tous les hommes qui vivaient delà récolte de la gommeont trouvé plus lucratif d'exploiter les gisements d'or île la contrée
Mais lorsqu'on aura pu obtenir île l'indigène qu'il ne fraude plus sur le poids de la gomme, en y ajoutant des matières
► étrangères, ou sur la qualité, en mélangeant plusieurs latex, il n'y a pas de doute que le caoutchouc de la région sera vendu à des pus plus élevés, lit beaucoup d'anciens chercheurs de caoutchouc, devenus laveurs d'or, quitteront les mines, qui puisent, pour revenir à leur ancien métier. »
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D'après M. Perrierdela Bathie, la liane de1 fcée par coup - ions les deux ou trois anc
qu'on l'a, en effet, coupé au ras du sol, sac racines, l>' Landolphia Perrieri repous* donne un grand nombre de petites pousses qu • •il buisson .•! i|ui. plus lard, peuvent atteindre un dian assez (ori Psi ulières <i méthodiqui
i.oi donc de ris piaules, sans les détruira, ton! le caoutchoi qu'elles peuvent Fournir. <> sont, tout au moii it n 1er.
L&ndolpkiû tptuerocérpn Jum.
Cette autre espère de Madagascar, qui est le rtiabo de Saksiaves, aérait spéciale au Mena va va et au Ménabé. i >n ne la
trouve plus, d'après M. Perrierde la Bathie, < l'est donc ligne «pu serait indiquée par la vallée du Mena va a lie
Betsiboka, après le confluent de l'Ikopa a leteiboka,
Mais, parfont où on la rencontre, la plante poussi vigueur très grande, dans les alluvions qui bordent li d'eau, et «pu sont les seul s terrains cultivables du pa
Le tronc- est beaucoup plus gros que celui di dente. Il n'<-si pas rare, nous dit M. de la Bathie, d'eji qui ont IS ii ±\\ centimètres de diamètre à la base Lorsqu'ils atteignent ces dimensions, la liane est souvent app les Sttkalaves vahea-nomby, c'est-à-dire liane-bœuf.
Rei&ba et vahca-notnlnj désignent doue une espéi • s différente.
Dans l'ensemble, et dimensions à part, le Landolphia tji/urrocarpa ressemble beaucoup au Landolphia Perri
Les deux principaux caractères distinclifs, lorsqu'on pare au pîralfihy, soûl la forte puhesi de l'année rameaux qui sont glabres dans le Landolphia I ricri) et la forme non plus ovoïde, mais complètement si rique des fruits. I l'est cette forme que rappelle le m cifique que non- avons donné au rti&bo.
i i \,,\ rcjioi «
Les feuilles lie; 3 I i\ deux extrémités et uiucro-
- au sommet, somme oellea âupir&lthy, sont elliptiques, plutôt iju'ovales. I 'ans les plus grandes '|ue nous ayons vues, le pétiole mesurait millimètres <!<• longueur, et le
i U'upre- n«lu »,
PlO. 39. — Hameau Henri 'le Ltndolphis tphxroCMTp* Juin.
limbe 10 centimètres sur i ; dans les feuilles moyennes, le pétiole mesurai! •"■ S 7 millimètres, et le limbe 7 a •' centimètres sur M. l>;ms toutes, le pétiole est velu, comme les jeunes rameaux, et vert a L'état Irais ; le limbe est ondulé, avec une nervure médiane également pttbescente, de laquelle parlent, à anjjle aigu, seize à vinj^t paires de nervures seconds, dont les extrémités bifurquées s'unissent, de chaque côté, -ii un bourlet un peu distant du bord, et semblable à celui du Landolphia Perrieri.
I..s inflorescences, toujours terminales, sont bipares de cinq a neuf Heurs, groupées au sommet d'un ; celle principal, beaucoup plus long que- dans l'aulr mesurant de 3 b 8 oentimèti e
Dims lu Heur, te calice, qui est velu, a h peu pi
l> «prr--» nature.)
F10. 40, — Fruit de Landolphin êphaeroc&rpi
mêmes dimensions que dans le Landolphia Perrieri, principale différence porte sur la longueur du tube corollaire qui est ici un peu moindre que précédemment (8 .1 10 m mètres). Les lobes, de '1 millimètres de largeur, sont aussi | • 1 m courts, et n'ont que de 10 à 15 millimètres de longueur; sont, en outre, plus enroulés en dehors que ceux du /nralaht dont ils ont la coloration. Le renflement du tube. < sèrent les étamines, est situé immédiatement au-dei calice.
Il y a souvent deux floraisons : I mu- vers lu lin d'o< et l'autre en janvier.
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fruits, dont nous avoue déjà indiqué la forme ^lobuleuse(fig. M)), ont, en moyenne, 6 a 7 centimètres do diamètre, niiiis peuvenl être aussi plus gros. Noua en avons reçu un qui, encore frais, pesait Ir80 grammes el avait lu centimètres «le diamètre.
Qe renferment, dans leur pulpe sucrée et acidulé, riche en ^ueie réducteur, quatre-vingts à cent vingt graines, un peu
plue - que celle du piraiêhu,
La surface externe du péricarpe, ii l'état sec. est à fond noir,
i.k li.i.e de larges lenticellea grises, tellement rappro- >a que la surface tout entière paraît quelquefois grisâtre. Le péricarpe est très riche en tait. Lorsqu'on le brise, à l'état on voit l'étirer, entre les fragments, de nombreux fils de caoutchouc. Fait analogue iir se produit pas nécessairement pour les fruits d'autre* - de Landolphitk\ on ne l'observe
pas, per exemple, sur les Fruité du L&ndolphu terrien. Le péricarpe du retaoo est, d'ailleurs, très souvent, en raison même de cette abondance de lait, paraeméj a sa surface, île petites parcelles de caoutchouc. Ces petites parcelles proviennent évidemment de la coagulation de quelques gouttas
it< Liquide, qui ont jailli à la suite de piqûres d'insectes. Nous en avons produit artificiellement . en piquant avec une aiguille le gros fruit liais que nous avait envoyé M. Perrier de la lie.
Les Sakahivcs [irépnrent le caoukhouc de reinbo comme celui île /uniln/iy : ils débitent la liane en trouvons, qu'ils
font, égoutter, puis ils provoquent la coagulation par le jus de citron ou les. fruité de tamarinier,
Malgré cette identité dans le mode de coagulation, le latex du reiabo ne ressemble nullement, d'après M.- Perrier de ta halhie. à celui du piralahy.
Il a la même coloration blanc rosé, mais il est beaucoup plus abondant et plus épais. Sa plus grande richesse en caoutchouc est prouvée par le tableau suivant, qu'a dressé notre correspondant, et qu'on pourra comparer à celui que nous avons donné pour l'espèce précédente. Les observations ont été laites en juin: et M. de la Battue a obtenu alors, pour
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un litre do lait, les quantités suivantes de oaoutohotlc, pesé quinze jours après la coagulation, et après ê laisse pen-
dant quarante-huit heures sous la pre—
Par etwdUtiori ... 180 gnitnraes.
Par coagutaboa k 1 acide sulfanque . 13-"» —
* l*»ctde citritfo* ,5 V . . 163 —
Mi sa) marin 260 —
On voit que les «tenus sont un peu variable*, mais
m leur moyenne est bien supérieure à celle que nous . indiquée pour le caoutchouc de p'rulahy récolté vers la époque I l-> et 1 21 grammes en mai .
IV même, en janvier, notre correspondant a retiré d'un litre do Lut de rritbo 130 grammes de coagulât, alors que la in quantité de lait de jur*L*hy ne lui a fourni, nous l'avons >u. que 18 granuues.
MM saveur, ce lait de rrimbo rappelle un peu du l.nt de vache qui serait Ins jjra- - et un peu amer. Il est,
d'ailleurs, très agréable au goût, et pourrait être, comme tel. uu «liment très recherche, s'il ne se coagulait pas dans la bouche et dans la gorge, en occasionnant ainsi des accu: qui ne sont que désagréables a petites doses, mais qui deviendraient peut-être dangereux à doses plus fortes.
IVraonucllemcnt. nous u'avoas pu Caire du latex du Lsnd» phiê a/«AaTucarf»a une étude aussi complète que pour I prêvvtU'iitf l'échantillon qu'a bien voulu nous en> M fVrrter de la Balaie ne nous est.
(misi-uu m kMI état. Malgré1 tWdntina d'ammoniaque, la coaroduite spontanément, en cours de route ; et noua u avons revu qu'un coaejalaft plongé dans le sérum, d Isa gfaWka s étaient séparas. Ce coagulât était un bon caoutohoiH\ tria rose, très taaev i iscosàté. Son poids était
I • H> grammes pour un litre de liquide
Uatt» W aaram» la liqueur de Kenling ne nous a d nucuu* trace d* sucre réoWteur
ne nous a
taa
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recherche!
unis
a présence du saecharo«
La seule petite quantité il»- lait que nous ayons pu examiner inaltérée est celle que nous avons recueillie, soit en inctsanl
le fruit Irais, suit en piquant les tiges des jeunes plantes que
E'-is avons élevées en serre.
■ iateXj dans les deux cas, était acide A caoutchouc du reiâbo est plus rose encore que celui du iihilii/. Nous avons trouvé, comme densité d'un échantillon paré par l'acide sulfurique, et qui contenait 12,43 "/„ d'eau, ,.'iifi. c'est-à-dire, à très peu prés, ta même densité que pour le produit du lÀndolphia Ptrrien.
Mnis ici, encore, le mode de coagulation a une très grande importance; et l'ébullition donne presque d'aussi mauvais résultats que pour [epinlshy. Les échantillons que nous avons vus préparés par ce pracédé étaient noirs extérieurement ; leur Section transversale n'est, rouge que lorsqu'elle vient d'être faite, el "-lie prend rapidement une coloration noir vineux. Ils sont Cependant moins visqueux que COUS de L&ndûtphiû l'irrieri coagulés par la même méthode.
l'ar le chlorure de sodium, on n'obtient aussi, semble-t-il, qu'un produit inférieur. C'était, du moins, le cas de celui que nous avons vu, et qui était rose, mats un peu visqueux, dur, peu élastique, d'apparence cornée.
C'est dune surtout par l'acide sulfurique ou par le jus de citron qu'on prépare le caoutchouc typique, de couleur claire, il très élastique : par l'acide sulfurique., il est rose, clair extérieurement et intérieurement j par une solution, à 5 °/„, d'acide citrique, il est plus blanc sur la coupe.
Les analyses de ces divers échantillons nous ont donné les résultats ri-dessous :
MU
MOI i|.
de coagulation.
lJi '1]»S
dU 'Molli. '
poui i Utra de lait
et
Bg PU
Coagulation Kpon-
Ebullition Sel marin ,
le sulfuriijiif
Acide sulfurique
Acide cltriqui
lOoVgran
On voit que la teneur en eau de ces éohantiUoi premier, est assez élevée. Il n'est donc pas inutile, pi mettre la comparaison avec d'autres caoutchoucs, maintenant la composition centésimale de ces m kut-
tillons desséchés; ce que nous avons jugé inutile pour les caoutchoucs de piral&hy, dmii la teneur en eau était ; Faible pour influer sensiblement sur les chiffres que nous ai
donnés à la page &38,
Ces échantillons desséchés oui la composition sur et nous indiquons en même temps le poids de leurs cendres.
BIODE
la < "figulfltton.
Coagulation spontanée. . . .
KliulliliiHl
i'.,IS
Sfl marin
Acide sulfurique |'n° 1)
Acide citrique 5 p. %•• -
LKB n \.\n s \ | ydi hiiui c
tans ces deu) tableaux, l'échantillon que nous mentionnons
nr obtenu (»;n- cùAffulstion tpontanée est le coagulât
que nous avons retiré de la bouteille que nous avàil envoyée
[. Pemerde la Bathie, et dans laquelle, comme nous L'avoua
téjà expliqué, Ifl coagulation sï-t;iit produite eu cours de route.
,es deux échantillons ■ par l'acide mlfurique n" I
il n" 2 proviennent de deux envois différents, Nous avons
«;ii seul le n" I , tandis que le n" 2 nossesl parvenu en tnéms
temps que les 1 1< >is autres spécimens, obtenus respectivement
in l'ébullition, le sel marin et Unie solution ;< 5 v/# d'acide
à trique, Ces quatre dernière caoutchoucs on! été préparés
mr place |>--<r notre correspondant, en mata et juin 1899; '-i
mus les avons analysés en décembre Iïhio.
Comme pour le caoutchouc de l'espèce précédente, MM. Miobelin onl bien voulu, h leur tour, examiner quelques-uns de ces '.•. ha nt illons, el nous oui communiqué les analyses luivantes, faites après laminage.
I" Echantillon coagulé par ébullition :
Eau 0,90
utchonc. . 98,1
MYsinps !i,*U
2" Echantillon coagulé par l'acide sulrurique :
itchouc. . . M
Résines, ... 7,79
■ I" Échantillon coagulé par le sel marin :
itehouc
Pour ces trois échantillons, le rendement en ^ommr sèche
Me :
i rciioi c
.. ' | mu c le prêta
90 • u pour i,- sec I.
1 „ pour
Enfin 068 trois échantillons ont été ainsi ap] :
Celui qui a été préparé par éhullition est •■ m. brune, un pi-u réunifiée, assez résistante, h tou< tournant facilement nu gras a l'étuve »,
I • Bpé* mien obtenu par l'acide sulfurique est - une gi plus claire que la précédente, nerveuse, ressemblant du /nntlahi/. se conservant assez bien i l<tir<
Enfin le spécimen coagulé par le sel marin est -• unr gomme grasse à la surface, se cassant facilement. :
complètement an gras a l'étuve, enfin un mauvais ceout> choix
Les principales conclusions «le ces diverses anal} ses par conséquent, d'après les observations de MM. Midi' comme d'après les nôtres toutes proportions gardées, son du laminage subi par le produit étudié à la manui
(pu- les caoutchoucs de rri;(/n> sont i\n peu plus liuni:
les caoutchoucs de pir&laly, mais, par contre, contiennent un
peu moins de résines, pendant que la teneur eu cendres peu près la inclue dans les deux cas.
Sur ce dernier point, il y a bien, pour le caoutchi reiabo, deux exceptions, qu'on retrouve dans les ana MM. Michelin comme dans les nôtres: l'une se rapport caoutchouc préparé par le sel matin, dans lequel la pn tion de cendres est très élevée, et l'autre a I échantillon paré par L'ébullition, pmn- lequel nous avons trouvé aussi teneur assez forte 0.71 et 0,73). Mais ces deux excepl s'expliquent aisément. La grande quantité de cendres du pi
t. Ce chiffre est sans doule trop faible, comme uous le font remai MM. Michelin, et l'erreur provient de la faible quantité d'échanl traité, dont une paj-Lie a pu être perdue pendant le laminage. !<> quons toutefois aussi .jue. dans nos analyses, nous avons trous caoutohouc préparé parébullition, une proportion de plus élevée que poor les autres spécimens.
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uit préparé par l'ébullition est due I ce que le caoutchouc .•si obtenu, dans ce cas, que par révaporation complète de Lient, par suite, toutes les substances dissoute! dans te sérum, substances qui sont éliminées quand ta coagulation 8e fait au sein <lu liquide. Quant a la proportion, plus Forte encore, de ces cendres <l;ms le caoutchouc préparé par I-' chlorure dé sodium, elle est due évidemment au sel luinu::
A un autre point de vue, le fait qui ressort bien de ces analyses ci île l'appréciation de MM Michelin, c'est, que le sel
marin esl vin mauvais coagulant, donnant un caoutchouc >"ul
à fait inférieur.
Le meilleur produit est eelui qui a été obtenu par l'acide Bulfurique : et il est à remarquer que la coagulation par les aiitlcs est précisémenl la méthode employée pax les Saka-
lavi-s, de préférence à L'ébullition, qui dnn ne aussi une sorte diocre,
loutehouc de reisbo est rose, avons-nous «lit, comme le OUtchouc de piniluhif. dont il a les qualités, ('/est la pn-uve
e, quoique le « Madagascar rose » provienne surtout de
côte orientale de Madagascar, la cote occidentale de I "île —
m fournit plutôt le • Madagascar noir ». produit par les Mb**
,!i.i\i.i que mms étudions plus loin — peut aussi donner
ne bonne soi i. rouge.
tes dimensions, par l'abondance de son lait et la richesse
|<le ce lait, le reiabo doil être alors considéré comme le principal producteur de ce caoutchouc dans te Koina et le nord du Ménabé. Son tronc «-si assez fort pour être, au besoin, esploilé C'est donc l'espèce qui pourrait peut-être, plus que les autn cultivée avec quelques chances de succès, ei à
laquelle il faul particulièrement penser, pour les essais de leuplement.
Lundotphia tenais Juin.
I »> l.i même région nord-ouest de Madagascar que les deux
LAXTUS A CAil
'•I le troisième espèce s eu disti faibles dimensions.
M. Perrier de lu Bathie, qui nou dit qu'on la trouve surtout dans les lermins • pochera ''t dans 1rs dois, mi .-Ht- grimpe ordinairement arbustes, Les échantillons que nous avons reçus pro
<1 \iuho.inio et du phiti-au (l'A nL.u.i
La tige a. '-m moyenne, 2 centimètres de diam< atteinl rarement i.
Lee jeunes rameau? I centimètre d'épaisseui
bruns i'ii dr, et parsemés de lenticellea blan
feuilles sonl opposées, relativement grandes, si on les i ;i la gracilité des branches, sépai des enl
."» a t» centimètres, assez longnemeni pétio]
Le pétiole a 1 centimètre à 1 centimètre I 2 de long pour un limbe long ae 6 à 9 centimètres el large de 3 limbe est glabre, ovale-elliptique nu uvale-lancéolé, netti i acuminé au somme! ss base s'atténue rapidement pétiole, surtout chez les feuilles ovales-elliptiques.
La nervure principale est très proéminente en dessous oanaliculée en dessus. Les nervures secondaires en partent on angle très ouvert ; elles sont au nombre d'une dis paires environ, et forment, a une certaine distance du I millimètre 1/2 ou 2 millimètres), par la réunion • extrémités, un ourlet, qui ■ «t très marqué sur la face inférieure.
Les infloresci nces sont terminales ri axillaires. Elles son! paucillores. Aux extrémités îles rameaux, dans les échantil que nous avons examinés, il m \ .naît même toujours qti seule fleur; et aux aisselles des feuilles situées un nous n'en avons jamais vu que deux Lorsqu'iln'y en a qu'une, l'unique pédicelle, muni de plusieurs petites bracfa long
«le 13 a !•"■ millimètres ; lorsqu'il y en a deux, le pédoncule principal a 7 à S millimètres, et chaque pédicelle particulier une longueur à peu pn
M. Perrier de la Bathie nous dit ;mssi qu'on trouve quelquefois de ces (leurs sur le vieux bois, à la base «le brandies.
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les Meurs, en bouton, i>ut de 211 6 28 millimètre» de lonrueur.
iliee, excessivement court ri ,'< :t millimètres . est divisé presque jusque la l>as>-; les lobes s>int i triangulaires,
US, chagrinés et bruns, avec une étroite bordure, de couleur pli
Lorsque lii Heur est ouverte et (raidie. Le tube est légèrement ver-! . ierieuremenl et les lobes sont blancs. Le tube a
Il railtimètrea de Longueur environ; les lobée, rabanes et •ut 17 millimétrée de longueur, bot 3 millimètres de larur.
Le renflement du tube est situé légèrement au-dessus de la i' mi médiane; et c'est a ce niveau à ti millimètres environ
e In base) que. comme toujours, s'insèrent les etamines. Les
Blets sont tes courts* les anthères sont légèrement l">bées
a l.i base, aiguës au sommet.
Le fruit est beaucoup plus petit que ceux du Lnmfoljthia Perrieri eld\i L&ndolphia gphserocarpa. l'ai sa forme générale,
' surtout du l'iuil de [..imlnl/ifiia l'rrri'Tt qu'il se rapproerait; il en diffère cependant bien, indépendamment fie ses dimensions, par s..n contour moins ovale et plus arrondi, et surtout par la pointe très aiguë qui l>.' surmonte.
A l'état Bec, il esl brun verdâtre, tacheté de petites lenti-
(res. Celui que nous possédons a i centimètres
de longueur, et '1 centimètres 1/2 dans sa plus grande Largeur.
III est tronqué a la base et s'atténue rapidement, au sommet dernier centimètre correspondant à cette extrénn Ile point très aiguë que nous venons de signaler. Le péricarpe possède une zone de granules scléreux. Ainsi que nous l'avons déjà expliqué ailleurs Revue des CaUctrvs coloniales; 20 mai), quelques-uns des caractères tl. ie. notamment la position des inflorescences iaxil- 1 terminales), la hauteur de l'insertion des etamines, si gracilité de la tige cl des rameaux, nous avaient l'ait tendre
moment a la considérer comme un CliUuidra. Mais Pierre, que nous avons consulté à ce sujet, admet que est bien un Landolphia ; et nous adoptons son opinion.
Au surplus, la minceur de la tige et des branches enlève toute importance à cette plante, au point de vue de l'exploitation. Nous l'avons citée parce qu'elle donne — comme nous avons pu en juger, par le minuscule échantillon que nous avons vu — un bon caoutchouc, et qu'elle était donc, comme telle, à mentionner à côté des deux espèces précédentes, avec lesquelles elle se trouve dans le Boina et le Ménabé ; mais, sa présence constatée, il n'y a pas lieu d'insister davantage. Les infimes quantités de caoutchouc qu'on pourrait retirer d'an pied ne constitueraient jamais un appoint sérieux à la récolte fournie par le Landolphia Perrieri et le Landolphia sphserocarpa.
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CARPODINUS
I .■■ i Carpodinat <<>u\ h 6a
voisins ianes
des J.untlolfihitt. Ce Boni
pour la plupart, des Lianes, dont l'habitat, en Afrique, semble toutefois plus localisé que celui du genre précédent,
toutes 1('S
4iei
car toutes lesespecea ennmirs jusqu aiora appartiennent sivi-ment aux région* occidentale et centrale; aucune n'a encore sur la côte orientale.
Leurs principaux caractères distinctifs, comparés a eeui des L*ndolpfùi, sont : des tiges en général plus prèles: des feuilles, au contraire, plus grandes; des Meurs également île grandis dimensions, el qui. en outre, sont presque toujours aux aisselles des feuilles, où elles sont solitaires ou réunies en petit nombre, et sessiles ou tubsessiles; des étamines insérées le haut du tube corollaire; un ovaire oblong-lancéolé : un fruit rarement globuleux, généralement ovoïde, et terminé par un manchon ; un péricarpe dépourvu d'anneau BcléreuS et a peine marqué de lenticelles : des graines peu nombreuses dans chaque fruit. Au point de vue anatomique, la méristèle. le pétiole, n'est jamais complètement Fermée. Les autres caractères génériques, dont quelques-uns, toutefois, M s'appliquent pas exactement à l'une des espaces que décrivons plus loin, \eCarpodinus {sjteraisfas, sont main* tenant les suivants, tels que les donnenl MM. Pierre el Hallier.
L«-s feuilles sont oblongues~elliptiques, ou, plus rarement, lancéolées, plus ou moins brusquement terminées par un acumen obtus ou à peine ;iigu, rarement sans ;icumen, aigu> la base, ponctuées de noir sur l'une OU l'autre, des faces, ou sur 1rs deux. La nervure médiane est oanaliculée en dessus, proéminente en dessous; les nervures secondaires sont semi-
i-lantes i c&outehntn 33
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lunaires en section transversale, les nervure transversales ou descendantes, palno
Les sépales sont souvent lani iccompaj ■ I* ju>-
fuis de bractéoles, puJbesoents <>u cilii d'une bordure membraneuse,
La corolle, qui peutavoir de I eentimètrel de longueur, est souvent violacée; le tube, renlli tie supérieure, eal plus court, on de même longueur, cru lobes, qui sont linéaires. Les étamines smit un partit- renflée. Le disque est nul ou petit, tantôt concrescent avec l'ovaire.
Le style est long (atteignant les et Rliformi
vent bispide ou pubescent. Le stigmate est ob subannulaire, et terminé par deux lo avons déjà 'lit <|u<- l'ovaire esl oblong-lancéolé. 1 pariétaux sont, ou libres, saul aux deux extrémités, "i. dés h la paroi ; ils portent rarement six, plus souvent huit rangées d'ovules,
Le fruit est une baie piriforme, Lurbinée, ou ovoïde, troa* quée à la base, acuminéi imet. Les graines
Iles des Landolpl Il en est de ces Carpodinus comme des l*andolphia : toutes les espèces ne donnent pas <lu caoutchouc Nous ne pouvons même citer actuellement comme certainement caoutchoutil • fnole Carpodinus maximus, le Carpodinus Jamellei et \eCarpodinus lanccnl.it us.
On dit bien que le Carpodinus unifïorus Stapf, du Ca roun et du Gabon, le Carpodinus subrepandoa Pi< i mêmes régions, et le Carpodinus liarfrri Stapf, de 1 du Cameroun, « donnent du caoutchouc nos doni
tinseni ■ cette simple indication Nous n'avons pas le moindre renseignement sur les latex du Carpodinus acid us Sabim douteuse de Si
du Carpodinus pauciflorus l\. Sch , <lu Togo; du futvus Pierre, du Togo ••( du Gabon; du Carpodinus I • le Wiltl. , le masindja du belge : du Carpodinus
thus Stapf, du Congo : etc.
oi k.i M.';.'»
On cite généi par contre, comme espèces inutili-
sables fi à latex visqueux le Gtrpodinttê parviftoruê Stapf, du Cameroun et du Gabon, le Carpodintu turbinatua Stapf, du Cameroun et du < !hiil:< i boaele moUtni dans la région du «ac Léopold II , le Carpodinus dalcit Sabine, du Sénégal,
le la Guinée et < î * - Sierra-L Le; le Carpodintu kirsutu* Hua,
du Sénégal -I dé La Guinée kaba foro des Mandingues) ; le
'.urptitlimts viot&OCU* K. Scli., du Cameroun (ose&àng) \ le
urpodinus iiffustrifolius Stapf C&rpodina$ gr&cilù Stapf,
■ l tiiK-ium . du Cameroun et du Gabon.
Nous bornerons donc noire étude aux trois premières espèces lue nous avons tnentionm
(' iijKulintiK tn.i i (mus k. Sch.
Syn. : Carpodinuu Foretianui Pierre
D'après les échantillons que noua possédons, et que M, K.
Schumann a bien voulu comparer, sur notre demande, avec
ceux de l'herbier du Musée da BerKn, c'est eelte espèce qui,
n dialecte n'coumi, est appelée okouendé n'ffQteë cVst-à-
lire, • queue de p ail Fernan-Vâz. La liane se trouva*
ii'ne au Cameroun — puisque c'est b Batanga que la
île M K. Schurnann, qui a décrit et nommé l'espèce — et m ( iabon (]on_
Les exemplaires (pie nous avons, et que nous devons à M. Foret, ancien administrateur au Fermin-Yaz, vont nous permettre de compléter, sur quelques points, la description donnée par le botaniste allemand.
ILe Carpodinus maximua est une forte liane, à brandies robustes. La tronc que nous avons vu mesurait 7 centimètres de diamètre La Bection «lu bois était rougeâtre ; l'écorne, brunrouge égale ut. épaisse de 8 millimètres environ, était à surrugueuse et écaillera Les rameaux sont glabres, brun-noirâtre a L'état secr coûta de lenticellea jaunes, punctiformes et venu. pieuses. Les feuilles, arrondies ou acuminées au sommet, aiguës à la base,
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: i n\ ales-oblongues, •..
veinent court et épai \1. K. Schuman n. d
millimètres, et le limbe 15 a •!•"> centimètres de 6 à 17 centimètres de largeur Les plus grandes que m vues avaient 28 centimètres de long de largeur, el un pétiole de I centimètre environ, I luisantes à t - ■ taoe supéri inférieurement;
sept h douze paires de nervures secondaires, très saill en dessous, courte* iranl obliquement but I
médiane, arquées a l'extrémité. L'ouï que.
Les (leurs sonl blanches el sans odeur Noua pas vues, mais d'après la description de M. K. S> elles sont disposées en glomérules axillaires, mullii Bubsessiles. Les sépales onl H millimètres de longue ron, et sont ovales et ;n_
La corolle a de 3 centim. I - a i centimètres d le tube a I centim, I - a 2 centimètres, et est loi., ilés-Hnéaires, aigus, longs de 2 centimètres
tiro. 1/2, et largesdeâ millim. I 2 a W millim. I
Les étamines sont insérées dans la partie supérieure iv. du tube oorollaire. L'ovaire es1 longuement ovoïde d une pubescence roue
Les fruits. <|ni mûrissent, au Gabon, de sont des haies un peu ovoïdes. Ceux que* nou avaient, en moyenne, S centimètres de longueur mrfres de largeur. Le péricarpe, qui ne possède pas de scléreuse, avait une épaisseur de I centimètre. Les y étaient au nombre de vingt a vingt-cinq,
l.r latex Ar celte liane ne parait pas s,- coaguli ment. Nous en a vous reçu deux litres à des époques dill dans chaq le envoi, les globules, après leur sépara
h. s'étaient réunis en une massi dépourvue de toute licite, cassante et friable, i I qui n'a pris l'aspect du qu'après avoii été malaxée dans l'eau bouillante.
Pour obtenir un produit normal élastique, il fai pro-
voquer la coagulation,
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Ce produit, noirs l'extérieur el sur la coupe, semble infé-
I rieur. Les boutes que nous avons reçues il y a cinq ans sont lujourd'hui complètement altérées elles sont molles su toucher, g tuantes.
Peut 'i' il es! vrai, oette altération tient-elle, en grande 8, an mode défectueux de préparation, ijni est sans doute rébullition; car. ainsi que nous l'avons déjà « 1 î 1 a propos du ndolpkis Fond, la plupart de ces caoutchoucs tfae nous avons reçus simultanément «lu Fernan-Voz, et qui avaient été préparés par les noirs, ont tourné an do» que les coagulais spontanée que nous avons retirés des bouteilles contenant les latex sont encore inlacls.
En ce qui concerna toutefois le caoutchouc à'ekouendé n'ijunii — pour lequel nous n'avons pu l'aire la même constatation, puisque le coagulai spontané était Friable — il fout
;. arquer que cette friabilité même et la proportion de résine
que nous avons trouvée dans les boules encore fraîches 1 19°/0) indiquent que c'est une sorte ce valant pas celle «lu Lutdolr \hi& Poreti de la même région.
Carpodinttê Jumellei Pierre
eet Vhoyuô {» noir » en dialecte n'coumi du Fernan-T
m < Sa] -< îongo.
L'espèce a été nommée par M Pierre d'après des échantil- >n>. malheureusement incomplets, que nous lui avions ■ Les rameaux et les feuilles sont couverte de poils roides,
R.àtrrs ; les rameaux portent, en outre, de nombreuses lenicelles jaunes. Les feuilles sont ovales, de \'2 centimètres de ongueur sur 7 centimètres de largeur, surmontées d'un- court aoumen aigu, arrondies ,t la base, Il y a cinq ou six paires
de nervures se© laires, fortement arquées à. l'extrémité. Le
de mesure S millimètres.
s inflorescences sont des grappes de cymes. Le calice — la seule partie de la fleur qui persistât, sur les spécimens que
nous avons eus — a 2 millimètres de longueur, sur 2 millitres de largeur, et il porte les mêmes poils roux que les rameaux et les feuilles.
Le fruit est sphérique, brun quand il est sec, à surface bosselée. Celui que nous avons vu mesurait 6 centimètres de diamètre, avec un péricarpe de 1 centimètre d'épaisseur, sans zone de granules scléreux ; il contenait huit graines.
Nous ne connaissons pas le caoutchouc d'ivogué, mais, d'après notre correspondant, M. Foret, il passe, au Gabon- Congo, pour une sorte inférieure ; et, bien que les noirs considèrent la plante comme la mère des autres lianes, ils l'incisent surtout pour mélanger son latex avec ceux d'espèces meilleures.
Carpodinus lanceolatus K. Sch.
Nous avons déjà vu plus haut que ce Carpodinus est, avec le Landolphia Henriquesiana K. Sch., et, peut-être, quelques Clitandra, le producteur du caoutchouc dit « des herbes » ou « des racines ».
On le trouve dans l'État Indépendant du Congo et dans l'Angola. Dans l'État Indépendant, il est signalé aux environs de Stanley-Pool et de Léopoldville, dans la région du Kwango, dans celle du Rasai', aux environs de Nyangwé, et, plus au nord, vers Stanley-Falls, etc.
1. C'est probablement de cette espèce que parle le commandant Richard, dans le rapport de son voyage au Congo belge (Moniteur officiel du commerce; 17 novembre 1898) : « Dans mon voyage de Lusambo à Luluabourg, j'ai rencontré les premiers arbustes à Mokati, et les derniers avant d'arriver à la Tchihasi, petite rivière qui se jette dans la Lulua, en avant de Luluabourg. L'habitat de la plante serait ainsi limité par la Haule-Lubudi.
D'après différentes indications, elle existerait aussi dans une grande partie du pays de Baluba, c'est-à-dire entre la Ilaute-Lubudi et Lupungu.
Enfin un indigène manyema m'a déclaré qu'elle se rencontre également dans les environs de Kabambarré, où elle porte le nom de tubuffu.
Les indigènes la désignent par son fruit, appelé, selon les régions. benalulua, tundikn, bat/ua, kaloch kalrbuc, puloboi, etc.
Elle se trouve, comme celle du Kwango, sur les hauts plateaux sablon-
au sud et & l'est, sur le territoire des Ambuellas et des Ganguellas, et jusqu'au pays des Barotsés, en Rhodésie septentrionale occidentale.
Comme le Landolphia Henriquesiana, c'est la plante des terrains sablonneux, où elle couvre.de vastes surfaces, dans les régions humides; ses rhizomes lui permettent de résister aux incendies de la savane.
Les tiges aériennes qui partent de ces rhizomes ne sont pas grimpantes, et forment de petits buissons bas, qui ne dépassent guère 50 centimètres de hauteur.
Les feuilles (fig. 41) sont souvent par trois au même niveau: elles sont à peine pétiolées, lancéolées, étroites, aiguës au sommet et a la base, de 8 à 12 centimètres de longueur environ, sur 1 centimètre 1/2 de largeur.
Les inflorescences sont des cymes pauciflores terminales; les fleurs, à odeur d'amandes amères, sont blanches ou jaune clair. Le tube de la corolle, de 1 centimètre environ de longueur, est surmonté de lobes allongés, aigus, dont la longueur est à peu près la même. Les é ta mines sont insérées un peu audessous de l'ouverture du tube, au niveau du stigmate.
Le fruit, jaune quand il est mûr, est piriforme, la partie étroite étant celle tournée vers le pédoncule; le sommet arrondi porte un court mamelon. Dans la pulpe sont de nombreuses graines. Un des spécimens décrits par M. Huilier avait 4 centimètres 1/2 de longueur et 3 centimètres de largeur.
L'extraction du caoutchouc est opérée comme celle des rhizomes de Landolphia Henriquesiana ; mais, d'après M. Heim, les rhizomes de Carpodinus lanceolatus seraient moins riches eu caoutchouc que ceux du Landolphia, H ce caoutchouc serait lui-même plus résineux.
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CLITANDRA
I es ( liiandra constituent encore un genre très voisin des ileux précédents, et qui, comme les Landolphi*,&des représen-
uiis aussi buTi dans l'Afrique orientale et centrale que sur la occidentale.
.ut également des lignes, sauf le Clitandra çrseilit Hal-
t. peut-être, le Clitandra liuc/i.innni Hall, (les deux der-
ncis seraient de petites plantes a rhizome, avant donc le port
du Carpodinua lunceotiUua et du Landolphia Henrique-
siw
Les feuilles sont, <-n général, plus petites que celles des rpodillUë, elliptiques ou oblongues, terminées par une point»'
plus ou moine longue, obtuse. La nervure médiane fait saillie
sur les deux fanes du limbe, et est formée par une mérislèle
qui est fermée, comme chez les L&ndolphiax ou très étroitement ouverte. L«-s nervures secondaires son! très rappro-
Les inflorescences sont des eymes axillaireset terminales, condensées <»u lâches, à Heurs plus ou moins nombreuses. Les fleurs sont généralement plus petites que celle des Car-
pudinua, et plus Longliemenl pédicellées. Les sépales, glabres
*ou ciliés, ont une bordure membraneuse. Le tube corollaire sente, » deshauteurs variables, le renflement où s'insèrent les étamines ; il est plus ou moins long que les lobes linéaires qui le terminent
Le fruit est sphérique ou ovoïde, à péricarpe presque toujours tacheté, et pourvu d'une sone de granules seléreux, interrompue ou continue.
Les Clitandra à caoutchouc sont encore peu connus.
II est possible que le Clitandra gracilis Hall. (Carpodinus vnptohbua K. Sch., et Carpodinua gracUia Stapf), du Congo
et de l'Angola), et le Clitandra Buchanani Hall., du sud de l'Angola et de la région du Nyassa, contribuent, avec le Carpodinus lanceolatus et le Landolphia Henriquesiana, à donner le caoutchouc des herbes, mais nous n'en avons pas de preuves certaines.
Il n'est même pas bien établi que le Clitandra Buchanani soit une plante à rhizome, et non une liane. Le seul fait qui puisse le laisser supposer — en même temps qu'il est le seul qui nous fasse ranger la plante au nombre des espèces caoutchoutifères — est la mention qui, d'après M Hallier, accompagne, dans l'herbier de Berlin, un échantillon botanique et deux boulçs de caoutchouc récoltés par M. Môller dans le sud de l'Angola : « A borracha da Ranha por pilagem et lavagem au peneiro1: », et « A borracha da Ranha por golpez ». la plante serait donc traitée comme le sont toutes ces plantes rhizomateuses du Congo et de l'Angola, d'où le caoutchouc est extrait par pilonage.
Parmi les espèces à forme liane, les seules qu'il v ait lieu, d'autre part, de mentionner actuellement sont les deux que nous décrivons ci-dessous ''.
Encore n'est-il pas sûr que le Clitandra kilimandjaricat tout récemment signalé par M. Warburg, d'après des rameaux et des fruits, soit bien un Clitandra, et ne doive pas être rapporté au genre Landolphia, quand les Heurs seront connues.
Quant au Clitandra cirrhosa. nous allons voir que les renseignements fournis a son sujet sont contradictoires.
Clitandra kilimandjarica Warb.
Les jeunes rameaux de cette liane sont lisses et glabres. Les feuilles, dont le pétiole a 3 à i millimètres de longueur, sont
Peneiro : tamis, en portugais
2. M. de Wildoman a bien encore signalé, au Congo belge, une espace do Clitandra [le mondongo des indigènes) qui fournirait un excellent caoutchouc, mais le manque de fleurs el de fruits ne lui a pas permis jusqu'alors de dénommer cette espèce.
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accolées, minces, et mesurent !>;iln centimètres de longueur, sur .'t centînu 1 2 de Largeur; elles Boni d'un
luisant sur les deux faees, un |>ou plus pâles eu dessous .|u'.'ii dessus, Légèrement acuminéea au sommet,
oses a la base, complètexneni glabres. De la nervure médiane, très proéminente sur le face inférieure, se détachent, presque à angli droit, quinze paires de Bnea nervures, anastomosées par leurs extrémités bifurqui
I .■■ Il il i t . B fétat BeC, est une haie t\,' i ren I miét ivs I 2 B
intîmètres de diamètre, dont le péricarpe est parcheminé, - - • «i i brun foncé, a larges lenticelles jaunâtres. Les graines mit t centim. 1/3 <le longueur, sur une largeurégale; elles sont angi
Cette liane a été trouvée au Kilimandjaro. Le caoutchouc est an boules, qui sont rouge-brun à l'intérieur, et snnt entourées extérieurement de lins Marnants, de uuleur plus claire.
Les industriels allemands Tout rapproché de la belle sorts Mozambique i», et l'unt coté 8fr. ~.'i ;i !) IV. le kilo,
Ctitandra cirrhosa Radlk.
Syn. ; Carpodiiuu cirrhoBua K. Sch.
Cette espèce est décrite par M. Radlkofer comme une liane
uix glabres, rouge-brunâtre, parsemés de lenticelles
ninctiformes, souvent terminés en vrilles. Les feuilles ^ m 1 1
un pétiole grêle, de li à N millimètres, et un limbe ellip-
I tique ou subovale, long de •• a 9 centimètres, et large de "J à 4, submembraneux, ondulé* sur les bords, un peu obtus à la se terminant brusquement en unacuman assez large et us.
Les inflorescences sont axillaires, sur des ramulea florifères plus grêles que les rameaux ordinaires. Celles qui se trouvent ;ni\ aisselles des feuilles supérieures de ces ramules simulent une infiorescence terminale.
Le calice, de I millimètre environ, <-sl profondément divisé,
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ment sur ta oote occidentale, dans le Boina et dans le Méa fournissent ta sorte de caoutchouc commercialemeul bous Le nom de ■ Madagascar noû
Ce —-•• • 1 1 1 068 M ts< ;in>rili;txi;t étudies par ii.mi^
allons décrire ici, en 3 ajoutant une espèce signalée autrj par Baker, le Wa&carenka&ia utilis, >i une espèce, encore indéterminée, de la région d'Analamazaotre.
Nous n'avons jusqu'alors atu an renseignemeni su très
espècea eonnnes à Madagascar: M. macrocaUfx l><". : .'/. ai rpsctn$î)G, : V. anguslifoliû DC. : Af./aJiceoia/asDC. : V I ninli. 111,1 Bak.; '/ rnacrosiphon Bak. ; .1/ tnicr&ntfu M. r>i\,:i Bak.; etc. Peut-être est-ce une ou plus espècea qui eorreapondenl aux arbres à caoutchouc app b&r&banj&i hattondfano, kerotra, etc., sur la côte oi mais il nous '-si impossible d'établii actuellement prochemeote.
\l;is<;tn>ith;ist;t hsi;inlhi(h,r:i D C.
>\n. . Umi areo/i i«i 1 wlutina .Imn.
1 1 arbre <lu Boina et du Ménabé, qui esl un d .1rs Sakalaves, ne dépasse guère 3 ou ii mètn ir.
Sun tronc, dont le diamètre moyen esl <\> 13 nii-
mètres, esl recouverl d'un rhytidomi jrris-blanchAtre, qi détache par écailles; et ces écailles contiennenl du
il lai- lorsque, après lésa voii mvecpri
on écarte légèrcmenl les deux fragments, le caoutchou* s en Gis nombreux, tellement élastiques que les deux pai
se rapprochent dos qu'on les abandon il.- —
mêmes.
Les rameaux 1res jeunes seuls sont couverts de (Nulles branches plus âgées sont quelqui Iles blan
Les rameaux jeunes sont, en outre, toujours aplatis.
Les feuilles flig, i- sont opposées el pétiolées Le lii ovale, souvent presque arrondi a la bas* . . 1 s.- prol Le l«>u-- du pétiole , son sommet est quelqv iout
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aouminé, m:iis souvent aussi arrondi, >-t parfois même un peu
e" chancre, Les huit ou neuf paires de nervures secondaires
fornuiil avec 1.» nervure principale un angle très ouvert; très
îsibles ri proéminentes sur la face inférieure, elles s'unissent
i • *«. t ur<\ •
neaUj aveefleun et finit, de Matrarenl lùianlhiflorê I) i .
itre elles, sur Le bord <lu Limbe, pai leurs ramifications txtrémes bifurquées. Les nervures tertiaires, très fines, s'anastoraosenl en réseau.
Toutes ces nervures e1 le pétiole sont rouverts de poils [u'on retrouve, d'ailleurs, ni;iis moins nombreux et j>lus aducs, sur le reste du limbe; el tous ces poils épais, courts, s, donnent à la feuille an forl velouté, qui ne disque sur les échantillons âgés, C'est ce caractère que
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nous avion* rappelé par le nom spécifique de velalina que noos avions donné primitivement à la plante.
I >;m- les feuilleB les plus grandes, Le pétiole nu 12 millimètres, et le limbe S à *) oentimètree de Longu S à *> oentimètree de largeur,
fleura, qui se forment d'octobre ;'• juin, sont axill ordinairement par groupes de dois, plus rarement d< portées, chacune, par un pédiceUe de 7 a U) millimètre forte pubescenoe rousse, el qu'entoure, a la base, un c
petites braelées également velues,
Ces tlrurs ont, en moyenne, 5 centimètres de Longueur, quand elles sont encore en bouton.
Au-dessus «Ki calice, la corolle se prolonge en un I d'abord étroit, puis élargi, que surmontent cinq lobes ova aigus, légèrement dentés et ondulés sur les boi
Lecalicej quia de •» a " millimètres, est divisé presqv qu'à sa Imsc en cinq sépales inégaux : un très targ
il.u\ étroits, et les deux autres intermédiar sépales
s*. ut couverts de poils roux sur la face externe; inl ment ils portent, chacun, au niveau de leur région de soudure, deux ou trois glandes obtuses.
Dans la corolle, qui est poilue en dehors, la parti, du tube a 20 à 25 millimètres de longueur, la p Ht à 12 millimètres, et chaque lobe 15 à IN mill une largeur médiane à peu près égale. Le tube est rouge-violet dans les deux tiers inférieurs, plus clair dans In part les lobes sont lavés de rose extérieurement.
Les cinq étamines sont insérées, par des filets tus nu.
a la hase de la partie élargie du tubi rollaire; les anil
sont sagittées, très aiguës, et appliquées contre lestigms grains de pollen sont sphériques el a trois pores.
Le pistil est composé fie deux ovaires velus, surmontés d'un style unique; le stigmate est ovoïde, légèrement lulobé au sommet.
Autour des ovaires, et les recouvrant complètement disque de cinq écailles, dont quatre sont presque toujours dées par paires, une seule restant Lsoh
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Follicules 6g. \2 . qui mûrissent de Février a juin, ftont cylindriques, ont de \2 a 18 centimètres de Longueur, et sont à mrface cannelée, portant; au début, quelques poils hlan-
•li;'iti.
Nom n'avons pas \ o le latex dn ÂfascarenÀsais lisianthifïora.
iNmis savons seulement, par M. Perrier de la Bathie, qu'il est pais .-H toute sais.. n. -t que sa coagulation spontanée est rapide.
Nous savons aussi par noire correspondant qu'il est facilement coagulable par l'alcool, >-t beaucoup moins par les acides suifurique ••! citrique, qui donnent on produit visqueux. On \.iit que oei caractères sont précisément inverses de ceux que îous ont offerts les Latex des Landolphiê Perneri et aphmro? car/M, qu'on trouve dans tes mêmes régions que les ijuirfroas. raison (!■■ «.et tu différence de propriétés, les Sakalavefl ne peuvenl évidemment préparer Le caoutchouc de èfotc&nnh
m celui des Landolphia. El. en effet, ils ae coupent plus ici les branches en tronçons, pour en recueillir le liquide; ils pratiquent sur Le tronc de L'arbre, pendant la saison sèche — alors que le lait est peu abondant, mais très épais — (te nombreuses incisions. Le lait se coagule presque immédiatement au dessous de la blessure, sous forme de petites bandes, que
Itea travailleurs reviennent enlever nue heure plus tard, et agglonu i ent en boules.
Un seul homme, par ce procédé, recuite Facilement un kilo aoutchouc dans une journée.
Le produit ainsi ohtenu est une bonne aorte moyenne, élastique, très nerveuse, sans viscosité.
Les deux échantillons que nous avons vus n'ont pas été préparés par la méthode sakalave.
M. Perrier de la Bathie ■■> recueilli le lait pendant la saison des pluies *-i l'a coagulé par l'ébullition et par l'alcool. Notre ressoudant nous dit toutefois, lui-même, que ce procédé n'est pas pratique, car le liquide, très épais, s'écoule très lentement. Mais il o lirait pour nous L'avantage de noua fournir indications sur la richesse du latex, Or M. de la Bathie rtenu, pu l'ébullition, pour 1 litre de liquide, 4lo grammes
Les plante* h caoutchouc.
de caoutchouc, c'est-à-dire une quantité bien supérieure à celle même que fournit le lait de reiabo.
Ce qui permet de distinguer, à première vue, ce caoutchouc de Mascarenhasia des caoutchoucs des Landolphia Perrieri et sphxrocarpa, c'est sa coloration : il n'est plus rose, mais noir ou brun foncé, même sur la coupe. Il est noir lorsqu'il est préparé par ébullition, brun comme de la gutta-percha, quand le coagulant est l'alcool. Dans ce dernier cas, on remarque, en outre, à la surface, de nombreuses gouttelettes résineuses, dures et non visqueuses, qu'on n'observe pas sur le produit provenant de l' ébullition. ,
La densité de l'échantillon obtenu par l'ébullition, et qui contenait 4,05 °/0 d'eau, était de 0,935, c'est-à-dire plus élevée que celle des caoutchoucs de Landolphia.
L'analyse de ce produit brut nous a, d'autre part, donné les résultats suivants :
Mode
de
coagulation.
Cac cho
utuc.
Rcsi
nés.
Subst dive
ances
rses.
Cent
1res, g
Ebullition
Alcool à 90*
MM. Michelin ont bien voulu, de leur côté, analyser les échantillons laminés et ont trouvé :
Produit obtenu Produit obtenu
par ébullition. par l'alcool.
Eau :!. .. 0,72 0,53
Caoutchouc 92,V2 93,17
Résines 5,2fi 5,47
Cendres 1 ,60 0,83
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Si l'un compare: Ces divers résultais a ceux obtenus pour les
Landolphi* de la même région de Madagascar, on voit pie oe oaoutchoao de àfaacarenhtuU lùianthiflon : I" est un peu plus humide que celui de jiimlaly, et mains que eelui île rein/»' ; 2° est un peu moins résineux que ces deux soi aurait, au contraire, une teneur plus grande en substances
minérales
MM. Michelin ont, en outre, apprécié ainsi les deux échantillons :
!.. produit préparé par l'alcool est a une belle gomme, très ■ lie, saine, de bonne résistance, tournant légèrement au gras à l'éluve ».
Celui coagulé par l'ébullitioD est <• une gomme sèche, ayant l'apparence de \ieu\ CBUcho^ moyennement cassante,
I émeut grasse a la surface, se conservant bien à
l'étui l Nous avons dit que ce caoutchouc île Masruronha.si.a était évidemment le a Madagascar noir », ou le « Majunga », des marchés européens.
Cette sorte est toujours cotée au-dessous du « Madagascar rose ». comme le montrent les quelques prix que nous relevons ci-dessous.
MadiiKiiS) .n i--' Madagascar m tir.
17 décembre 1881 B fr. 75 0 fr. 15
8 mnn 1883. ...8 — 80 H — 00
29 lï-vriei 1884 7—00 * 5 — 75
S juin 1884 5 — 00 4 — 10
HO
i^nvril l»8t't 6-10 i — Kj
l"janvi..-i IHX7 6 — 90 5-
i"ji)in 1881 7 — 2", 80
25 novembre 1901. ..... . 6 — 50 à 7 fr. 50 \ f',0 à I fr. 50
6 — 50 à 7 fr. | ~ 00 à 5 IV. 80
avons dit plus haut .pie l'arbre producteur était de petites dimensions. Cependant la richesse du latex, laqua du caoutchouc — maigre ces prix relativement inférieurs, qui peuvent être dus à une préparation défectueuse, puisque nous
I - Sakalavea nomment enca -re «/uiV/roa col autre Ifi
/■rnhusi.i, <|ui esl c nuin. SUT le li<>nl des
I h. 13, Romeaufleuri.de \tatcarentiM$ia &m
étangs, dans toul le Boina, à Majunga, a SuberbievUL Mciiava\ i, a Kumoro, etc.
h C'est, nous écrit M. de la Bathte, un arbuste en b
assej touffu, c posé d'un ci ami nombre de tiges de raible
mètre, dressées et fastigiét
Dans les échantillons que nous possédo rameaux, aplatis comme ceux de l'espè soûl
gris blanchâtre ou brunâtres.
Les feuilles (lig. i'! sont glabres, ovules m<
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la moitié inférieure, qui se l'élréVil pou à peu \ ers le pétiole, que dans la tnoitié supérieure, qui ©si arrondie ou acuminée au
sommet.
Le lirnh. i centimètres de longueur, sur 3 centimètres
oentim. ! SI dans sa plus grande largeur. De la ner
Double follicule de M;is< -arriihania ancc/ix Boiv.
médiane, proéminente en dessous, partent obliquement huit ou neuf paires de nervures secondaires, plus unes, mais cependant bien visibles, avec un mince ourlel marginal. Le pétiole a ■ millimètres de longueur.
Les fleurs, aux aisselles des feuilles, sont isolées ou par trois; elles sont portées par des pédioelles asseg longs (3 à 7 millimètres Klles sont entièrement blanches, odorantes, et apparaissent de septembre à janvier.
BUessonl beaucoup plus petites que celles du Si&ëC&Fenkâaiê lisiantfii/hirt ; encore en bouton, elles ne mesurent que 10 i« \2 millimètres de longueur.
Le calice profondément divisé, à lobes triangulaires et aigus, un peu velus, n'a que 2 a :î millimètres.
Lorsque la Heur esl épanouie, le lui»' île la corolle a environ
S millimètres de longueur; ot les lobes qi
qui sont, comme ceux du calice triangulaires et
en outré, très relus intérieurement, ont 2 i m millimèl
Le tube esl renflé ;"■ environ •"» millimètres de m base ; el
dons ce renflemenl que sont insérées les étumû
Les doubles follicules i fig. 1 \ sonl < '•_■ ceux de L'autre guiâroû] chaque follicule a de li a 9 oentiuv de longueur, sur B millimètres de largeur, el grand nombre de graines, longues de (• a S millinv maturités lieu de janvier à avril.
Le caoutchouc de Mascarenhia ancepa sembt précédent. L'échantillon que nous possédons esl no rieurement, brunâtre quand on l'étiré en mince lamelle.
La petite quantité que noua en avons reçue ne noua ;i permis de Faire une analyse complète. Noua avons dâ i contenter de déterminer 1a teneur en résines et en eau. première esl de 1,65°/, et la seconde de B B8
M. Perrier de la Bathie nuus dit, au restej n'avoir jam vu exploiter ce guidrùa\ ; et le fait s'explique par la \ du latex, qui, pondant une partie de l'année, est très I tau ne fournit que très peu de caoutchouc.
Noire correspondanl a cependant remarqué que aux p
mières pluies, et même un peu avant, le reiiflemenl es) .,
élevé pour que, au moins a cette époque, et en raison surtout de l grande fréquence de la plante dans les régions i contre. L'exploitation soif rémunératrice.
■ L'abondance de cet arbrisseau, la profusion de ses rameaux, la Facilité avec laquelle ils repoussent, permettraient peut-être de l'exploiter à la manière du reiaho et du piraL (lue en débitant les tiges par tronçons. »
Mascarenhasia lonyifolia Jum.
Cette troisième espèce — qui, d'après M. Perrierde la I • I I peut-être ce que les indigènes, dans la part de M :ir. appellent Y hnzondrano des Hauta, aloi
rES \ i.\«>l n. uni ,
l/.*v iû uneept serait r/iasa/toVafl Bas' — n'est
plus un arbuste, mais un grand ruine, «[in peut atteindre 20 à nn mètres <K' hauteur, c't dont le tronc peul avoir de B0 =■ 60 centimètres <l«' diamètre
Éll semble, d'ailleurs, très rare dans la région occidentale. M. ! i< le Bathie n'en n a vu que quelques pieds dans
uni' Forêt :i demi-inondée, près du lac d'Hovafïtra, aux environs du mont Tsibondrano.
[ndépendammenl <U- ses dimensions, L'espèce se distingue
immédiatement des précédentes parla formé «If ses feuilles
13 et Ml), qui s<<nt très longues et relativement étroites.
En moyenne, le pétiole a •"• millimètres, et !<■ limbe I- >
III centimètres de longueur, sur 't centimètres 1/2 <le largeur Nous en avons vu cependant aussi <li>nl le pétiole atteignail I centimètre, et l<- limbe 19 centimètres soi Ce limbe est aigu aux deux extrémités, souvenl fortement acnmîné au sommet.
De la un-vure principale-, très proéminente sur la face tnféi Les feuilles du hÊMcarenhueiaM/tcêp» ressemblent bien, en effet, sa isond rano >h:s Bu, représenté par M. Prudomrae dans nénioùreaur L'Agriculture sur lu eiite e*l de MadugûMcat1', mais la rcssemb '^ absolument complète, En outre, d'après H. Pru-
dtion huxondrêho de» lias, qu'on trouve dans les tavela des
■le Fort-Dauphin •■ ne donne qu'une substance difficilemenl s'étira rit mal, el devenant dure comme le saoutchouc de nonoka, |>eu de temps après so préparation. >■ Au con- Uj caoutchouc du Maacarenhaii» ancepeesl bon, Quant à Vhazondrano de» Haut», •!< >nt le produit est de bonne "jualité, iill,'s. d'après La figure donnée encore par M. Prudhomme, sont celle du Maacarcnhaaia longifolia, mais leur blemenl différente: <*lli-s seraient plutôt plus larges n leur iiitè inférieure qu'a l'extrémité supérieure, alors que c ?st l'inverse quoique • il mal indiqué dans la Dg. 46) pour aotre espèce,
ssdouteux, c esl que ces hazondr&not de la côte orientale ainsi que l'Iierolra de la région forestière comaarautsoa, el le barabanj'a du nord de l'île, [jour ue possédons - botaniques sur ces
ai brea cnir insister a leur sujet,
Ces nervures, séparées par d'autres plus fines, sont très espacées. Pétiole et limbe sont glabres.
(D'aprè» nature.)
Fio. 46. — Feuille de Mascarenhasia longifolia (face inférieure).
Les rameaux jeunes sont, ici encore, aplatis, mais un peu velus.
:{7S ■ i-i \m es \ caoi
Les fleurs fig. 15), entièrement blanohes, s..ni is,.|. trois, ;uix aisselles dos feuilles | ,-t chacune est portée p.ir un ;i^>7 long pédicelle l centimètre), velu. Le bouton Q ii pea près tne longueur que ce pédioelle.
I i calice, de -l millimètres de longueur, est profon • et a lobes aigus, velus.
La corolle est également couverte de poils, ext .1 sur la fecé interne des lobes. Le tube, de S tnillimi longueur, présente, dans sa région médiane, vin étrarif d'autant |>lus prononcé que la partie inférieure, qui est cylindrique dans les f/nidrnus. esl ici ovoïde. Les lobes, de 'i mil limètres de longueur et de •'{ millimètres de largeur, sonl
C'est, comme toujours, au-dessus de l'étranglement du tube que sonl insérées 1rs étamini
Les foHioules ont 10 a \'2 centimètres de longueur; graines ont H) ;< I S millimètre»,
De oel arbre à gros tronc le latex coule avec plus d'abondance que dans les deu* précédenl
II se coagule bien par l'alcool.
Le caoutcbouc qui- nous nvuns vu est unir surlacouo extérieurement, très nerveux, et paraît valoir les deux pi dents.
Sa densité est de (1,932. Il contient i..ii»"., .1, réaine
Maacarenhaaia utilis Bak.
Cette espèce esl un petit arbre glabre du nord de M car, à feuilles brièvement pétiole..--., de 'M) .< (»0 millim longueur, oblongues, obtuses, en coin è la base coriaces.
Les Qeurs, aux aisselles de ces Feuilles, sonl solit jiar
deux, pedoiuulees. Le calice, de li millimètres de loi est a lobes oblongs, obtus, foliacés, La corolle est a lube cylindrique, un peu renflé au-dessus de la lia- 20 à
2o millimétrés de longueur, surmonté de lobes roses oblî< ment ovales, aigus, dont l'ensemble épanoui métrés de diamètre.
- follicules sont cylindriques el b surface lisse; ceui que M. Baker a examinés, ri qui u'étaienl pas mûrs, avaient 8 centimètres environ de longueur
Le nom indigène de la plante serait ramiranja. C'est un terme que nous n'avons jamais relevé dans les divers i-apports publiés sur les planto oitchouc de Madagascar. Nmis ne
pouvons «loue que traduire la mention faite par Baron: nue des principales plantes d'où l'on retire du caoutic; '•! c'est un arbuste vigoureux, à frondaison large, qu'on trouve dans les endroits découverts. »
.in'nli.tsia sp.
que
Nous ii' connaissons <!«■ cette espèce que la descriptioD que nous en adonnée, par lettre, M. Navoiseau, ancien professeur d'agriculture, aujourd'hui colon à Anelamaxaotra. Ht cettedes-
■ tioii est juste suffisante pour nous permettre de reconnaître que l;i plante en tjuestiou est vraisemblablement un Ma&carenhu
C'est, nous dit M. Xavoi.senu, un arbre de 12 à 15 mètres de haut' m. dont 1'' tronc .i de 13 ;'» 20 centimètres de diani
I Feuilles ont de 6 a 10 centimètres de Longueur, sur i à 5 de largeur; leur Limbe a S ou 6 paires de nervures secondaires alternes. Les jeunes seules sont acuminéea. Le calice il un tins moins long que la corolle », et à sépales •urlu'-s en arrière. La corolle est île couleur rosée, tirant i ement vers le jaune. Les fruits sont de doubles follicules. Les graines sont munies d'une aigrette.
On voit (jue ces quelques caractères, toul en ne laissant
'• de doute sur le e;enre auquel doit appartenir la plante,
i trop incomplets pour que nous puissionsdire si cet arbre,
• pu est appelé herandrana à Analama/.aotra, est une des
espèces déjà connues, on mie espèce nouvelle.
M. us il est assez intéressant pour que nous ne le passions pas ins sous silen
D'après M. Navoiseau, son latex esl très riche et donne
MM
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.">i> • . de caoutchouc. La coagulation est très facilement obtenue p:ir la chaleur, au*defiaous même de la température d'ébul* liiion. Bile se feil aussi b froid, en cinq minutes, par l'acide acétique nu le vinaigre.
Noua avoua vu ce caoutchouc, que M. Navoiscau a bien voulu noua envoyer. 11 est noir-ûrunAtre extérieurement, blanc
sur la OOUpe. Sa couleur est moins foncée que celle des cuout-
cboui m dee IfaeearenAatia du Boina et du Ménabé. dont il dillere aussi n.ir sa brèfl grande souplesse, sous la moindre non dee doigta, MM. Michelin, qui font analysé, nous indiquent la eontposition Buivanta, pour le produit déchiqueté et lamin
lluiuiilito.
Caoutchouc
tiendras . . .
DO
Le rendement, au dechiquetage, avait été de 66,7 %• La résistance h lctuve est assea grande.
MM Mm lu lui ont coté ce caoutchouc brut 5 fr. 30 à .*"» fr. T" le kilo, au moment où le * Para tin ■ valait 8 fr. 50 a
Les ntènw manufacturiers ajoutent que c'est une sorte qui conviendrait particulièrement pour la fattrication de l'ébooite, «t qui. comme telle, se vendrait surtout bien à Hambourg, puisque c'est M Mlemague et en Autriche qu'on pcépan plus grandes quantités de cette
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Il NTUMIA
déei
riiithiiiiiu a ete crée M. Stapf, qui y lit rentrer tous lea arbres africains antérieurement décrits comme A"/, i
M. Stapf faisait, en effet, remarquer qu'il y ;i entre les espèces malâisiennes, qui Boni Lés vrais Kickxui, et les espèi es <l Afrique des différences très nettes. |),ms les premières, par xemple, l<-s cymes sont pauciflorea, on même réduites à une seule Heur; l;i corolle est eu entonnoir, grande i S !<• centimètres de longueur ; le tube est rétréci vers la région médiane au-dessus de laquelle il s'élargit ensuite eu coupe ■ >u ru cloche, "ù sont insérées les étamines ; lea follicules snnt plus ou moins parallèles; les placentas sont bilamellés, *.*t les lamelles son! el restent libres. Dans lij-> espèces <l Afrique, au traire, les cymes sont réunies en paniculea condensées et multi flores; la corolle esl petite, dépassant a peine ~'» millimètres, nypocratérimorpne, ta partie Boudée formant dans ute sii longueur un tube, qui est renflé dans la région médiane, mais ne se dilate pas au sommet; lea follicules forment tous detu un angle droit avec le pédicelle; les Lamellea placentaires ^mt soudées avec la pami Ventrale du carpelle, «que les graines sont liunWes, ne sontreconnaissables i|u'a la bande étroit I [tins ou moins rugueuse, qu'elles
forment, de part el d'autre, sur la Italie de suture.
La séparation entre les deux groupes était donc d'autant
plus justifiée que les c 3 botaniques distinctifs eon-
ae distribution géographique différente. Les
l\n 1 istituont, dès lors, un genre d'Apocynées exclusive-
t malaiaîen, el les Funtumia un genre africain.
I ous ces Fimtumia sont de grands arbres .1 feuilles opposées,
toujours vertes. Les étamines,
leres, cm iac
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-es Fnntvmia que M. Preuss a rencontrés an Cameroun poussaient aussi bien dans les régions sèches que dans les endroits humides, et croissaient même à quelques mètres de la mer; aucun ne s'avançait en montagne. D'après le i' me explorateur, ce sont défi types de l;i forêt tropicale^ rands arbres à tronc droit, dont la couronne se forme à le certaine hauteur au-dessus du sol. C'est pendant la sai-
de décembre à mars, que les fruits mûrissent. L'espèce du genre qui a été décrite la première est le Funluti.'t .i/'rirana lienth. ancien Kickxia êfricatu fig, 17), auquel • il attribuait, il y a quelques annés, l'origine du caoutchouc le Lai:
Dans !;i première édition de cet ouvrage, nous avions cepen-
i lis des doutes à ce sujet, car il ne nous semblait pas
que le latex de ce Funtuinin ,ifri<uii;i, que nous avions eu
L'occasion d'examiner, pût — même par un procédé spécial,
comme on le prétendait -donner un caoutchouc utilisable :
substance poisseuse, contenant tiO ù/0 de résine,
•pourvue de toute élasticité, et, par conséquent, sans emploi
jssible.
doutes ne devaient pas tarder a être justifiés. Déjà, ins le volume que nous venons de citer, nous avions eu le •nijis d'ajouter, en note, au cours de l'impression, que If. IVeuss venait de reconnaître, en juillet 1808, qu'il y avail en réalité, dans L'hinterland de Lagos, deux arbres très voisins, appelés par les indigènes, l'un ofnntumek l'autre o&eny. < >r 1 okeng, qui était le vrai Funtumia .//'ricana, ne donnait pas de caoutchouc, qui était exclusivement fourni par ;i n tmn.
C'est cette intéressante découverte de M. Preuss qui a été le point de départ de nos connaissances nouvelles et plus préi (n mi a.
L'ofunturn est aujourd'hui bien déterminé sous le nom de ■'itnfmnin rlnufii-.i : el on a, presque en même temps, à des s rapprochés, découvert el décrit plusieurs autres l même geni
Actuellement, ces espèces sont au nombre de sept, qu M, de Wildeman a définies dans le tableau ci-dessous :
Disque plus long que 1 ovoire.
Fruit obtus nu sommet, elliptique en section transversale, sar
côtes anguleuses latérales.
, Disque aussi long, ou plus court, que l'ovaire. I. Fleurs grandes, à lobes plus longs que k> tube
a. Disque profondément quinquélobé, h lobes arrondi», obtus. Fleurs de 20 millimètres environ de longueur, ù lobes longs de 10 à 12 millimètres; fruit allongé, aigu, de 20 centimètres environ de longueur.
[ue quinquélobé presque jusqu'à la ■», à lobes arrondis, oblus; fleurs h 22 millimétrés de longueur, a longs de 15 « 10 millimètres.
,lA-t petites, de 15 millimètres ir au maximum, a lobes aussi , ou plus courts, que Je tube.
~,le glabre extérieurement, r'euilles larges, obtuses à la base, de \'i à 18 centimètres de longueur, sur 6 à 10 centimètres de largeur.
(3. Feuilles étroites, cunéiformes à la base, de 12 à 20 centimètres de longueur, et de 4 cent. 1/2 à 5 centimètres de largeur.
b. Corolle plus ou moins velue extérieurement.
». Inflorescence à pédicelle principal de 1 centimètre de longueur.
p. Inflorescences à pédicelle principal de 8 centimètres de longueur. Fruit elliptique, aigu, de 13 à 14 centimètres de longueur, et de 3 à 5 centimètres de largeur.
F. africana Preuss
F, a f ricana Ben lit.
F. Zenkeri K. Sch.
F. latifolia Stapf
F. Gillelii de Wild.
F. Scheffleri K. Sch.
F. congolana de Wild
Ce tableau est donné par M. de Wildeman lui-même comra provisoire, puisque, d'autres espèces de Funtumia seron encore signalées; mais nous l'avons reproduit parce qu
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,i la détermination, bot place, de tous ces l:untti7ni;i, et permettre ainsi d'établir — ce que nous ignorons ■ •re — quelles sont les espèces h caoutchouc. H n'y a uniquement, ;i cette heure, que le Funtarnit tlttê-
iir.i qui soit bien reconnu comme tel, Aussi est-ce le seul dont nous forons ici une étude complète, car il serait exagéré de décrire longuement les autres, qui sont, sans doute, dénués de tout intérêt pratique,
Le lait, par exemple, est certain, nous le savons, pour le Funtumia afrkana, et il est probable pour les cinq autres.
Lorsque te Funtumia Gitletii et le Funtumia congolana ont été envoyés 6 M deWildeman de Kisantu (Bas-Cong ils lui ont été Bignaléâ comme ne donnant ainsi qu'une autre
e Indéterminée] u qu'un produit inutilisable industriellement, et dont les indigènes se servent en guise de glu, pour prendre les oiseaux. »
Le Funtumia Scheffteri, de l'Afrique orientale allemande, et le Funtumia Zankeri (espèce 1res voisine du Funtumia
,ifricnnu , du flauieroun. ne donneraient, de même, qu'un produit poisseux et sans valeur.
Knlin le Funtumia tatifolia a été décrit par M. Stapl d'api ■ i des échantillons récoltés dans l'État Indépendant du Congo, ■ les Bangalas, par AIT. Dewèvre; et, au dire de l'explorateur, l'arbre ne fournisssaif pas de caoutchouc.
Nous nous gardons certes bien d'en conclure que le Funtumia alaatica soit la seule espèce exploitable du genre, car il paraît très probable, au contraire, qu'il en est d'autres. M. de Wildeman dit, par exemple, avoir vu une plaque de
caoutchouc provenant de l'ire A du lac Léopold II (ireh qui n'est pas le Funtumia a/ricana, comme on l'a cru tout d'abord, mais est. du moins, un Furt/tt/nia), et ce caoutchouc n'était ni mou ni adhérent. Mais ces bonnes espèces seraient autres que celles qui ont été décrites jusqu'alors, et pour lesquelles nous venons <le donner un tableau résumant leurs principaux i sa différentiels. La seule espèce intéres-
te actuellement reste donc la suivante.
Les pi ti
Funtamia elastica Stapf Syn. : KictexU el*$ltcs Pfeust
C'est un arbre d'une trentaine de mètres de hauteur,
droit et cylindrique, à écoi et tachetée. Learam
dément cylindriques, el oui noircissent par la dessi
portent des feuilles pétiolées.
Le limbe (fig. 18 . de 13 ô 2't centimètres de Longuem . i centimètres 12 ;i li centimètres «le larg< aoumiaé au sommet, rétréci ;i la hase, . glabre,
à bonis entiers et ondulés, avec sept ;i onxe paire* secondaires, réunies aux extrémités par leurs I Le pétiole n'a que i a 10 millimètres de longueur.
Les cvmes (lig. 48) sont a xi lia ires, cond< : portées sur un court pédicelle principal, qui ne dép 6 millimètres de longueur ; les pédicelles secondaires pnt de 3 à 5 millimètres.
Les tîeurs sont blanches ou jaunâtres, de |.*i millimètret longueur lorsqu'elles sonl en bouton Le calice a 5, rarement <î, segments, très larges, ovales on arrondis, munis ordinairement, chacun, de deux glandes. I ;i corolle osl nn
charnue, a tube rétréci au-dessus de lu base, élargi plus haut, de 7 à H millimètres de longueur, glabre; les lobes sont
oblongs, obtus, longs de 5 à 6 millimètres. Lesétamia
rées au milieu du tube; les anthères n'atteignent pas ['ouverture. Le disque, qui dépasse un peu l'ovaire, es1 ;< cinq
pnents orénels
Le fruit (fig. in —qui ;i été longtemps décrit ;i torl le fruit du FuriftirniH nfriraiin — est composé de deux follicules de 16 centimètres environ de longueur, oblongs, an forme de massue, obtus ou arrondi n trans-
versale elliptique, ligneux, large? eentimêtres envi
quand ils sont ouverts, m peine anguleux Les graines ont de I2.i 20 millimètres de longueur; l<- bec, de i ■'< 7 centi est nu jusqu'au milieu, el porte des poils de b centime environ.
-ISS LU PLANTES A i. MU l'Ilot .
I< u\ l;i|i'r;ilcnirnl. Le s lti :u nés onl île 12 à U< milliin
longueur . le bec, nu eetileaienl ii la haae, a de 'i à i eenti* nètree 1/2 de longueur, ei lei poils (ï centimètres.
K«^»l rt
I* FumHtmiê ihatie m «k 141— h' à k CM» de rOr,
XUvjk*** U fcew» A» ****» . a» Vwm\-Tihlw, an Came- **r W* kvrck Jk \Nw^> - Uesl »«ss» ak«a*èa»t dan-
wk N$*k* H «k Ifc*da* A la|^ l «*f*v* «•* if»i>*f VW»«l. akrt <{«* k /-on-
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(D'après les « Hooker'a Iconeo Fig. 50. Fruit et graine de Funlumia af ricana St.
leux latéralement. Les graines ont de 12 à 16 millimètres de longueur ; le bec, nu seulement à la base, a de 3 à 4 centimètres 1/2 de longueur, et les poils 6 centimètres.
(D'après le» « Ilouker't Icônes ».j
Ki<i. 49. — Fruit et graine de Funlumia elastica St.
Le Funtnmia elastica a été signalé k la Côte de l'Or, au pays des Achantis, à Lagos (où, dans la région de Shagamo et d'Ibadan, il forme des forêts), au Vioux-Calabar, au Cameroun (sur les bords du Mungo;. 11 est aussi abondant dans les bassins du Xgoko et du Dscha.
A Lagos, l'espèce est appelée ofuntum, alors que le Fun-
LES PLANTES A CAOtTCHOlC
(D'après les « Hooker't Icône*».)
Fig. 50. Fruit et graine de Funtumia africana St.
de distance. Il n'est nécessaire d'entretenir le terrain que lorsque les plants sont jeunes ; d'ailleurs l'ombre des grands arbres entrave le développement des mauvaises herbes.
Mais on voit que ce ne sont là, en somme, que des indications hypothétiques, nullement basées sur des expériences, qui sont encore à faire.
On ne sait pas mieux, naturellement, à partir de quel âge et dans quelles conditions les arbres devraient être incisés. M. Schlechter admet que la première récolte peut avoir lieu vers l'âge de six ans. Sur les arbres sauvages, dans la région deYoruba, les noirs récoltent, dit-on, annuellement, par pied, 500 à 750 grammes de caoutchouc. M. Schlechter, par contre, dit avoir, au Ngoko, retiré d'un arbre de sept ans, saigné avec la prudence nécessaire pour qu'il ne fut pas endommagé, 3 litres 1/2 de lait, qui ont donné 2 kilos de caoutchouc! Il resterait à savoir si ce rendement, qui peut paraître élevé, n'est pas exceptionnel ; et nous croyons que de nouvelles données à cet égard sont nécessaires. Comme terrain, le Funtumia. elastica ne semble pas très exigeant. M. Schlechter l'a rencontré aussi bien sur des sols maigres que sur des sols riches ; et cette observation concorde avec celle de M. Preuss que nous avons mentionnée plus haut. Par contre, alors que, d'après M. Preuss, les Funtumianc s'avancent pas en montagne, M. Schlechter, dit en avoir vu au-dessus de 750 mètres.
ivsrKS A CAOUTCH"! C
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Les Wiilughhciû pourraient être appelés ta Landolphiadtî
la Malaisie. de la péninsule malaise et de l'Inde Anglaise
orientale. Comme la plupar! des espaces du genre africain.
• uit des lianes dont les rameaux sont munis de vrilles, et
dont les fruits sont des baies corliquées, contenant dans Leur
pulpe, < | h i peut être comestible, un plus ou moins gr 1
nombre de graines. Toutefois les inflorescences, chez les \\'illu>lhliri;i. si.nl BXÎllaireS, et non terminales ; et les graines lont dépourvues d'albumen. Ce sont ces deux caractères qui, (dus qœ II distribution géographique, contribuent à justifier
Jla séparation des deux genres.
Un connaît actuellement une dizaine d'espèces de Willughruais une seule, le Willaghbêia firme, donne, de façon certaine, un bon eaoukbouc. Le Willugbeis edaliê Roxb., qu'un trouva depuis l'Assam jusqu'à Bornéo bien que M. van Romburgh ne le cite pas dans l 'ile malaise), passe pour ne fournir, par coagulation de D latex, qu'une substance visqueuse.
Le WUlaghbeia ceyt&nica Thwaites donne, dit-on, une matière analogue, sans ténacité ni élasticité. Le produit du
Willii'jhheia coriacea Wall., de Singapore, ne vaut probableneuf guère mieux, car le latex de l'espèce n'est paraît-il, employé qu'an mélange avec d'autres laits, et c1est très probablement dans un but de fraude. Même remarque pour Le Wilhtglihria du fris Hidl.. de Pahang.
Le Willuffhbeia tenuifïora Dyer, de Malacca, de Sumatra fahooi ffitaan t&hooi itam ; lamboe) et de Bornéo [tampinh; toepœk ; krawéi ; dangne : djinlaan toelang et djintaanaerajiat), )ù il accompagne presque constamment le Willughbtia firtna, ■st, sans le moindre doute, dépourvu de tout intérêt, car [, van Romburgh, qui l'a étudié, dit que son lait, qui est très
> i vu n ii'u i
fluide et 1res abondant, ne donne, par matière Bans élasticité, plastiqua dans l'eau oh dune les caractères «1rs laisses guttas, plutôt que i caoutchouc.
Enfin, d'après M. van Rombugh encore, le latex du WiUaghbeia apiculai;i Miq. n'esl employé, d'autres latex du même genre, a Sumatra «t a Bornéo,
pour faire îles mélanges, C'est dire que les caoutchou.
toutes ces espèces, si même ce Boni des caoutchoucs, sont tout cas, très inférieurs. Celui d'une variété du Willugh apicaUU vue a Benkoelen par le botaniste bollandi un peu visqueux.
Il en résulte que, si QOUS mettons ;'i part le Willughlitn
fluvescen* Dyer, qui a été cité quelquefois comme caoutoboo>
tifère, mais sur lequel nous n'avons, en ocira renset-
ment bien précis, il ne semble bien rester, comme seule
espèce importante, au poinl de vue de la production du mont-
ehoue, que celle que nOUS éludions ûi-deSSOUS.
Willughbeiê firme Blun S\n. : WillughbeU Burbidgei Dyer
(letle espèce est surtout très répondue 8 Sumatra et à Borne.i. Elle est plus rare à Java, où on la trouve notamn cependant dans la résidence de Banti Malacca,
remonte jusqu'à Perak. M. van Romburgh — à qui nous emprutons presque tous les renseignements que nous ailooa donner sur la plante — cite un grand nombre de se indi-
gènes, parmi lesquels nous relevons les suivants1 : gelah tjerip à Singapore, tjoek&ngkang à Banten Java : talioot èUm karet akar item à Lampong Sumatra : gitan ttmbaga et gU*n aoesoe sur les Hauts Plateaux de Padang (Sumatra . futrtt thw groetoeq à Benkoelen (Sumatra ; dangoe gilaan A l.imjnrili dans le sud-est de Bornéo ; djintaan I»» i. djinten
I. Beaucoup de ces noms mil n- ne absolument de même par M. van Huinburgh ■ lajre.
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ie, djintan Itéra, <ljnit.tii boeuuth, getah soe*oe et ian<j)><>
(nirunij clans le suil-out'st <|r la même ile.
ILa liane, qui peal atteindre 10 mètres, -i plus, de Longueur, est ;'i écoree rouge <•( apaisée. Ses feuilles sont n, et a
courl pétiole; le limbe, de grandeur très variable, est y<tI I.-. coriace, elliptique, ou elliptique-lancéolé, obtusemeot miné au sommet, aigu à la base, et porte dix a quinze paires de nervures latérales, étroites, mais proéminentes, lais:mt un angle aigu avec la nervure principale tandis que cet
f angle es! presque droit dans le WUlughbeia ttnuifloi Les inflorescences sont des eymes axillaires de petites Heurs blanches très condensées. Las lobes du câline sont lies, obtus. La Corolle a 6 millimètres de longueur environ. Le tube, relativemenl court, esl renflé vers le milieu; ILes lobes sont linéaires-oblongs. Les anthères, sont ovales il aiguës, portées |>ar de courts filets. L'ovaire est ovoïde, Les fruits, jaunes a maturité, al comestibles, sont piriformes, plus ou moins gros, sans atteindre jamais cependant la grosseur des fruits de WMoghbeia tenaifloru, M. van Romburgh dit que le plus volumineux qu'il ait vu pesait
Il Ht grammes, le plus petit ."">!► grammes. Une baie de noyenni ar contenait IN graines, qui avaient à peu les dimensions d'une fève de cacao.
I,.- Witlughbeia (Irma serait le principal producteur du caoutchouc Mit v de Bornéo », connu encore aSingapore sous le nom de yetah êoesoe.
A S oommes Bornéo, on coupe généralement l'extrémité feuillue de la liane, et on couche le tronc sur le sol, sans I parer des racines. Puis on fait dans l'écorce, à des intervalles de 30 à US centimètres, des incisions annulaires. Le lait ■ st recueilli dans des coques de noix de coco, ou dans des vases t.. ils de feuilles de palmier.
A Benkoelen, toutefois, • mploie plutôt un procédé qui
rappelle la méthode malgache pour l'exploitation des Landoljihin : on divise les rameaux en petits tronçons, > l ile tous tronçons, réunis en paquets, on fa il écouler le Lait. M. van
l> \ i AO| Tl lll'll
Homhur^h ajoute qu'il n'a jamais vu les in l'une dos extrémités de ces tronçons, pour acth ment, comme l'indiquent Burbidge et quelques autres I^e lait recueilli eal apporté à la case, ei coagulé [ lition ou par le sel, ou encore | deux métii
réunies. Le produit ainsi obtenu, et qui est Fortement numide,
est souvent omserve BOUS l'eau. Il est préparé SOUS I
grosses plaques, qui sont d'abord <le couleur blanche, maù deviennent peu a peu l"1 frises ou non- 1 ..
tion sous l'eau n esi pas en usage cependant .1 Beukoelên, Kroë et à Banten,
A Benkoelfln et ii Banten, d'autre part. Ile Fréquem-
ment le caoutchouc en le laissant se coaguler sponl sur le troue de la Liane, qu'on incise sans l'abatti
Ce dernier procédé est évidemment le meilleur, puisqu'il permet de conserver la plante, en même temps qu'il foc un caoutchouc peu humide, non altéré par La chaleur, el ;i peu prés dépourvu d'impuretés. Ri c'esl précisément pat produit est mieux préparé que Les indigènes ne sont ni forcés de le conserver sous l'eau.
Nous ne connaissons pas personnellement la corn pi de ce caoutchouc de Bornéo, car tous les échantillons qfM nous avons pu voir sous le nom de yetah nocuoe étaienl el visqueux. M. Henriques dit qu'il perd SU lava. que la substance épurée contient 1 1,5 ' >le résine. M matin indique à peu près de même, comme perte a l'emploi
industriel, pour VAss&m blanc 1 qui est l'ancien nom d même caoutchouc «le Bornéo), 30 .. in
Le produit est donc, en somme, de qualité mi à cause de son humidité que par suite des impuretés div< qu'il contient souvent. I-es indigènes, en outre, le falsil fréquemment en ajoutant bu lait du WillughbeU /
laits, intérieurs ou mauvais, d'autres espèces de Wiliutfhbeiè ou iYUrci'oln. En fait, il n'aguère été coté, jusqu'à ces derniers temps, que .'{ IV. al) ,t ti IV. .'.n, quand f> Liait
1 1 lianes.
Il est possible cependant que, récemment, une améliora-
ar ki
lion dans Le procédé de préparatio produite, car noua
cette ■• Ri ><;• général des marchés de Londj
Uverpoolea 1901 ■> que noua avons déjà citée plusieurs
ailleurs, les lignée suivantes : Les envois de Bornéo
Uni pas été «\cessifs, mais, en concordance avec la baisse
;. i i.-i-.i U- . 1rs prix ont décliné, La aorte se maintient oepen-
dea prix relativemenl élevés, et il a fallu . à cause
lutrea cotes basses, attendre une rédaction, avant de
>ouvoir (aire de grandes ventes. Les f*onti*n*\k sont au prix
de l année dernière et s.- vendent bien •>.
En 1897, Sîngapore exportai! 993.000 kilos de Ca Caoutchouc 'le Bornéo, contre 150 000 Kilos seulement île i/rf.ih 'mmbneng, c'est-A-dire de caoutchouc de Ficutelaslica. La même année, Penang expédiai! Kl .000 kilos du premier et 285.000 kilos >lu second.
I exportation totale du caoutchouc dit a de Bornéo •> (qui, •u réalité, ne vient pas Beulemenl de Bornéo^ maia aussi de Sumatra e( 1 1 n- n i • ■ * 1 < ■ Banten, et peut-être aussi de la péninsule malaise, puisque le W illaghbeia firtun pousse à Malacca) e^t doue d'ttO million de kilos environ.
I > un commerce asses important pour «pion pense a cnltiver le SVUlughbeia (Irma dans les Indes Néerlandaises. M. W. <L Leembruggen, ancien administrateur principal à Tandjong Pinang, dans le district de Lampong, a donnée au sujel de cette culture en Malaisie — qui est la seule région où
il y ait lieu il y songer — , de nombreuses indications inténs-
sanii s. • 1 1 1 a complétées sur quelques points M, van Romburgh. D'après le dernier de ces deux auteurs, tous les terrains, en somme, peuvent convenir au Willutf/ihri;i fi mut. Les plus riches -oui naturellement les meilleurs, mais aucun ne paraît
;.-indHpi.\ l>ims ses voyages, M. van Romburgh a trouvé la plante sur les sols les plus variés, comme aux altitudes ks plus diverses.
i peu! multiplier par semis* et les graines sont alors
semées 6 JOci ntimèlres environ d'intervalle, sur des planches
ées avec de très lionne terre, ei abritées. Au Imul de
lis, les tiges ont lu centimètres de hauteur environ.
On les habitue peu •< peu ù an éclairement plus i-
mois plus tard, si les conditions sont favorables, on li plante.
Toutes Lea Foi» cependant que ce sera possible, mieux procéder comme l'indique M. Leemb de (aire de* s. 'mis. le planteur ira en forêt, qu avant la saison des pluies, chercher de toul jeun sauvages, provenant des graines (roi ont germé sponl sous les vieilles lianes. Ce sont ces plantules qui seront m en pépinière, <>u elles pourront rester pendant minimum et deux ans au maximum.
Dans un cas comme dans l'autre, lea plai
S(int transplantées an moment de la saison des plusons bois naturel, débarrassé de ses broussailles et de grands arbres, soit sur un terrain qui était dénudé, ont été plantés des arbres-tuteurs, tels que I' l/i Dans Mi'i- [djeandjeung faut) ou VAdenanlhern pavoniru {sa<jn poêhœn).
Autour de chaque arbre, et • nue distance de 2 m sa base, son I creusés huit trous assez proton. i ensuite avec un mélange de terre et de feuilles mort, t. dans chacun desquels on apporte une jeune liane.
Pendant h première année qui suit cette transplantât!) se contente de désherber; pendant la seconde an couche la tige, en la recouvrant de terre, pour provoquer b formation de racines adventives. Plus tard, au furet qu'il est nécessaire, on aide la liane a s'attacher au tuteurs, en la fixant avec des cordes. Dans la suite, les e soins d'entretien Bont le désherbage, a intervalles plus moins espacé», et un binage annuel autour de chaqu On élague aussi, quand besoin en est, la eîm tuteurs.
I '"après M. Leembruggen, on peut inciser pour la première t'ois vers la septième ou huitième année; et !•• n ment, à cet âge, doit ètrede 100 grammes à peu pr l t. du moins, la quantité de substance qu'a obtenue M. I, an saignant, a Tandjong Pinang, une liane de 6 ans I 2
,e tronc de cette liane, débarrassé «le sa cime, avait 10 mètres de longueur, et 20 centimètres de circonférence à sa
>ase.
D'autre part, an pied sauvage, dont le tronc rivait la grosseur d'une bouteille, et qui devait être Agé, au maximum, de quatorze à quinze ans — car quinze ans auparavant un incendie avait détruit toute la végétation delà région — a fourni 1 kilos de caoutchouc marchand.
M. ils. étant donné que ce caoutchouc ne vaut pas, sur les mai vins, celttî du Ficus clastiat, puis que la croissance d« la plantées! assez lente, M. van Romburghnul remarquer que le
H lenteur qui, en Malaiste, aura le choix entre une culture de 'icus eUulica et une culture de Willughbein firmn aura presque toujours avantage à entreprendre la première,
Il n est peut-être qu'un cas <»u «me plantation de Willuyhbtià firrn.i pourrai I être préférable : c'est celui où on aurait en vue I extraction du caoutchouc des éeorces. il est certain qu'un ne
peut alors penser à faire des plantations de Ficus ciaxtica, qui seraient irrémédiablement perdues après la coupe ; tandis que de la souche des WtUaghbeU sectionnée repartiront de nouveaux rejeta Encore serait-il nécessaire cependant de savoir quel temps il faudra attendre avant de pouvoir procéder à une nouvelle coupe, et si ces récoltes espacées produiraient un reniement correspondant à l'attente.
UM PLANTES à CAOUTCHOUC
CHILOCAHPUS
Les Chîhcarpus} qui ont des représentants depuis Ma laces jusqu'en Australie, sont très voisins des Wilhifjhbeia. Ils en dî lièrent surtout parce que leur fruit est une capsule charmu . déhiscente en deux valves, et non une baie, et parce que leurs graines sont albuminées.
Nous n'en parlons ici que parce que M. van Romburgh croit devoir rapporter — quoique avec un certain doute — à l'espèce ci-dessous une liane à caoutchouc qu'il a trouvée à Sumatra. Aucune autre espèce du genre n'a été, jusqu'alors. mentionnée comme caoutchoutifère.
Chiiùcarpus enervis Hook. f.
Les feuilles de cette plante grimpante sont opposées, coriaces, oblongues ou elliptiques-lancéolées (7 centimètres 1/2 de longueur sur 2 centimètres 1/2 à 4 centimètres de largeur), obtuses, ou obtusément apiculées, au sommet, et atténuées, à la base, en un petit pétiole de 8 à 10 millimètres de longueur.
Les fleurs sont inconnues.
Le fruit est ellipsoïde, jaune, de 10 centimètres environ de longueur, et contient, sous une enveloppe épaisse et dans une pulpe granuleuse, un grand nombre de graines, irrégulièrement et largement oblongues, arrondies aux extrémités, excavées au hile, à albumen corné.
: I.V.VII S l CAOI iriiOL'C
URCEOLA
Les UreeoU Boni encore des lianes de la péninsule malaise
cl de Malaisie, connue les \\'illti</li hri.-i . Mais les Traits BOUl
de doubles follicules, el non plus des baies : et, dans la fleur,
li«s anthères ne sont plus libres, mais en union plus ou moins le stigmate.
Les espèces à caoutchouc seraient plus nombreuses que dans 1<- genre précédent, sans qu'aucune toutefois semble atteindre,
au point lie vue de l'exploitation, l'importance du \l i/lii</hJ>cia l'irmu. En Malaisie. le caoutchouc qu'elles donnent ne serait qu'un appoint à la récolte fournie surtout pur ce Wiltih/hhein,
l r,,;,\;t rscrilrnlu lient II.
lilenla II « .
espèce est surtout commune an Birmanie anglaise,
dans !>■ M.iilaban. le Pegou et le Teiiassn im, ou < c serait le
kyat-poung-hpo des indigènes.
M. van Romburgh la signale cependant aussi à Deli, où ce lit, en même temps que VUrceolu M.iint/nt/i. le mmhneny
waren des Malais et le r&mboûïig nhnr des Ralakais.
Les feuilles sont glabres, coriaces, elliptiques, aiguës aux
deux extrémités, ou aiguës seulement au sommet et obtuses la base. Le limbe, de 10 à !"i centimètres de longueur, sur a 7 centimètres de largeur, est parcouru par neui a onze
i nervures secondaires, roses, légèrement arquées. Les fleurs, qui sont disposées en panicules île cymes corym-
bifbrmes longuement pédonculées, bï tuées aux aisselles des
dernières feuilles ou aux extrémités des rameaux, sont petites
et blanches
pltniet i caoutchouc.
mu i
Les follicules sont lancéolés, h base réti pédicelle; ils uni [3 centimètres environ de longueui tiennent défi grainefi elliptiqueft-lancéotées, velues, de là milli« mètres de longueur, surmontées d'une aigrette blanche qi fois plus longue.
Il ut' parait pas douteux <[uo Cette plante donne un bon caoutchouc, et Strcll.'Il a proposé autrefois sa culture. <pii aurait même été, dit-on, tentée a Madras. Mais on aurail été découragé par la Lenteur d once de la lien
par son faible rendement.
Sa fréquence dans les forets de la Birmanie rend \ blable ({uoaoneaoutcnouc s<ut. ou ait été, quelquefois exp en plus ou moins faible quantité, de Rangoon, en m< temps que celui du Ficus elatUê Nous ne connaissonfl néanmoins aucun l'ail <[ui nous permette d'affirmer quoi qui soit à cet égard.
A Deli, d'après M. van Romburgh, on fait des dans l'éeorce, et on recueille, le jour .suivant, le caoutchouc qui s'est spontanément coagulé. Chaque pied esl saigné un. par an
Urcenln cluticê Uoxb.
Nous avons dit, dans la partie historique de ce volurj i cette* liane qui fut la première plante k caoutchouc connue 80 Asie, .lames llowtson la découvrit, a la lin du si< nier, dans l'île de Poulo-Pinang, et la décrivit, en I " aune
« une vigne gomme élastique ». Hoxburgh la détermina et la nomma un peu plus tard.
On ne la trouve guère qu'à Malacca. Elle est très rare en admettant même qu'elle soit spontanée — à Sum. i on la signale quelquefois. Au cours de son voyage d malaise, M. van Romburgh ne l'a vue qu'une seule foi Tandjong Pinang. C'était le fa hoii taboe desindigi :
Elle atteindrait des dimensions gigantesques, ^ il i qu'elle paisse avoir, comme on I aiErme, 180 mèti >>u-
gueur.
WII.S \ ■ \.
•:iu\ sont loris. 1. es feuilles, pubescentes en >!• !fi
s. -nt elliptiques, brusquement acuminéi ii. -I. I<» ;i 15 centimètres de longueur, sur .'"> centimètres itim, I - de largeur, Le petiote a n" ;"■ S millimètres. ,e limbe parte ■ I ix. à douze paires de aervuree secondaires tresque horizontales, 1res fort
acea sonl pubescentes; ce Boni des panieules
nés multifton ères étanl longuement pédon-
'•i condensées an corymbes; Le calice, de l milli-
jetres de longueur, dépasse la corolle, qui est ovoïde e(
pubescente eztéi îeurement.
Les Follicules, longs il' 15 centimètres et larges de I- miliroètres, sonl étroits, horizontaux, cylindriques, acuminés, et ruiiiiriiniMii des graines linéaires, velues, de 2 centimètres de longueur environ, surmontées d'une aigrette quatre Fois plus longue.
L'ancienne observât] le James Howinson suffirait pour
prouver que l'espèce donne bien du caoutchouc; mais nous ce ornes p;is mieux renseigné que pour l'espèce précédente ir la valeur exacte de ee caoutchouc, non plus que sur la lllture <•! le rendement de l;i plante. Nous ne SSV00S pas
avantage quelle esl au juste l'importance — probablement iiiieut Faible — de son exploitation actuelle dans la
i.Miinsule malaise,
Urceola brachysepela Hook. f.
Cette espèce de la péninsule malaise et de Euslaisie porte
•s noms de : gember à Préanger; tjoekangk&ng comme le
Willughbeia firma) ■* Banten; djangoe (comme <■'*' même
IVillughbeia) dans le sud-est de Bornéo; get&h kletik et
lAcot ;i Lampong; gitan klapa, groetoeg karetnkar <[ k&p&Uiu
inij.ii. .i Benkoelen; ngariq (comme diverses autres lianes,
lotamment le Chilocarpua enervia Hook. F. surlesHauts-Pla-
■ de Padang.
M. vao Romburgh l'a vue cultivée à Tjisalak, s 700 mètres
d altitude, Des pieds de huit à neul ans a^ aient de 7 mètres I _'
à 13 mèlres de longueur, et 30 centimètres environ de circonférence à la base,
L'éeorce est rugueuse ou lisse. Les rameaux sont glabres. Les feuilles (velues en dessous dans la variété piiosa Boerl., qui est le scrapat ilam de Bornéo) sont à limbe coriace, elliptique, obtusément acumiué, de 10 à 13 centimètres de Ion» gueur, sur 4 à 7 centimètres de largeur,]avec six à huit paires de fortes nervures secondaires.
Les inflorescences sont terminales, et forment d'épais bouquets. Le calice est plus couit que la corolle, qui est presque globuleuse, velue, blanche, avec cinq courts lobes obtus, glabres intérieurement. L'ovaire est deux fois plus long que le disque, cylindrique, velu.
Les fruits soivl de doubles follicules grêles, en forme de cornes. D'après M. van llomburgh, le caoutchouc de Yt'rcenU brachi/sepata est d'assez bonne qualité, quoique un peu iiilVrieurà celui du Williiffhheia firrna, avec lequel il est toujours mélangé,
A Banten, à I^ampong, comme sur les Hauts-Plaleaux de Padang, on l'obtient en faisant des incisions sur le tronc. A Benkoelen on coupe aussi les branches en tronçons (le 30 centimètres à peu près, qu'on empile horizontalement, et on recueille ensuite le caoutchouc qui vient se coaguler, aux deux extrémités, sur les surfaces de section.
On admet, à Lampong, qu'une tige de moyenne grossseur peut donner un demi-kati, soit à peu près 300 grammes de produit. Cependant de deux plantes, sur lesquelles il a pratiqué non seulement des incisions ordinaires mais encore des incisions annulaires, telles qu'on les fait à Sumatra sur le Willughbeia firma, M. van Romburgh n'a retiré, au total, que 50 grammes de caoutchouc.
L'auteur hollandais ne croit donc pas qu'on puisse conseiller la culture de la plante.
MOI C
favanica Boerl.
*pèoe <'s! encore appelée yrmlirr à Tjipotir et tjoektngking h lianten. On ne la connaît, croyons-nous, jusqu'alors, qu I Java,
Bile se distingue bien de VUtcaoU brachyaepêia par les
dimensions plus grandes de ses fruits, qui sont, en outre, lel-
unent abondants que, dans des plantations où on avait cher-
iltiver I espèce sur les arbres à ombrage des csféeries,
leur poids a quelquefois brisé ces arbres, en endommageant les
Jee
M. van Rombur^h dit que le caoutchouc vaut le précédent,
tais que la culture de liane n'est pas plus rémunératrice. Urceola M&ing&yi Ilook. f.
Cette espèce de Singapore et de la Malaiste est très voisine VUrceola ••tustica, mais ses feuilles sont glabres et à nerirea moins nombreuses (6 à 10), plus arquées et bien moins raillantes. Les eymes sont aussi plus petites, moins nombreuses, .1 plus lâches; Les lobes du calice sont plus laigea et obtus; les folKculea sont [dus prèles.
Les feuilles sont elliptiques, brusquement acuminëes, oiiaces, pâles en dessous. Les inflorescences soal Légèrement velu.
La plante porte, en Malaisie, divers noms, dont quelques-
ppliquaient déjà au* espèces précédentes: karai .ibang,
fi/.in tirih, ngariq gitan niant ji <-t ngari mantjih Sumatra;
trtwg n.im, ramboeng akar, et r:iml>n<>ntj irarrn à Hornéo.
M. van Romburgh dit que son caoutchouc est bon, et
qu'il est récolté i* Sumntra pour être vendu comme caoutchouc
de Born
ioti
1 1> ii \> r«i v caih n: c
/ rceoU uctth'-nriiriun.if.) Boerl.
Cet UreeoU, nouvellement décrit par M signalé jusqu'alors qu'à Bornéo, où c'est un des Pontianak, pendant qui iété potyneum est le tanyfo
t&wang deTelok Kemaring
jeunes rameaux sont grêles, cylindriques et glabres Les feuilles, an peu coriaces, glabres, - ou obti
base, sonl elliptiques ou lancéolées-ellipiîqui
mii't par un iteunn>n ai-u. plus ou moins long, blan rn ilrssus. opaques en dessous. Le pétioles I centimèl I centimètre I 2 de longueur; le limbe, parcouru pai cinq ou six paires de nervures secondaires (alors qu'il 3 >u tu
dans ta rarîété polyneura , ;i 6 à 8 centimètres de |i \ sur 2 oeutîm, I 9 a i côàtimâtres de largeur.
Les cymes sont pédonculées, lâches, pubescen tes, el aux nissi-llrs des dernières feuilles .m ,. i'extréi rameaux. Lee Heurs sont assez longuement pédi sépales sont oblongs, obtus. La corolle en bouton est veine. Les follicules sont réunis par lèiu ■ ■. est lai.
ment divariqués, cylindriques, ucuminés, de lu continu
environ de longueur, sur S millimètres de dii itre. I
(non mûres) sont fusiformes, velues, munies d'une I ■ -t le blanche
M. van Romburgh «lit que !<■ caoutchouc de cette donne, à Pontianak, une partie «lu caoutchouc <!«• la Le hit est d'autant plus intéressant qu'on distingue dans ta commerce, parmi les divers caoutchoucs <!<• Bornéo tlile « Pontianak ... Cette sorte, qui, jusqu'en temps, et;ût une des moins estimées, serait donc] due surtout a cal Urceola acult-ncaminata. Il reste lois. .1 établirai l'infériorité du caoutchouc en questi précisément à ce que le caoutchouc •!>• cet Ur& qualité plus médiocre que celui du Willughbeià fin*
La même remarque s'applique a une autre espèce dol» même région, YUrceola pilosa lioerL, qui esl encore app
serapat, et qui, d'ailleurs, est tellement voisine de YUrceola acute-acuminata, dont elle ne se distingue guère que par sa pubescence et les dimensions plus grandes de ses feuilles (9 à 1 7 centimètres de longueur, 3 à 6 centimètres de largeur) que M. Boerlage lui-même tend à admettre qu'elle n'en est qu'une forme.
LK8 PLANTI s \ i:\oi tciuht.
HYMEXOLOPIIUS
Ce genre l été créé par M. Boerlage pour l'espèce que nous niions décrire. Il rentra dans la tribu des Plumiérioîdées alors que les Urceols faisaient partie de celle des Echitoïd et dans la sous-tribu des Cerbérinées. Sa principale caractéristique est l'appendice uliibrme qui, au sommet de la graine, remplace l'aigrette ordinaire. M. Boerlage admet, au surplus, que c'est la conerescence des poils de celle aigrette qui constitue cet appendice.
Hymenoiophtté Rombarghii Boerl,
M. van Romburgh a trouvé celte liane dans l'ouest de Sumatra, où elle est appelée y//,m. <;ihtn menj&k, et gitan tujuritf .
Les jeunes rameaux sont cylindriques, légèrement pubérulents, puis glabres. Les feuilles sont opposées, membraneuses, glabres. Le pétiole a I centimètre à I centimètre 1/3 de longueur; le limbe, long de 8 à 10 centimètres, et large de h- centim. 1/2 à 5 centimètres, est arrondi, ou quelquefois atténué, à la base, ovale ou ovale-oblong, plus ou moins longuement aeuminë au sommet, avec sept à huit paires de nervures secondaires.
Les inflorescences sont aux aisselles des feuilles supérieures et sont des cymes courtes, corymbiformes, pédoncule.--, pubescentes. Les bractées sont larges, ovales, tomeuteiis. opposées.
Le calice a cinq lobes oblongs, arrondis au sommet, et est glanduleux, La corolle est à tube court, surmonté de lobes de même longueur, se recouvrant de gauche à droite et tordus de droite a gauche.
Les cinq anthères, indépendantes des stigmates, sont cohérentes latéralement, acuminées au sommet, et se prolongent en deux appendices à la base.
Le disque est cupuliforme et égal aux carpelles. Ceux-ci sont libres, et chacun contient un ou, quelquefois, deux ovules, sur un placenta un peu charnu.
Les follicules sont divariqués, glabres de o à 6 centimètres de longueur, atténués à la base et au sommet. Ils sont donc stipités (5 millimètres) à la base, et se terminent en un bec de 4 centimètres de longueur, la partie élargie étant longue de 1 centim. 1/2 et large de 1 centimètre. Dans chacun est une seule graine, à insertion peltée, fusiforme, couverte d'une pubescence rousse, et surmontée de cette aile que nous avons signalée comme caractère distinctif du genre.
D'après M. van Romburgh, le caoutchouc qu'on obtient dans la région de Padang, en incisant le tronc de cette liane ou en la débitant en fragments, est de .bonne qualité. Les Chinois le conservent sous l'eau.
Il est mélangé avec les caoutchoucs de Willughbeia firma et d'Urceola Maingayi qu'on récolte dans la même contrée.
CHONEMORPHA
Les Chonemorpka sont des lianes qui appartiennent de nouveau & la tribu des Echitoïdées.
On en connaît deux espèces. L'une, qui n'a jamais été mentionnée comme productrice de caoutchouc, est le Chonemorpka Griffithii Hook. f., du Sikkim et de l'Assam. L'autre est celle que nous décrivons.
Chonemorpka macrophylla Don
Syn. : Chonemorpka grandiflora Don ; Chonemorpka molli* Miq. ; Echitea macrophylla Roxb. ; Echitea grandi» Wall. ; Echitea macrantha Spreng.; Epickyaianthus macrophyllus Voigt ; Ckonemorpka mollisaima Boerl.
D'aire géographique plus vaste que le Chonemorpka Griffithii, cette espèce se rencontre depuis l'Himalaya, où elle monte à l'altitude de 1.500 mètres, jusqu'en Malaisie Elle est connue dans le Travancore, à Ceylan, aux îles Andaman, dans la presqu'île de Malacca, à Java et à Sumatra.
C'est là, du moins, sa distribution si l'on admet, avec Kurz. que le Chonemorpka mollis de Miquel n'est qu'une variété ou une forme (à calice denté, mais non profondément divisé) de ce Chonemorpha macrophylla, et si Ton ramène de même à cette espèce le Chonemorpha mollissima de Boerlage. Si, au contraire, on adopte l'opinion de Miquel, le Chonemorpha macrophylla est localisé dans l'Inde et à Malacca, et remplacé en Malaisie par le Chonemorpha mollis.
En tout cas, il semble que ce soit le vrai Chonemorpha macrophylla dont on a tenté quelques cultures, et auquel se rapportent plus particulièrement les renseignements que nous allons donner.
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rpha macrophyll» est une grosse liane, à rameaux épais, plus ou moins lomeateux, rarement giab el « feuilles opposées. Le limbe, de forme et de dimensions si i.v.ili' on rond, arrondi ou en ooeur à la base, arrondi ou brièvement aigu au sommet, de 12 a i<i centimètres de longueur, sut |i> a M) centimètres de largeur, ... pubescent ou tmnenteux, avee dix à dooxe pairea de nervures aeoondairea obliques, pennies entre elles par un tu de nervures tertiaires. Le pétiole, plus ou moins épais. a 2 h •"» centimètres.
Les inflorescences sont des ev mes lâches terminales, portées par un pédoncule plus ou moins Long. velu. Les Beure sont grandes, odorantes, blanches.
Le calice. Ions: de N ;| 1- millimètres, est en forme de ic. ;i ."» lobes ovales, égalant au moins (dans l'espèce type le tiers de la longueur natale. La corolle, de î> ii 8 centimètres de diamètre, est hypocratérimorphe ; le tube, étroit dans su parue inférieure, plus large en haut, et long de 2 a 3 centimètres, est surmonté de hibes ovales, arrondis ou presque aigus au sommet.
a follicules ont de 30 ;'• i-> centimètres de longueur, sur 18 a 25 millimètres de largeur, el contiennenl de nombreuses graines, longues de 1S millimètres, à bec terminé par une : ue aigrette.
Le caoutchouc que donne cette plante est généralement indiqué comme de bonne qualité. C'est l'opinion de M. van Romburgh, et elle concorde avec l gnementsque nous avons
d'antres côtés, A Saint-Pierre de Martinique, en particulier, le Jardin botanique possédait un exemplaire de cette liane; el M Coppens, capitaine d'artillerie coloniale, écrivait, l'année dernière, a M. Heckel : n Le Chonemorphe macro- [ihi/lht. d'après M. le Directeur du Jardin, et d'après moi ri, fournit un excellent caoutchouc. »
M us M. Van Hombur^h ajoute que la lenteur de la CToise de la liane ne doit pus rendre s;( culture rémunératrice. Dans une plantation de quatorze ans, Les pieds les plus forts av. tient a peine un diamètre de î o 3 centimètres.
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Le latex, de saveur très amère, peut être coagulé par l'alcool; mais, en fait, il coagule très rapidement de lui-même, dès qu'il sort" des incisions faites sur le tronc, à tel point qu'il est fort difficile de le recueillir.
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PARAMERIA
Les I';ir:ui>crt;i simt des lianes de l'Inde, de llndo-Chine et
de la Malaisie, dans lesquelles les pétales sa recouvrent à gaucbe, tandis qu'ils si- recouvrent ii droite dans les Ckonemorptta al sont valvaires dans les Utceola, Les Heurs sont petite*, comme (.elles de ces Urcaola^ mais sont plus on moins panuléea, <'t non uroéolé Nous ignorons ai le Parameria polyneura Hook.f,, de Birmanie, de la péninsule malaise et de Sumatra, donne du caoutchouc; nous ne nous occuperons donc que de l'espèce suivante, dont l'intérêt n'est pas douteux.
\meria glandalifera Benth.
l.i délimitation botanique de ce Para/nerù est malheureusement encore bien incertaine. Pris an aena le plus large, le imeria gl&ndulifera s pour synomymes ; Ecdyaunthera tft&ndulifcra DC. ; Ecdyaanthera GriffllhiiV\ghl\ lu-rfi/santhera ba\rb*ta nfîq. ; Behitat glêndutifera Wall.; EckUea monilifera Wall. ; Paraonaia barbata 111.; Panmeria j>h'dq>ptnenaiâ Radlk.; Parameria Pierrei Bail.
Et, ainsi comprise, l'espèce m- rencontre, plus ou moins abondante, dans toute la vaste /«nie de l'Asie méridionale et de la Malaisie qui comprend : l'Indu-Chine française, la Birmanie anglaise, les lies Andaman, la péninsule malaise. Sumatra, .la\a, Bornéo et les Philippines.
Mais quelques auteurs, M. Pierre notamment, n'admettent imite la synonymie que nous venons d'indiquer, et pensent qu'elle correspond à plusieurs espèces bien distinct*
ll(»l i;
Unsî, d'après M. Pierre, YEcdifsanthcra firiffftfùt Wi est bien un Paremerâ, comme le «lit Hooker dl>. mais q doil pas être réuni bu Parameria glandalifera B être ■ omme espèce particulii
Parameria Uriffithh Le même botaniste n'eal pas
de L'identité «lu Parameria barhata Ml. Pierre le Parameria glandalifera Quant au Parameria pfùlippinenau, d< par M. Radlkofer, d'après des échantillons d'une li Philippines, c'est M. Stapi qui, en signalant la même pi dans Le nord-est <i>- Bornéo <>u « ■ 1 1 «.- ;• été récoltée par M. Haviland sur Le Kinabalu, b S'1" mètres d'altitude , n'en ;■ lail qu'une variété du Parameria glandutifera Ben th. M opinion peut vire, d<- même, contestée, el <'it peut, tout aussi bien, adopter l;i manière <!<• voir de M. Kadlkofer,
En définitive, M. Pierre n'admettrai! donc, commi nymes, que le Parameria glandutifera Ben th. el le Pierrot Baill.
Et encore ne faut-il p;is, pour que cette synonjn te, tenir trop grand compte «!<• In description tir Hool puisque cri te description de l'auteur ans/lais comprendrait, ■< la luis, le Parameria glandutifera Benth, el la Parameria Grif fithii Wighl Pierre. El c'esl poui cette raison, al dans Le d'éviter toute confusion, que M. P» rre :ict«»jttc- comme doui celui de Parameria Pierrei Beill. , pour la liane qu'ils recueillie au Cambodge.
En tout cas, c'esl surtout cette liane d'Indc-Chine qui connue avec certitude comme plante à caoutchi nonl
donc ses caractères que nous allons donner de préfèrent tels que les indique M. Pierre.
Noua ignorons si o'esl à ce Parameria Pierreri^ ou I l'un des autres synonymes cités plus haut, qu'il faut rapporter le Parameria glandali fera trouvé par M van Romburgh I pong, où les indigènes le iiommeol gakemann nuit.
La liane d'Indo-Ghine esl très répandue, dans nos ;• Fiions d'Extréme-l Prient, depuis la Basse- ' oehinebine jusqo Laos.
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Cest I.- r.ir angkoi khi i-.iln- etfyffkot) iln Cambodge1, te mu des AniNHiiiirs, | >* - 1 ■ t être le </<"/ du de Coohinchine,
\I Ce pus, lr hluui ma.k khan n;/lir (liane a fruits
Ien 001 nés de jeune buffle du Laos.
Au Cambodge, M. Pierre dit qu'elle abonde dans toutes les ta, principalement i <'ain-\av. pus de Knmpot. Bll (lochiniluue, elle est commune dans les environs de Tayninh, de (. «le Btenhoa. < m la trouve aussi dans les Iles de Phu- Quoo et de Poulo-Condore.
D'après M. Capua, * c'est une espèce < juî affectionne les plaines basses alluvionnaires el La Eorêi vierge chaude et I humide, sans qu'elle recherche le plus épais des fourrés, ni l'i. mitre la plus dense des hauts arbres prulecleurs. Le* explorateurs mit chance de la rené. >iiti'er dans boutes les - du bassin du Mékong depuis le Cambodge (3 comii- de Phu-Quoc] et la Gochinchina jusqu'au Haut-Laos, et probablement, pour le moins, jusqu'à la latitude du Khammuoi
l' allant ensuite de son port et de sa croissance, M. CàpttS dit
\ en juger par les pieds vivants que j ai eus sous les
•. . dans leur habitai naturel,, le tronc de la liane n'acquiert
.1 moins d'un Age tr< é, une* épaisseur considérable.
L'individu planté par M. Pierre en I NT i. au Jardin botanique le Saigon, et qui es! superbe de végétation saine, possède leluelleinenl 1****1 un faisceau de tiges principales de ta ntimètres de diamètre chat-une, et atteint une hauteur environ 18 mètres Par contra, le nombre des rameaux teondairea esl considérable.
[aunes rameaux dans les échantillons que nous
I Des échantillons que nous avons trouvés étiquetés sous os terme au Musée colonial de Mascille npparlenaicnl bien à ce Parait possible que plusieurs autres lianes seaoutchoue
i. car nous l'avoua vu appliqué, dans quelques
rtict Chine, •• des plantes qui étaient certaine-
ment d'autres espèces.
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avons vus, et qui nous ont été ountnuniqu
sont glabres; les inflorescences seules sont veines
Les feuilles fig, 51 1 sont glal limbe eat ovule. aigu aux deux extrémités, sommet, qui se prolonge en un acumen plus ou il n de 't ;i 7 centimètres «le longueur, sur I cenl 3 centimètres de largeur. Les nervures son! sailli sous; de la mrvure principale partent cinq ou nervures secondaires, très obliques el arqi inférieure] dans l'angle que fait chacune de ces nervui la principale, esl généralement uoe touife de poils a S I I millimétrée.
Les inflorescences (fig. 81 --oui des grappes ou moins lâches, situées ;ni sommet des rameaux et aux selles des dernières feuilles
Les Meurs, un peu plus courtes que les pédicellet portent, ont, au plus, 3 millimètres de longueur. I petit, beaucoup plus court que le tube de la corolli ovales, bordés de cils bruns. La corolle est subeanipam. légèrement pubérulente, à tube assez lai long que les lobes, qui se recouvrent | gauche.
Les étamines s'insèrent au fond du tube, par des li courts ; les anthères sont apiculées et recouvrent le stij Le disque est composé de cinq écailles soudées insérées sur un réceptacle légèrement . Les deux i
pelles sont distincts et renferment de nombre'
1. Duns la variété philippinensis, les jeunes branches sont, au traire, l'ubescentes, pendant que dans un spécimen de J.i\.«, %o pat M. Stapf, mm seulement ec- I>i;hm hes. mais aussi les infloi étaient glabres. Le calice, dan» ce spécimen, avait, d'outre part. d< dimensions, alors que dans la variété phitippinensit il est, an traire, assez, petit. Enfin M. Stapf cite également un échantillon néo (récolté par M. Mntlej prés de Banjcrmassin qui él relues el à calice assex grand. Ht c'est parce que ces divers • ■
lecondaires en somme, s'entremêlent quedtvi M. Stapf, ramènent au seul Purmnrria glandulifern tout, plus ou moins voisines, qu'on trouve depnia I Indo-Chine jusq . Philippines.
ils
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esl un peu v.-lu el surmonte' d'une aigretb bumen est peu abondant.
Nous avons déjà «lit plus haut <pue la lia] Laquelle se rapporte plus particulièrement le nous venons de donner esl certainement um' ^; ohouc. Ce caoutchouc, d'après M. Pierre, esl nerveux. <>n peut l'obtenir en versant le latex dans un te remplie d'eau chaude.
Nous ignorons, au reste, quelle .«■[-
lement tl cette sorte dans tes exportations d'Indo I
Longtemps négligée dans dos possessions d I l'exploitation du oaoutchoui pris qu
années un essor qui a été* aussi sul»ii que rapide.
Alors que, en 1899, les statistiques i n'indiquent encore, pour le produit, qu'une exportation (fa 52.81M kilos (provenant presque entièrement du r/onkin . celles il*- 1900 s'élèvent brusquement à 339.400 kilos, foi par le Tonkin (496.000 kilos pendant le |>i le Laos 21.450 kilos pendant les cinq premiers i l'Annam (13.838 kilos pendant le premier semestre El . depuis lors, les expéditions ont suivi une marche ençoi tante,
puisque leur valeur a été de 1.060.000 Fi danl le
mier trimestre de 1901, alors qu'elle n a\
660,000 francs pendant la période correspondante de
Toutefois, en ce qui concerne les espèces productrices, il faut remarquer que, les centres d'exploitation correspondant nu nord île l'Indu-Oiiiie plutôt qu'au sud — puisqn tr.x
Boni surtout le Tonkin et le Laos, el déjà moins ['AnnatB — . on ne peut, sans grandes réserves, considérer comme une des principales lianes fournissant le caoutchouc indo-chii actuellement exporté ce Parameria gl&ndulifer&, qui justement, au contraire, plus commun dans le >ud que le nord .
cente en dehors et à lobes falciformes, son <î
long que l'ovaire, et ses follicules plus allongés, à 7 ou 8 graii.
Il est donc possible que, au Tonkin. au Laos et en Annam, la majeure partie du caoutchouc provienne plutôt des Ecdysanthera et des Xylinabaria que nous décrivons plus bas.
Ce qui n'en reste pas moins vrai, c'est que le Parameria glandulifera — ou tout au moins le Parameria glandulifera correspondant à la description que nous avons donnée, et qui est celle de la plante que M. Pierre distingue sous le nom de Parameria Pierrei Bn. — donne un bon produit. Et cette espèce est encore intéressante parce que sa culture, d'après M. Pierre, serait facile. La multiplication peut en être faite par boutures.
M. Pierre ajoute, il est vrai, que, en raison de ses faibles dimensions, la liane ne donnerait peut-être de récolte sérieuse qu'au bout d'un assez grand nombre d'années ; mais la même remarque s'applique, hélas! à la plupart des lianes.
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ECDYSANTHERA
Les Ecdysanthera sont très voisins des Parsmeria, dont Ils se distinguent cepeiuhml très nettement et très facilement par la prëiloraison ; les lobes de la corolle se recouvrent à droite et non à gauche» Ce caractère les rapprocherait, par contre, des (^honetnorphHf mais ils s'éloignent Je cet autre genre par la petitesse de leurs Heurs.
Deux espèces, au moins, donnent du caoutchouc.
Ecthixnnl fiera micrantha D C.
Syn. : Ecdyatonthcra lir;t<hi;t{;i l> C,
Ce sont des fruits envoyés au Musée colonial de Marseille par la Direction d'Agriculture d'Indo-Chine qui nous amènent à placer cette espèce parmi les lianes productrices de caoutchouc.
Signalée depuis longtemps dans le Sikkim, où elle pousse jusqu'à 1.700 mètres d'altitude, dans l'Assam, où on la rencontre sur les monts des Khassias, entre 600 et 1,300 mètres, dans le sud de la Chine (dans la région de Hong-Kong), et en Birmanie, elle n'a jamais été mentionnée comme donnant un latex utilisable. Mais les fruits que nous avons reçus — et qui avaient été récoltés dans le Haut-Laos par M. Macey commissaire du gouvernement — étant, de tous points, semblables à ceux de cette espèce [ , nous nous croyons autorisé à admettre
1. Ces fruits ressemblent bien aussi, il est vrai, à ceux d'une espèce plus récemment décrite par M. Pierre sous le nom d'Ecdysanthera Tournieri, et qui, au Laos encore, dans la région de Tranninh, porterait le même nom dekhua mak khaongoua. Mais étant donné, nous le répétons la similitude absolument complète entre nos échantillons et des fruits
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que e'esl cet Ecdyê&ntkera micr&ntha qu'un retrouve nu Laos, où il fournirait une grande partie du caoutchouc de la ion.
C'est Le Linm /u.ih fthaB rufooê (c'est-:à-dire : Liane à fruits en contes de bœuf), ou l'un des Unu m&k hhao fiffoa, des indi_
M M;i«i \ tlit que le tronc de cette Liane peut atteindre 50 centimètres 'I*' ciroonfén I émet de nombreuses
branches, <[iu s'élèvenl jusqu'aux finies dés grande arbres.
Les jeunes rameaux — d'après La description donnée par M. Elooker powYEcdyaanthera micruntha — sont quelquefois pubescente, Les Feuilles sont Légèrement coriaces, glabres, ovales-lancéolées, obtusément acuminées, avec des nervures mdsires très obliques, Le pétiole a (» à \2 millimètres de longueur, et le limbe de ."> à 17 centimètres de longueur, sur itûn. I - à 5 centimètres de Largeur.
Les inflorescences sont des oymes composées, glabres ou pubescentes, longuement pédoncuLées. Les fleurs ont l) miltini. " a 2 millimètres de largeur.
Le calice, qui D'atteint pas tout à but l.i moitié de la longueur de La corolle, est ;> segments ovales,
La corolle est Buburcéolée, glabre, à lobes courts et cou* tournés. Les étamines son! à anthères obtuses.
Les follicules ffig.52), très divergents, et même recourbés en arrière •• la maturité complète, sont, dans chaque paire, réunis par leurs bases, qui sont assez larges. Ils sont ai|
otiques d'Ecdysanthera micrantha — similitude constatai M -■ humana, qui possède au Muséum de Berlin des apécimeaB «le idolle noua n'avons aucune raison pour rapporter mitai, uru- eapèce nouvelle plutél qu'à l'espèce ancienne. Et il noua semble, an reste, que >e nouvelle, lelle que I ï* Bgure
M. Pierre, esi vraiment bien voisine «le l'espèce ancienne, arec Laquelle noua ne relevons aucune différence très caractéristique, lui ton!
renseignements fournis ici, en dehors il>' la description botanique, qui est celle que donne llunker poui Y Etti>i$;int)u>ra micrantha, *<aii rela- ; Uliun tnak fc/jao ngoua des Laotiens,
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.tu sommet, et a péricarpe marqué par de fortes ri dinalea. La partie interne de ce péricarpe forme um crustacée et brillante, bien distincte <lc la pai follicules crue nous avons vus avaient lu centim lon-
ri 13 ii jo millimètres de Larg
FlOi '•-. - Prail 61 irraine d'Ecdysarilhera mirranlha !
Les graines lij<. 52) sont ovales-lancéolées, compi de 2(1 millimétrée de longueur sur li millimètres de Largeur, a tégument brun, chagriné et pubescent. Ellea sont aiguës à la base et tronquées au sommet, qui purte, outre 1. blanche, une petite couronne de poils bruns persistante.
M. Uacej dit que 11* fthua m&k khan ngoué se plaii dans les forêts épaisses, «le haute futaie, chaudes et humides. Elle est aussi plus vigoureuse et à plus fort rendement en latex altitudes élevées que sur les bas coteaux. Au Laos, « d'après le même administrateur, une îles lianes à caoutch les plus importantes et c'est la même conclusion qui ressort d'une étude plus récente de M Achard. Dans IV que j'ai suivi à travers l'Annam et le 1 tuer
auteur, les premières lianes rencontrées se trouvaient su
uit annamite de la chaîne annamitique ! c'étaient 'les hhttu
l.i s l'UMis \ i:\oi i< non:
atany kêtioU) (jui, peu ;'t peu. disparurent, laissent U place u\ antres Bspëoea : et, au col de Tra-mua, a B60 mètres d'aï-
dYtrODfje trouvai des LluminuL khêO ntjuun. Ces lianes
y soiii t-n assez grande abondance, d'après M. Arnoux. inspeoteur île I
IM. Matin- dit, de son coté, qu'on trouve encore la même espèi inton de Muong-lap, où elle abonde, et dans
seux de Song-kheo, deMuoog-peun et de Muong-sathone. Ella pousse également dans le moyen Song-ca ât dans la vallée du N;on-in<>.
Bn général, dans toutes les régions où on le rencontre, le fthua m&k fthao ngooa est, de préférence, la liane à caoultucdea hautes altitudes. « Au Laos, écrit encore M. Acfaard, le km khao /joint et Le m&yang dins occupent les fonds. Ils donnent un caoutchouc de mauvaise qualité, restant visqueux, et ne sont pas exploités. Le khtta m.iL kkao u<jlu\ le khtu i..it.in'i kaiiou, a caoutchouc noir, le khfta ytng hong i[ui. lui non plus, ue donne pas un produit de valeur, viennent ensuite. Bn Amiam, le ysng toun se trouve dans Les forêts fraîches et h faillie altitude. Le mu/; fauuj se trouve, tantôt au niveau des I, comme dans tes forêts ducours du Song-lon, et tantôt en montagne, Au-dessus, le khttê mak fihao rnjhe et le eay diou (katang kaiiou) occupent la pente moyenne ; et couronnant la sine, mu trouve le khua malt khmo ngona.
M. Acliaid fait encore remarquer que ces lianes se plaisent surtout dans les argiles rouges, et qu'on ne les rencontre [vas
Kn sols calcaires.
Au Laos, dans la province du Hua-pang-ha-tang-hnc, la >colle du caoutchouc, d'après XL Macev. aurait lieu deux fois par an : en juin et juillet, et en octobre-novembre.
Mais, bien plus souvent, on ne recolle qu'une fois, et en Cette époque, dit M. Àchard, est fixée par plusieurs causes, dont la principale est le mode d'exploitation. La liane étant entaillée, et le caoutchouc n'étant recueilli que le lendemain, quand il est à demi desséché, le latex serait entraîne par Les averses, si l'exploitation se faisait en saison des pluies. Les indigènes réparent donc leurs cases et se
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livrent aux travaux de la rivière, plus urgents qu<- ceux d forêt, Enfin, comme il faut aller souvenl loin du villag coucher en forêt, ils s'abstiennent de récolter du caoutcbi pendant cette saison bumide. »
■■ Pourtant, ajoute aussi M Aobard, aux environs de khouang, dans le CamtnOU et en Annain. on trouve points où la récolte se fait en tut n. Mais, dans beau-
coup d'entre eux, un emploie alors la méthode consistai détacher L'écoree du bois par une section, pour coagulai ensuite but le feu.
(>s deux procédés différents correspondent a ^.-ux qq dique M. Maoev pour ta province de tiua-panh-j où nous avons dit qu'on faisait deux récoltes. En el novembre, mois pendanl lesquels le latex qui sort des incisions se coagule rapidement, L'indigène s.- contente Le caoutchouc qui s'est déposé en lanières sur le tronc. en juin et juillet, OÙ le latex est plus Bu contraire, r<"< ueilli dans des luhes on bambou <mi feuilles, et coagulé par la chaleur,
M. Macev affirme, eu outre — fait qu'il importerait de i stater de nouveau — que le caoutchouc de cette
Ite est de qualité inférieure, noir cl visqueux, tandis que celui obtenu en novembre el décembre est moins abond
niais clair, nerveux., sec et élastique'.
Quant à la quanlil i de caoutchouc fournie annuellement par une liane adulte, < esl i lire de douze b quato serait de 2U(i grammes.
Ce caoulchmu' de khua mttk khtto ngouê est, "lit-on. i gèatre*et de bonne qualité. Et il doit, en effet, • ■■■
t. Peut-être eette différence est-elle due ■< ce ijue par la chaleur, en juin el juillet, est malsdroitemenl fail es.
"J. C'est, du moins, la couleur du caoutchouc de lu liane '|uo considérons comme l'Enlysanthera micritntl Les données que nous il no faut pas perd
qu'un nom indigène pi plusieurs i
el ipie certains Mtun tna.k A/iao nyou<t, q sont plus :
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Lie valeur si l'on admet qu'il constitue une grande partir
ta tic
dul.
tuielu
laoti<
l( été.
sur
ions jusqu'alors à des prix assez élevés européens*.
Kn ee qui concerne la culture île l;i liane, les seuls rrnsnrnents que nous puissions donner sont ceux C|ue nous empruntons à un travail de M. Aehard, paru dans le Bulletin économique de V Indo-Chine de février 1902, et qui, d'ailleurs, Bemblenl s'appliquer aussi bien au kkûa màk dueyktey
et au k&tûng kttiou qu'au l.hiiu mu). J;h;t<> in/uii,i.
Tout d'abord, dit avec grande raison M. Aehard, •■ ce qui doit dominer dans la conduite de toute entreprise de oe genre,
c rsl l.i recherche de le station. Suivant l'espèce, les lianes ne poussent qu'à des altitudes déterminées, en des surfaces relativement restreintes, qu'affectent certaines conditions teU luriques et atmosphériques, et aussi des influences de voisi- . Quiconque entreprendra d'établir une plantation dévia donc se préoccuper, avant tout, de rechercher la zone où croit la liane qu il a en vue de cultiver. Son travail sera singulièrement simplifié s'il s'installe dans une région déjà exploitée : ou bien il pourra faire les plantations sur des peuplements dé\. mime il en existe dans la chaîne annamitique ;
miri ;mtii.i. peuvent donner de» caoutchoucs toat autres. M. Aehard dit, exemple, que dans le Muoujc-nliioin mi appelle encore liant- ■ fruits en cornes de bœuf ■• one espèce qui donne du caoutchouc bttnc. H semble toutefois <|ue le khua mak khao ttgwta par excellence soit VScdjfmutther* mtennlh* ; et tes sotrea lianes auxquelles est appliqué ijuel<|Def"is li même dénomination porteraient peut-être plus fréquemment d'autres noms, \insi dans le Miiiuig-ngan et le Muoag-thsn, •'■ce à caoutchouc blanc à laquelle nous venons «Je faire allusinn est plutol désignée sous te nom de khwt mak ducy kay
l. I.u 1900, ii->, meilleurs caoutebours indo-chino oal
pendus " fr 50 le kilo. En juin 1901, 1rs mêmes sortea se maintenaient entre 6 fr. 75 el 7 fr. !>o Enfin, dans cette Revue du marché </-• l,i,i,l un I91U que nous avons déjà citée plusieurs fois, nous trouialiou suivante Les < outehoucs de Cocbinehine conliiiiiriil ii se bien vendre; la qualité et la condition des derniers arrh
■faisantes; el les petites ventes qui ont été faites ont été très profitables aux importa teu
v i \<n itiim r
nu bien il pourra commencer ses travaux dan peuplements. Dans ce dernier
porter sur l'aménagement des p s plus ! delà
foret, de celle» où la végétation est Le plus
lie humifere du soi esl La plus toute crainte possible que La sécheresse du sol u< ruiner ses espérances. Il devra réserver peur plus parties claires de l;i Forêt, moins favorables au bon dé> ment des Lianes. »
La plupart du temps, les prei avaus devront i
laits au commencemenl de la saison des pluies; on ne pourra les entreprendre eu tout temps que dans les endroits "ii L« sous-bois reste humide.
En principe, la multiplication es! possible par semis, pat bouturage <•! par marcottage; mais le meilleur procédé pa être le bouturage . M. Acbard na, en effet, obtenu jusqu'à!
par le semis que des résultats médiocri
Eu tous cas, si on a recours « oel ensemencement, doit recouvrir les graines que d'une mince épaisse, au plus, de 5 millimètres. Les plantules don aussi très ombragées, et à des intervalles de l>t centimètres environ les uns des autres.
ce Le bouturage présente sur le semis des Alors (pic ce dernier ne peut se faire qu'en pépinière, -ur un loi bien nettoyé, et doit être l'objet de soinsnttentifs et de clages répètes, le bouturage n'a pas besoin de tou Qu'on la mette directement en place, ce qui peut se (aire crainte, ou qu'on la mette en pépinière, La boutui cine
plus rapidement, et pousse plus vigoureusement que la plante de semis, et beaucoup mieux. A Pak-bin-boun. dans te Jardin du commissariat, j'ai vu. à mon passage, de boutures de /. tihiit nAaïqui, en fin de Baison sèche, avaient émis, après trois mois de mise en place, des rejets de près d'un mètre de longueur. »
Les pépinières devront être établies dans îles endroits ! ombragés et dans des sols riches. Le sol sera complètement déblayé, et labouré sur une profondeur de !
E8 ^ caoi ri iiorc
puis divisé an planches de 1 mètre de largeur, réparée! par des génies de U) ;« 50 centimètn
I .•■> boutures doivent être prises sur dus rameaux avant un diamètre un peu inférieur El celui d'un crayon.
pour une plantation de trois cents lianes par hectare, on creusera sur le terrain définitif, et pendant que les boutures reprendront en pépinières, des trous distants de ." mètres 75. Dans chacun de ces trous, qui auront '.M centimètres de diamètre ei MO centimètres de profondeur, on apportera ensuite un jeune plant.
Ouand il s'agit de semis, les plantes peuvent être repique, s quand elles mil de 23 b 30 centimètres de hauteur.
Le développement de tes lianes parait assez rapide. Divers
OoloDS estiment que c'est vers sept ans que le l.hun mu/, kkao
tus el le khua katang katiou atteignent l'état adulte. M. Vchard pense enfin qu'il peut être avantageux, pour rovoquer une ramification plus abondante, «le pincer les tiges I mu 2 mètres au-dessus du sol. Le pincement peut même tre fait sur des lianes adultes, qui. en général, émettent facilement des rejets jus<pi '•« un âj<e avancé.
Cette espèce se trouveraitj à la fois, dans le suddela Chine
u Malaisie, au cas où la synonymie généralement admise
entre set Bedyaanthera pedunculoaa et VEcdytanthera rosen
Hook. et Ain. du Kouang-toung et dePormoae aeraitexacte.
En tout cas, c'est ii Java et à Sumatra qu'est le vériLahle / y.v.v n t h r i \i peda n ru /osa .
II se distingue de l'espèce précédente par ses feuilles plus petites, ses inflorescences plus lâches, et par ses boutons floraux aigus et non arrondis.
A Sumatra, dans ta région de Panti, c'est un des gitan utnfjl dis indigènes, nom qui s'applique aussi à VL'rccota f&yi.
M. van Romburgfa, qui l'a trouvé là, dit qu'il donne un mn produit ; c'est le seul renseignement que nous possé-
Ecdysanthera pedunculoaa Miq.
l.l.s I'I.xMIS A CAOTTCI
MICIîKCHITLS
Les Micrccfiites sont, comme le genre voisin Fchnoc9.rpu$( caractérisés par l'inflexion de leurs lobes corollaires, qui sont repliés à l'intérieur du bouton, tant que la fleur n'est ouverte. Mais, tandis qitr les graines sont munies d'un bec ilans les leftnocnrpus, elles en sont dépourvues dans les \ficrec fûtes.
Nous ne connaissons qu'une espèce à'caoutehouc : c'est celle qui a été trouvée dernièrement au Laos, près de Napé, par M. Quintaret, préparateur à la Faculté îles sciences de Marseille, charge il une mission au Laos et en Anuam.
Mtchrechîtes napeertsîs Quint.
Syn. : Eçdysunlhera napeenaû Pierre'.
Celte liane, à tige blanc grisâtre, n'atteindrait qui 6 mètres de longueur. Les rameaux et les feuilles en glabres.
Les feuilles sont opposées et pétiolées. Le pétiole a 8 à 10 millimètres de longueur. Le limbe, long de ti ;i 7 centimètres, et large de 3 à 4, est ovale-elliptique, assez fortement acuminé au sommet; il a cinq à six paires de nervures secondaires, très obliques, fortement arquées à leurs extrémité
1. Cette synonymie a été créée par M. Pierre, d'après les échantillons que lui a communiqués M. Quintaret. Certes nous ne contestons pas que, par quelques caractères, tels que la nervation foliaire et la disposition de* inflorescence*, lt plante soit voisine des lù'lijsunthera] mais, d'autre part, la longueur des loties corollaires et, sut tout, l<- repliement • /■ lnbi-a n Cintiriettr du bouton fî<>r;iî. qui est une des principale* caractéristiques toujours indiquées pour les Micrechites, permettent tout bien de U placer dans ce dernier genre. C'est pourquoi non-, conservons le nom générique donné par M. Quintaret,
LES ri w rES \ < \"i i' M"i C
La floraison a lieu en mai. Lee inflorescences soril despanide cymea lâches. Les pédioelles secondaires sont LnaeV a de l.i l>a>i«- «lu pédiceUe primaire ; et les pédLx tertiaires, irai portent1 leecymes, s'insèrent «Je même sor lea pédicellea secondaires, ( les inflorescences son! terminales b4 ajcillairee, l'ensemble de boutes ces tnfiore au sommet
de ohaoue rameau el aux aissellea des dernières feuilles, simulant une ample pântoule générale de «voies, qui terminerait le
ait entremêlée de rouilles, Les Oeurs sont petites, longues de 3 millimètres environ. ,e ealiee est à S serments obtus; il est velu, ainsi (jue les tédicelles tertiaîi •
orolleest campanulée, el i tube très court; les lobes (de millimètres environ) pour une corolle dont la longueur es! de '\ millimètres sont Jalciformes, obliques, réfiécbia intérieurement dans le bouton, comme nous l'avons déjà dit.
Les cinq étamines sonl insérées, par des Blets très courts, à la base du tube corollaire; les anthères sont sagittées, et appliquées contre le stigTH
Les deux uarpelles sont distincts, velus, mulliovulés. Le style est eourt, et terminé par un stigmate claviforme. Les traita sont inconnus,
Le latex de cette plante, coagule par l acide citrique, donne, d'après M. Quintaret, un excellent caoutchouc, brun, rouit, très nerveux, qui a été estimé S francs le kilo en .1 1901
-fn
XYLINABAR1A
Ce genre a été créé par M. Pierre pour une liane de la Cochinchine et du Cambodge, le Xylinabaria minutiflora. Il peut être placé au voisinage des Mhnehites et des Urceola, mais M. Pierre sépare son espèce de ces deux genres à cause de la structure des follicules, dans lesquels le placenta oblong, atténué aux deux bouts, très comprimé et ligneux, empêche la sortie des graines après la déhiscence.
Le Xylinabaria minutiflora donne-t-ildu caoutchouc ? Nous I*ignorons. Mais la nouvelle espèce que nous décrivons ci-dessous fournit un produit excellent.
Xylinabaria Reynaudi Jum.
C'est à l'obligeance de M. Reynaud, propriétaire, au Tonkin, de la concession de Son-Cot, dans lu province de Thaïnguyen, que nous devons les échantillons qui nous ont permis d'étudier cette liane et son caoutchouc.
Les indigènes désignent la plante sous le nom de giai rêtK
Dans la concession de MM. Reynaud, Blanc et C'°, située sur les contreforts du Tam-Dao, c'est-à-dire dans la région moyenne du Tonkin, elle croît surtout au voisinage des cours d'eau.
1. Autant qu'on en peut juger par la figure que donne M. Achard dans l'article du Bulletin économique de VIndo-Chine dont nous avons cite plus haut quelques passages, à propos de l' Ecdyaanthera micranlha, c'est la même liane dont il est question dans cet article sous le nom laotien de Mua ma k kha kay.
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dimensions, d'après M. Ibvnaud. peuvent être assez grandes; le Irone, vers la base, atteint quelquefois la grosseur d'une cuisse d'homme.
Les rameaux que nous avons vus étaient a écorce gris clair, ricin "utehouc. Les plus jeunes branches sont glabres,
brunes h Tél. il
Les feuilles sont opposées, pétiolées, relativement petites.
Le pétiole b -s b 12 millimètres. Le limbe, orvale-elliptique,
<st ement aeuminé au sommet, mais parfois aussi
udi. ou même échancré : il peut, de mente, être presque
arrondi à la base, mais cependant est plus souvent aigu, tout
en restant très nettement distinct du pétiole. 11 a de 3 à i cen-
iri'sdc longueur, sur t centin». 12 ;i 3 centimètres de
largeur. Les nervures sont brun-rougeatre, Baillantes à la
inférieure; de la nervure principale partent quatre ou
l-iiii{ paires de nervures secondaires, très obliques et très
arquées, non réunies par leurs extrémités. .
Les fruits, qui terminent des rameaux grêles plus on moins longs, sont de doubles follicules parallèles, bien Réparés l'un de l'autre. Il n'y a jamais qu'un de ces doubles follicules ;i chaque extrémité de rameau.
Chaque follicule est porté par un petit pédicelle, de '2 millimètres environ de longueur, et est irrégulièrement ovoïde, le renflement étant situé au voisinage de la base. La longueur
totale est, en moyenne, de U centimètres; et le rendement
IS] ! B peu près, au deuxième centimètre au-dessus du
point d'attache.
Au-dessous de ce renflement, le follicule s'atténue rapidets la base : au-dessus, il se prolonge en une pointe de ntimètrea environ. La plus grande largeur de la partie renflée est de t» a 8 millimètres.
dans cette partie dilatée que sont les graines, presque toujours au nombre de quatre. Celles-ci ressemblent beaucoup aux graines A' Ecdyêantker&, mais ne sont pas velues. I liment brun chagriné, très allongées (15 millimètres environ de longueur, sur 3 à V millimètres de largeui - à l'extrémité inférieure, et tronquées au sommet,
rs \ i A"i n
qui porte, outre une tondue aigrette blanche 38 millimè! de longueur), unecouronne de courts poîlajauii
M. Heynaud nous ;i remis une petite quantité «le ! lui-même avait extrait de la liane. Ce lait, qui ai lionne de 20 . d'ammoniai il en bon état. 11 i
blanc, très lluide ; ses globules avaient, en a 0 00211 ;. 0' 0024 de diamètre. Il contenait 30 -.,„ de caoutchouc el o.i2 ",, de cend - proportion* pondraient donc, plus exactement, a 37,8 loutchou 0,52 „ de cendres, pour un lait normal, non additioi d'ammoniaque.
La coagulation par lébullilion • Lente, -I même ne
s'est produite, en réalité, que par l'évaporation a Au
fur a! a nu-sure que l'eau s'évaporait, dea pellicules
maient à la surface du liquide il SUT les parois du ' c'est en recueillant toutes ces pellicules el en les agglomérant que nous avons obtenu le caoutchouc.
L'acide acétique H le jus de citron ont été sans effel : timètres de l'un ou de l'autre n'ont pu coaguler 12 continu cubes de lai
al, parmi les quelques coagull tnts avec lesquels la petite quantité île lait que nous avions à notre disposition u< permis d'expérimenter, l'alcool a agi rapidement.
Toutefois ces difficultés de coagulation sont-elles dues à la présence de l'ammoniaque OU à la saison pendant laquelle le lait a été recueilli ? Il est possible que l'une ou lauln ces causes intervienne, car, au Tonkin, les Ânnamil tient
obtenir beaucoup plus facilement le produit, puisque laines époques, nous dit M. Heynaud. il se coagule i vite qu'il se dépose sur les incisions, et que les récoHeura doivent, de temps en temps, enlever ces plaques formé*, tanément, pour permettre l'écoulement du Iai<
Le lait, en effet, est recueilli par les Annanul tubes en bambou, qu'ils placent sous les incisiona du tronc et des grosses branches. Ces tubes ont de IN à 20 cenl de longueur, et 2 oentini. 1/2 à '-1 centimèti intérieur, Quand ils sont pleins, on les chauffe au bain jusqu'à ce. que le caoutchouc soit coagulé.
Ce caoutchouc, de couleur rougeâtre, est ainsi préparé, soit sous forme de boudins, soit sous forme de lanières que les Annamites découpent dans ces boudins, et qu'ils enroulent ensuite autour d'un fragment de bois.
C'est sous la seconde des ces deux formes que se trouvait le caoutchouc que nous a remis, à plusieurs reprises, M. Reynaud. Sa composition était la suivante :
Humidité 4,28 %
Caoutchouc 88,80
Résines 5,02
Substances diverses 1,93 dont 0,63 de cendres.
Nous avons aussi analysé le coagulât que nous avons nousmême obtenu par ébullition, et nous avons trouvé :
Humidité 4,50 %
Caoutchouc 87,35
Résines . 6,23
Substances diverses 1,92 dont 0,30 de cendres.
On voit que les deux analyses concordent sensiblement, surtoutau point de vue de la proportion d'eau et de la teneur peu élevée en résines.
Quant à la valeur du produit, elle est attestée par ce passage d'une lettre que voulaient bien nous écrire, en juin 1901, MM. Michelin, à qui nous avions communiqué quelques échantillons : « Ce caoutchouc récolté au Tonkin nous paraît être de belle qualité. L'échantillon préparé en lanières tendues sur un fragment de liane pourrait concourir, comme emploi et prix, avec les plus belles sortes reçues jusqu'ici de la région indo-chinoise. »
Nous ne savons quelle part exacte revient à ce caoutchouc dans les exportation du Tonkin, mais il serait à désirer quelle fût grande. En tout cas, c'est ]eXylinabaria Iieynaudi qui est la liane prédominante dans la région où se trouve la concession de M. Reynaud.
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FORSTERONIA
ï«es Forsteronia sont des lianes américaines, qu'on trouve dans quelques-unes des Antilles et, sur le continent, depuis le Mexique jusqu'au sud du Brésil.
Deux espèces ont été signalées comme plantes à caoutchouc : le Forsteronia gracilis Mûll. Arg. de la Guyane anglaise, et le Forsteronia floribunda DG. de la Jamaïque.
I^a première de ces deux espèces est le macwarrieballi des indigènes ; et c'est d'après un échantillon du produit récolté parJenman, et envoyé à Kewen 1888, qu'elle a été considérée comme liane a caoutchouc. Mais nous n'avons aucune autre indication qui nous permette d'insister.
La seconde espèce est un peu mieux connue.
Forsteronia floribunda DC.
Syn. : Echiles floribunda Sw.
Cette espèce, qui ne semble pas être la même que le Forsteronia floribunda Mùll. Arg. du Brésil, habite les montagnes de la Jamaïque.
Les colons anglais le nomment milk-white.
C'est une liane à rameaux cylindriques, à feuilles glabres blanchâtres et coriaces. Le limbe est ovale-elliptique, obtus ou légèrement aigu aux deux extrémités, avec un faible acumen au sommet, de 4 centimètres 1/2 à 5 centimètres de longueur, sur 1 à 2 centimètres de largeur.
Les inflorescences sont des cymes condensées en corymbes axillaires et terminaux, plus courts que les feuilles. Les fleurs sont blanches, et ont 6 millimètres de longueur environ. Le tubecorollaire est à gorge légèrement velue, et surmonté de lobes un peu plus longs que lui, pubescents sur la face supérieure. Les
anthères sont longuement sagittées. Les deux carpelles sont velus. Les fruits sont des follicules cylindriques et minces.
La liane, à la Jamaïque, serait surtout commune dans les forêts intérieures des paroisses de Manchester et de Sainte- Elisabeth.
L'attention fut, pour la première fois, attirée sur son produit en 1888 par M. Morris.
Un échantillon de latex envoyé à Londres donna un « caoutchouc remarquablement bon », et qui, d'après le Bulletin de Kew, « sous le rapport de la couleur et de la force, se rapprochait des meilleures sortes de caoutchouc de Para. Mélangé de soufre, il s'est vulcanisé parfaitement, et était résistant, ferme et nerveux. »
Mais il resterait à établir si — ce qui est douteux — l'abondance de la liane et ses dimensions rendraient son exploitation rémunératrice. En fait il n'y a pas, à l'heure actuelle, d'importation de ce caoutchouc, même en Angleterre. L'intérêt de la plante est donc plutôt théorique.
DISTRIBUTION GÉOGRAPHIQUE DES PLANTES A CAOUTCHOUC
Les nombreux renseignements que nous avons donnés, à propos de chaque espèce, sur le mode d'exploitation et le commerce, dans les diverses contrées où poussent les plantes à caoutchouc, nous dispensent de passer maintenant en revue ces pays de production. Nous nous contenterons donc de rappeler rapidement ici, en guise de conclusion, quels sont ces pays, et quelles sont les principales espèces qu'on trouve dans chacun d'eux.
Amérique.
■En Amérique, les végétaux à caoutchouc sont essentiellement des arbres. La seule exception connue est présentée parles Forsteronia, qui sont des lianes, mais dont l'intérêt pratique est*, comme nous venons de le voir, tout à fait secondaire, sinon nul.
Parmi les arbres, le Castilloa elastica est celui dont l'aire de distribution naturelle est la plus vaste, puisqu'elle comprend — à l'exclusion toutefois des Antilles — toute la zone tropicale, depuis le Mexique jusqu'au Brésil méridional.
Dans l'Amérique du Nord, ce Castilloa elastica est, d'ailleurs, le seul producteur : au Mexique, au Guatemala, au Honduras, au San Salvador, au Nicaragua et au Coâta-Rica, c'est l'unique plante à caoutchouc qu'on connaisse et qu'on exploite.
«-elA»,
LES l'UM'RS \ ( VOI Ti ici C
Dana rAmérique dû Sud, la même premier rang eu Colombie el a l'Equateur; mais ici vieni se placer, en outre, nu second rang, les Sapium, qui •
■ ! 'il '.i/i m.
Au Pérou occidental, le Castilloa ei d le
siul arbre connu.
IVfaîa franchissons, dans cette Amérique méridionale, la < dillère. et nous le voyons perdre son importsn
La, dans toul le bassin de l'Amazone Brésil, Pérou oriental, Bolivie] ''i 'luis le sud des Guyanes et du Venezuela, Îb première place, par la valeur du produit comme par l'ab dance des arbres, appartient à diverses espèces d'Het
Ce n'est que lorsqu'on se rapproche de la côte de l'AUi tique, en quittant le bassin de l'Amazone, que, ;i leur ! ces Heiici disparaissent, remplacés par le Manihot Glazim 1 ' //// nrorn ia sjicriosa .
Et ces deux autres arbres s'excluent presque, eu\-m<-r mutuellement, car le Manihot Glaziovii s'étend, sur depuis le sud du Para jusqu'à la province de Parabyba, pendant que VHancornîa tnectbta, quoique poussent jusqi le Bas-Amazone, ne prend guère d'importance qu'à j cetteprovince de Parabyba, dVrû il descend, le long de la • jusqu'au Sao Paulo, en même tempB qu'il pénètre, à L'intérieur, jusque dans le sud de la province de Matto-Gro-
Afri(/ue.
En Afrique, les plantes à caoutchouc — à l'inverse des espèces américaines — sont surtout des lianes. Et la plupart de ces lianes, sur la côte occidentale comme sur 1 ien-
tale, ainsi qu'à Madagascar, appartiennent à un inéin qui partout est prédominant, le genre Landolphia.
La côte occidentale, sur laquelle on douve les plantes à caoutchouc dans presque toute l'étendue de la /une i sauf vers |,i limite nord] peut être, en quel. pie sort' pour la clarté de la description — divisée en i
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distinctes : la première s'étend <lu Sénégal à Sierra- Leone ; hi seconde, de Sierra-Leone an sud dn Cameroun; >t la troisième dn sud du Cameroun au sud de l'Angola.
Dans la première de tes trois zones, qui comprend le Sénégal, te Soudan, b Guinée portugaise, (a Guinée française et,
plus ou nnniis. Sierra-Leone, tout le caoutchouc proviendrait
du Landolphia Heudehtii. Une partie peut bien être récoltée
isi sur quelques Fans, dont Le mieux connu est le Ficus
/'•///, mois ce caoutchouc est Inférieur, et, en réalité, peu
exporté.
Dans la seconde cône, qui comprend Sierra-Leone, Libéria, la Gôle-d'lv.iir. . h. Cote de l'Or, Le Dahomey, Lagos, le unerona el le nord du Congo français (Chari, rlaute-San- ;h;i el Haut-Oubanghi), le Landolphia owarienaia succède au 'ALndolphia Heudelotii comme principale espèce productrice. • part, depuis la Cote de l'Or jusqu'au Cameroun, un bon caoutchouc peut être fourni aussi par le Fu ri lu mu clastU-u. pendant que, dans toute L'étendue de lu zone, de Sierra*
I Leone au sud du Cameroun, se retrouve, plus ou moins commun, !<■ Ficus Vogclii.
Dans la troisième zone, qui comprend le Congo français moins les territoires cités [dus haut dans la seconde /.nue') I Indépendant, l'Angola et la Rhodésie septentrionale lentak ore le Landolphia owarienaia qui semble
prédominer, tout au moins au Congo français, au Congo belge, «•i dans le nord de L'Angola. Mais ce sont les espèces de >ik 1 rang qui nous amènent à séparer cette zone de la préote. i 'u ne trouve plus, semble-t-il, le Finis Vogtlii\ el, s'il est quelques Funturnia exploitables — ce qui n'est pas établi, — ce sonl probablement d'autres espèces que le
/•'urifiinii.t elaêttca. Oïl trouve, par contre, divers Landolphia,
notamment le Landolphia Foreti^ quelques Carpodinua, tels
I. I u- de faire remarquer qu'il ne tant pas prendra dans
eni trop atricl des délimitations que nous n'indiquons que poux lier à donner, autant que le permet l'état actuel de nos conuaîsuoe idée approximative de la répartition des plantes h caout-
que le Carpodinus maximus, et des Clitandra indéterminés.
En outre, dans les régions sablonneuses du Congo belge, de l'Angola et de la Rhodésie septentrionale, le caoutchouc dit « des herbes » ou « des racines » est retiré des rhizomes de quelques plantes basses, dont les deux principales sont le Landolpa Henric/uesianhia et le Carpodinus lanceolatus, auxquels il faut peut-être ajouter d'autres espèces mal connues des deux mêmes genres, et des Clitandra.
Dans la partie orientale du continent africain, les plantes à caoutchouc semblent faire défaut ou être rares dans l'hémisphère Nord1; et ce n'est guère que dans l'hémisphère Sud (Est-africain allemand. Est-africain portugais et Afrique centrale britannique) qu'on les exploite actuellement. Et, dans toute cette étendue, la seule espèce bien déterminée, et celle qui est certainement la plus commune, est le Landolphia Kirkii. On n'a découvert qu'en ces derniers temps le Landolphia dondeensis et le Clitandra kilimandjarica. Peut-être y at-il aussi quelques Ficus utilisables.
A Madagascar, on récolte du caoutchouc sur la côte occidentale (Borna et Ménabé), sur la côte orientale, et dans le sud.
Sur la côte occidentale, le caoutchouc rose est fourni par deux Landolphia, le Landolphia Perrieri et le Landolphia sphip/'ocarpn, et le caoutchouc noir par le Mascarenhasia lisianfhi/lora. Sur la côte orientale, le caoutchouc rose provient du Landolphia madat/ascariensis, et le caoutchouc noir de divers Mascarenhasia encore indéterminés. Dans le sud, on ne récolte qu'un caoutchouc blanc jaunâtre, donné par YKuphnrhia Intisy.
1. On a bien cependant signalé récemment la présence «le plantes à caoutchouc dans le Konlofnn, mais l'indication est encore vague. Quant au Bahr-eMiaznl, où M. Schweinfurth a trouvé, il y a déjà longtemps, le Lniuiolphi.i Heudelolii, nous le considérons comme faisant plutôt partie, en raison surtout de son régime climatique, de l'Afrique occidentale que de l'Afrique orientale.
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.1 ne <•/ < ), éanie.
En Asie et en Océanie, les j > I ; 1 1 h « ■ s a caoutchouc Boni des ou des Lianes, sans qu'il soit possible de dire quelle >< > 1 1 * t de vue de la fréquence, oelle de ces deux Cormes qui prédomine sur L'autre, car les <leux sont communes-,
[ci, la grande — et presque ta seule région & caoutchouc est oelle qui comprend : l'es! de L'Inde (pi dence du Bengale, > partir de la frontière orientale «lu la Birmanie, L'Indo-Chine, La péninsule malaise et La
M;il;i
Mn dehors île cette région, on ne peut citer que nos coloiip - de Nouvelle-Calédonie et de Tahiti, ou pousse le Ficus proiiwa.
Quanl a La péninsule bindoustanique, on y rencontre bien, ça il Là, quelques-unes îles lûmes que aous allons citer ;< Malaoce ou en Melaisie [Chonemorpka m&erophtflta, par exemple), mai-, elles sont trop rares et trop grêles pour pouvoir, ii elles seules, donner lieu a une exploitation.
Lfl seule région vraiment intéressante est donc bien celle que nous avons délimitée; et on peut la subdiviser en trois Boites : ta première correspond à l'Assam, la Birmanie, la péninsule mal. use. Java et, m partie. Sumatra; la seconde
correspond a Borné I. en partie, Sumatra; la troisième à
notre Indo-Chine.
Dans la première zone, la principale espèce caoutchoutifèra asile Ficus elastic*. Ce n'est qu'accessoirement, et pour compléter une reeoke qui est surtout Fournie pur ce Ficus, qu'on exploite aussi quelques lianes iYUrceota esculenla et le Parameria glandulîfera en Birmanie; VUreeols elusticû, VUfceoîa Mainyayi , h- l'nrurtwrtii gland uli fera et le Willughbeia firnta ■: ce Willnghbeia firmatYUrceola brachysepaU >'l 1 I rceçla javanica à Banten. Peut-être même n'y a-t-il qu'à Malacca que ces lianes soient réellement exploitées. BnAsssm, en Birmanie et ii Java, on peut presque dire, sans grands
erreur, que tout le caoutchouc exporté «-si di houe
ui eUatit
Sumatra, par contre, i i peu pri
chouo de lianes que «If caoutchouc de
raison que nous a> ous placé cel I première et la seconde de ce* trois /mies.
La seconde zone, *-n eifel (Bonn n partie,
ne fournit que des caoutchoucs de lianes, le Ficut semblant pas pousser ii Bornéo, alors qu'on le trouve a Sumatra. Parmi ces lianes, la principale est le Willughbeia fil latex duquel les récolteura ajoutent toutefois, quand ils en ont l'occasion, les latex, d'ailleurs bons, de V Hymenolophut /»' hun/lui, de V l'n i-ol.i rl,isiir;i, deYUrceolë W*ingayi,dt l I ceolê bràchynepaln, de VUrceol* acute*-Bcuminsktat du P meris glandulifert et de i Ecdytantheru peduneulosa,
On voit, par conséquent, que. en Malaisie, pendant que •' exporte ilu caoutchouc ilit « de Java », qui provient du / rlusfirn, et Bornéo du caoutchouc dit « de B" fourni par des lianes, notamment le WiUugbheié fi: Sumatra exportée la fois du caoutchouc dit « de Java venant des Fiem el&stica de l'île, et du caoutchouc dit Bornéo», provenant des lianes qui sont aussi communes dans
la même ile, la végétation de Sumatra participant a 1 | celle de Java et de telle de Bornéo.
Dans la troisième zone, qui correspond, axons-nous dit, a nos possessions d'Indo-Cbine, les plantes productrices ^<>nt des lianes. Mais quelles lianes? C'est Ce que, malheureusement. nos connaissances actuelles ne nous permettent pas bien de préciser. Il semble seulement que dans le sud Cochinchie Cambodge] la principale espèce intéressante soit le fttran gUtndaliferû, alors qu'en A.nnam et au La< rail surtout,
entre autres, YEcdys&nthera rnicrantfta, et au Tonkin le A ivtbiri.i ReyiUUidt, Parmi les lianes encore mal coni et plus ou moins importantes, citons les Micrechi que le \ficrechites n&pee nsis , et probablement quelques 1/ din us.
DISTRIBUTION GÉOGRAPHIQUE
Par le résumé très succinct qu'est ce dernier chapitre, nous n'avons eu d'autre but que de fournir quelques points de repère au lecteur qui serait désireux de savoir immédiatement quelles sont les espèces qui, dans le chapitre précédent, doivent l'intéresser spécialement, pour une contrée déterminée.
fausses gultas sont nombreuses; les vraies guttas sont rares J>. déplantes, parmi les Euphorbiacées, lesArto-
carpées, les Apocynées et les Asclépiadées, contiennent un latex qui, par coagulation ou évaporation, donne une substance qni est ferme al non élastique à froid, et qui devient plastique, aana riscoaité, dans IVau chaude. C'est à des produits de cette nature que, trop souvent, sm l.i simple apparence,
Ion a apppliqué hâtivemeul l<- nom de n guttas », juscpi'au jour où, faisant une étude plus approfondie de leurs propriétés, on s'esl aperçu qu'ils n'étaient nullement isolants, La;ss;mi donc de côté Loi toutes ces substances dont L'intérêt est nul ou restreint — la seul • petite valeur que pourraient avoir quelques-unes d'entre elles étant celle qui résulterait de leur plasticité dans l'eau chaude — n'examinons que : 1° La gulta-perchêi fournie par divers Palaquiam et Pui/rna de la Malaisie et de la péninsule malaise;
12° La luiLii.i, ou <juiiu if Ann'ritfue, donnée par le Uimaaopt Bal&ta, du Venezuela, des Guyanea et de la Trinidad; :i" Le k&rité el le chicle, provenanl : If premier, du ISuiijermum P&rkiiAu Soudan; le second, du S&pota. Ac liras antre-Amérique, <>u remarquera qu'aucun de ces arbres producteurs n'appartient .1 l'une di'S quatre familles epa* tuais avons citées plus
haut, et dans Lesquelles rentraient à peu près (ouïes les plantes mu houe, 'fou- sont des Sapotacées.
LA GUTTA-PERCHA
llislurii/iir. — On dit que des échantillons de fçulla-pereha il envoi Angleterre, sous Le nom de nutser wood ,
le milieu du v\ir siècle, \l.iis le prend intérêt de cette substance^ comme celui du caoutchouc resta longtemps insoupçonné, et il fallut que la gutta-percha, comme te caout~ eliouc, fût. an quelque sorte, découverte une seconde lois pour qu 'in, reconnût ses propriétés et sa valeur.
L'honneur de celle seconde découverte revient à deux médecins anglais de Singapore, qui, presque h la même époque, en 1843, adressaient séparément à Londres des spécimens d'une substance qui- les indigènes employaient depuis longtemps, dans l'Ile, pour fabriquer des manches d'outils : le l>r Montgomerie taisait parvenu? son envoi à la • Society
iofArtfl a, et le Dr José d'Almeids faisait remettre le sien à la n Royal asinlii Society ».
ces deux envois, ce fut celui du l»r Mfontgomerie qui trouve l'accueil qu'il militait, car il ne semble pas que l'attention de la - Royal asiatio Society • se soit particulièrement portée sur te produit qui lui (Hait remis. La « Society of Arts », contre, m. lissait tout de suite tellement l'impor-
tance que, en juin 1845, elle décernait s son correspondent de agapore une médaille d'or, ■, U- 10 janvier 1849, sir Walker Breii faisait immergera Folkestone le premier câble sous-marin ; et les fils de ce câble i-lairitt recouverts de gutta-percha.
( >n voit que l'utilisation ne suivit pas de loin la découverte, e| que les résultats acquis par les expériences faites à
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la a Society of Arts •• trouvèrent rapidement leur application.
Propriétés physiques rt chimiques j applications. — La gutta-percha, dont le nom exact es! getahpertja qui signi- Be, paratt-fl, -"mme chiffon • en malais), est une matière qui, lorsqu'elle est pure, est blanche ou grisâtre : ell<- m doil la coloration rougeatre qu'elle présente fréquemment qu'aux substances colorantes qui proviennent des débris d'écorce dont elle est I f quemment souillée.
Sa densité, toujours supérieure à l'unité, varie entre 1,'MO et 1,080,
A la température ordinaire, la gutta-percha n*est pas élastique connue le caoutchouc: mais elle est souple. tenac< elle peut être entamée pai 1 on^le ou par tout instrument tran-
rlliial OU JHliUtu.
A l'air al à lumière, elle devient peu a peu cassante et
ii>le. tandis que le caoutchouc dei k ni visqueux,.
BsM) besoin de rappeler encore — puisque c'est là ce qui fait sa grande valeur — qu'elle s'électrise facilement par le frottement et est doue une substance isolante, alors que le caoutchouc jk-u, ou, du moins, perd très rapidement
ses propriétés diélectriqu -
Au août de vue chimique, la gutta-percha ne se eombûie pas aUNsi bien que le caoutchouc avec le soufre; ell
•le. ,\ froid, dans le suHure de carbone, le tétrachlorure de carbone et le chloroforme, qui donnent des solu! claires, et non laiteuses comme le sont celles de caoutoami • chaud, dans la benzine, la ben-
tolin ataUM de térébenthine, l'essence de pétrole. Elle
calera* l'huile de résine bouillante, d où
on peut la p l'acétone, ainsi que dans touU-
para Ai Des lourdes chaudes, dont on la sépare par addition tle hentolïne et de naphtc léarer froid. L'acide chlorhydnque. l'acide floorhvdrique. les alcalis, les acides sulfurique et exotique concentrés l'attaquant. L'eau de mer ne l'altère
Knna une autre propriété importante de la gutta est i
licite, sans viscosité, ;• certaines températures. A ■$"". la substance ootnmenc ■ mollir: < -t , vers BOa •).">'. L'amolliseetneal est tel qu'elle peut être pétrie t la main : elle peut alors recevoir toutes les empreintes et prendre toutes les formes «pi iin vi'ui lui donner, et elle conserve, eprès refroidissement, ces empreint formes,
C'est de tontes ces propriétés que découlent imites les applications que reçoit actuellement la ^utla-percha.
Nui pouvoir isolant et s<>n inaltérabilité ilans l'eau, en même temps que sa plasticité, qui en facilite la manipulation, aux températures convenables, lui donnent, dans la préparation des aphiques, le rôle important qu'on connaît. plasticité, jointe à ce fait qu'elle conserve, à la température ordinaire, les formes et les impressions qui lui ont été données dans l'eau chaude, la rendent précieuse en galvanoplastie,
Sa résistance à la plupart des acides est mise h profit pour ls Fabrication de récipients ou de tubes employés dans les laboratoires.
Enfin celte inémr inaltérabilité et sa souplesse sont les principales causes qui la font employer pour la fabrication de divers instrumenta de chirurgie.
Composition. — Les propriétés physiques et chimiques que nous avons énumérées plus haut sont celles de la gulta-pcrcha du commerce. Mais il ne faut pas oublier, et il est nécessaire il-' rappeler encore, que cette gutta-percha, telle que l'utilise l'industrie, n'est p»s une seule substance, mais essentiellement un mélange de trois substances, ayant chacune ses propriétés particule
Payen, le premier, indiqua comme composition de la gultapercha commerciale, la suivante :
(i.ilUi 7 a à 82 »/„
ftihinc iï* à 14
Fluavile i. h 4
La gutta est le principe constituant essentiel de la gutta-peroha, et celui qui donne à cette gutta ses principales
Lt» planles à Ctoutchouc, 39
A CI l M
propriél s&t un hydrocarbure, qui, d'après Oudei
correspondrait b ta formule ( !s II*. Elle est solide, souple, e sible, mais ncn élastique, a la température 01 plastiqueà chaud; mais, a partir d'un certain degré, ellederieni de plus en plusvisqueua ire que la température
Elle est Boktble il;uis le sulfure de carbone, le tétracblorui Carbone, le chloroforme et le toluène, mais compl insoluble dans l'alcool, même chaud.
• '. -'st sur cette dernière propriété qi >ee la séparation
de la gùtta des deux autres substances, Lalbao file, qui sont, an contraire, solubles dans l'alcool bouil On traite la gutta-percha épurée par cet alcool bouillant, pendait! plusieurs heures, et on filtre, La so letton alooolique abandonne, par évaporation, de petii - qui sont composés, chacun, de tes deux substances Quavile constituant le noyau autour duquel I enveloppe.
Mais Comme, d'autre part, la tluavile est Soluble dai
oool froid, tandis que ralbanene l'esl pas. H y a là un bou> moyen de séparer, à leur tour, les deux substances, La m granulée *'st soumise à plusieurs lavages par l'alcool h la Quavile se dissout, tandis que lulbane reste insoluble.
Cette aliène est une résine1, qui, d'après Oudemana et Obaeh, correspondrait a la formule <•'" HO'. Blanche, cristal elle est plus dense (pie l'eau, inattaquable par I acide chlorny» rfriqùe, ei soluble dans la benzine, l'essence de térébentliiae, le sulfure de carbone, l'étber et le chloroforme.
La fla&vile est également une résine, dont la formu d'après Oudemans, serait GM H < 1'" II •' o; Jaune, amorphe, elle serait encore plus dense que
; Klle est facilement détruite par les acides sulfuriqui nitrique, et est soluble dans les mêmes dissolvants que ( de l'alhane.
Quant aux proportions dans lesquelles sont mëlaiif trois corps constituants, pour former la gutla-percha do commerce, et qui sonl variables suivant indiquerons quelles elles sont, d'apri lalyses d I
■i propos de chacune des pi, mies productri
.1 I f k-p] \ < II \
Commercé. — Nous venons plus loin < j ut- l< -s .il.
gutta- percha, i la surface du globe le trouvent exclusivement aujourd li in dans If sud de l;t péninsule eà&laîse et dans quelques lies de la Malaisie; i Singapors que se trouve
centralisée toute cette récolte de Malaisie el de Mata L.-s chiffres d exportation de et port nous indiquent donc lout de suite quelle a été l'importance de oe commerce de la guMa depuis L'époque de ouverte jusqu'à l'heure
telle. Or ces chiffres sont ceux-ci, pour quelques-unes des années i emprises dans cette période de taxante on^ :
[01 kilos.
Un voit ainsi «pie, depuis le jour où oes exportations
commencé, leur marche générale — avec les oscillations
inévitables qu'on relève pour tout produit — a été nettement
ndaiite ; et elle s'est même particulièrement élevée an ces
années.
- quantités de produit exportées seraient donc de plus en plus grandes, au furet à mesure que précisément — par suite du mode d'exploitation, <pn. comme nous le verrons, consiste ilti-e les arbres avant de les inciser — ces arbres producteurs deviendraient de plus en plus nues! dette contradiction apparente aurait lieu de surprendre, si la raison n'eu
LE8 PLAKTKH \ i.
avait été donnée maintes toi.s déjà, et s il n était
qu'elle doit être attribuée ,m\ manipulations complu accompagnées de falsifications presque itta-
1 1 ci sul>it à Singapore, avant d'être e\]
Il s'en tant, hélas! de beaucoup que la gutta-percha commerciale soit compot lusivement, comme elh L'être, des produits des bonnes espèces de Palaqawm ■ Payent que nous décrirons plus bas, Non seulemen • !>■ valeur nu-gale, sont mélangées, mais elles sonl tionnées des produits d i très inférieures, Utiles que le htngk&ng [Pûluqainm leioc&rpurn Beerl.jel les toendjt P&l&qaiam quercifolium Burck et PuUquium calophyllum Pierre), ou même de substances qui. comme lu getah tljoetotoéng {dead Bornéo), provenant du Dyers Lotoii, ne rappellent que de très loin, par leurs propriétés, lesgutlas tables,
M. Octave Collet dil même qu'on fait venir, depuis quel temps, une gomme de Londres, probablement de la pour l'introduire dans ces mélangea.
Et le même auteur, qui a publié récemment, dans le Bulletin de lu Société d'Étude* coloniale* de Bruxelles, un sant rapport sur son voyage dans les paya où l'on récolte le guttta, nous décrit comment se font ces manipulations a Singapore,
n Les opérations sont d'une simplicité extrême, el ne requièrent qu'un matériel des plus primitifs, lue chaudière fort large, de I mètre 50 de diamètre, et d'environ o m. ~o de profondeur, posée sur un loyer en briques, r ensemble rappelant fort bien le chaudron ■• lessive de nos blanchiaseueea européennes, quelques longs !>■ pelles pour
remuer, pétrir la gutta et la retirer de l'eau Nouille quelques moules rectangulaires, faits de quatre planchettes et d'un couvercle de bois qu'on charge de poids, tout le rudimentaire matériel emplu
Dans la chaudière remplie d'eau bouillante sont y morceaux de gutta coupés OU refuses par l'acheteur, les gullasen voie de décomposition el commençant déj ^ger
u <.i rrA-ntR< n\
une odeur caractéristique, des déchets de caoutchoucs, des gultas de valeur presque nulle, uni(]u«,nu>,nl récoltées en vue de le falsification, et, enfin, en proportions déterminées, suivant la qualité a obtenir, de la goutta de bonne qualité, de telle ou telle origine suivant le type désiré.
La gutta est ensuite retirée en énormes morceaux, qui s'étirent
par leur propre poids, sur les hâtons ou tes pelles qui les soulèvent. Elle n un aspect lirun rougeâtre, dû nux matières colorantes mélangées intimement avec elle par la cuisson. Cette
ruasse plastique et molle est jetée ;i terre, sur le plancher gluant et chaud.
A l'aide d'une planche, que deux hommes piétinent aux extrémités, on exprime l'excès d'eau qu'elle contient.
Puis la gutta, qui, par suite de ec travail, s'est étendue, eat repliée, et l'opération continue jusqu'à ce que la masse ait un aspect bien uniforme. Enfin on introduit le gutta dans le moule primitif déjà décrit, (pion recouvre d'une planche chargée de poids, et on la laisse se refroidir.
Cette série de manipulations donne à In gutta L'aspect d'une pâte feuilletée. Huant aux formes données dans le moule, elles sont diverses; et l'on prépare des pains cylindriques, cubiques OU oblnngs, suivant la qualité d'origine qu'on veut obtenir, et dont on imite l'aspect extérieur, o
Il ne faut, par conséquent, conserver aucune illusion. Les guttas-perchas du commerce ne sont jamais des produits dont la valeur dépend uniquement de Parbre producteur, mais des mélanges laits ii Singapore, et dans lesquels les bonnes sortes sont toujours additionnées de sortes inférieures en proportion plus ou moins forte suivant la qualité qu'on veut préparer. Ces mélanges sont ce qu'on appelle s Singapore la i/efuli reboiled.
Et ainsi s'explique qu'il sorte annuellement du port anglais plus de gutta qu'il n'en est importé, bien qu'il n'y ail pas de production locale; de même qu'on comprend les prix très divers auxquels sont cotées les guttas-perchas, sur les marchés.
Itfl les plantes a <hii\
A Limdrè^ à ta (in de novembre 1901, ces prix étaient les
suivjmts :
Gultu"|>ei,t.,li» (ta bofine rjual it •*■ ,
ordinaire
— inférieur?
10 Jr. OU à -2â fi\ 50 S rr. 0IS h 10 fr, M I fr. 45 à 2 fr. 75
Kn avril IÎN12, ils étaient :
(•ullll']K<ri'llll île lllUHU' *|U»llltr'-
ordiitairv
ïnlëriourtv ......
10 fr. à H fr. 50 3 fr. 25 S ^ fr. 50 ' 0 fr. 90 a 2 fr. 78
Il est évident que la gutta dite « inférieure »«, et même une de la ii guttu urdinuire ». sont tout autre chose que la •relu», un sout de la gutta altérée, et, en tout cas, A à des mélanges qui délient toute analyse.
LKS AMINES À GUTTA-PEIHIHA
irbres a gutta-
ont
été
connus «.-ti même
temps que le produit, car, lorsque 1rs docteurs d'Àlmeida Vfontgomerie adressaienl a Londres les premiers échantillons de ta substance, ils ignoraient encore quelle était la plante productrice. Aussi Montgomérie se proposait-il de a rensei^neo tents plus précis à cet égarai lorsque, malheureusement, il tomba malade; i-l œ no fui qu'à la lin de I S 1 1 » que Thomas Lobb, voyageant pour la maison Veitch, d'Exeter, <laus l'île de Singapore, découvrit l'arbre dans les ravins de Boekit-Timah. Des rameaux lurent envoyés a Londres et remis B \\ . .1. Ilooker. qui eut, tout d'abord,
tendance à les rapporter au genre Basais. Cependant, comme
s'empressait de le faire remarquer Ilooker lui-même, dans le numéro de janvier 18471 du Journal of Bnfany, le manque de fleurs laissait cette détermination très douteuse. Le botaniste anglais priait dmic un de ses correspondants de Singapore, le !>' Oxley, de se procurer à Boekit-Timab des
' us plus complets; et, des (leurs lui étant parvenues
[iar ce nouvel intermédiaire, il admettait cette fois (Journal of IioiHi\ji . septembre 1847) que la plante appartenait au genre créé par Wïghl sous le nom dlsonnntlra; et il appelait
1 espèce de Singapore Istiri;inrfr,i >'tiilt.i.
Ilooker. pourtant, en nommant sa plante, reconnaissait
encore qu'elle différait des deux espèces décrites par Wight
par un caractère, assez important : les Heurs, dans ces deux
étaient têtraméres, tandis qu'elles étaient hexa-
mères dans I espèce de Singapore.
i s;nt que oe caractère a, an effet, semblé suffit ;>uis
lors1, pour justifier la créatioO <lta nouveau genre Palaqitium. Et, comme il se trouve que presque Imis les arbres connus aujourd'hui, an Malaisie et dans la péninsule malaise, comme producteurs de la véritable gutta-percha ont, de met Qeun hexamères, te genre Palaquium est <i"n a gutta, et celui dont nous avons a nous occuper tout lemenl ici. En dehors <lr cas J'nlur/tùtim, Pëtyem
le seul qui présente quelque intérêt au même point de vue.
lin ce qui concerne la répartition géographiqi: espèces exploitées de ces deux genres, nous rapp< que
nous avons déjà «lit plus haut. Le mkI de la péninsule mal et, en Mahusie, Sumatra, Bangka, l'archipel de Riouw et Bornéo sont les seules régions où liai récolte la gutta-percha, Il n \ i pas d'arbres à gutta-j)ercha sauvages m Java, ;m\ Philippines, ni aux Moluqn
L'aire de distribution des plantes à gutta-percha est ainsi seiisilileiiieul comprise, d'une part, entre •!" de latitude \ fi" de latitude S., et, d'autre part, entre 93° el IIS" de h
Inde Est, les pays de production et d'exportation étant :
Dans la péninsule malaise, les États de Patani, de Kél tan il de Kedafa (dépendants du Siam . les Etablis des
I >. -ti-oits (Pënang et province de Wellesley, les ^ et
M.il.ieca . l'Étal Indépendant de Tringanu, les ! [Perak, Selangor, Sungei-Ujong, N'egri-Sembilan et Pah et le Sultanat de Johor ;
En Mu lais ie , l'archipel de Riouw, Sumatra, le Bornéo hollandais, le Brtatish-Nord-Bornéo, Brunei, Sarawak et l'île a nt; I aise de Labuan.
i. C'est Blaoco qui établit ce nouveau penre Palaquium |>i>ur unr espèce des Philippines
LE* ARBRES A Gl'TTA-PKHi n.\
PALAQUIUM
Les Paluf/uitim diffèrent donc essentiellement des fsonandra — qui. d'ailleurs, sauf Yluonandra /tttlrhra Hurck, de Sumatra, sont plutôt des arbres de L'Inde Anglaise que de la Mdaisie — par la composition de la Heur. Non seulement il v sépales el sis pétales, an lieu de. quatre comme dans les
fxon.intlru, m;iis il y B douze étamincs (rarement dix-luiil , au lieu de six. et un ovaire à six luges, nu lieu de quatre, Enfin les graines sont sans albumen, tandis qu'elles sont albuminées dans le genre voisin.
Les lobes corollaires sont plus longs que le tube, généralement aigus, et plus ou moins contournés. Il n'y a pas destaminodes. L'ovaire est allongé et velu. Le fruit est une baie oblongue, à une ou deux graines, dont le tégument est brillant et à large hile.
La plupart des Putaqaium sont des arbres de grande taille, dont les feuilles sont serrées au sommet des rameaux, (les feuilles sont coriaces, parfois glabres sur les deux faces, mais souvent aussi brillantes et glabres seulement sur ta l'ace supérieure, et recouvertes, sur la face inférieure, d'un duvet jaunâtre ou roussâtre; leur limbe est parcouru par de nombreuses nervures secondaires, partant de la nervure principale sous un angle très ouvert.
Les fleurs, plutôt petites, sont pédicellées, el groupées en • ■ht nombre, en fascicules cymeux, aux aisselles des cicatrices des feuilles tombées.
Ce genre Pàlaquium, tel que nous venons de le définir, compte actuellement un bien plus grand nombre d'espèces que le genre Isonandra : on en a signalé jusqu'alors, dans la péninsule malaise et en Malaisie, une quarantaine d'espèces, dont quelques-unes, il est vrai, sont douteuses.
IIS PI.ANTI.S A
Toutefois il semble bien acquis, aujourd'hui, que
plupart de «-■es espèces ne donnent qu'une gutta inférieur!
aucune valeur; et, en définitive, Les principal* espèces intéressantes seraient, :i peu près ex le Palaçaiam (intta> le Paldquium oblongifoUum-i le Pataquium borneense, le Palaquium Treuhii typique, et I parvifolium de ce dernier Palaquium,
Peut-être faut-il encore ajouter à cette courte Ksi quium acuminatom Burck, qui serait, ô Sumatra, Içrbétam êoeêoede Loeboeq-Gedang et le m&jang kaxpotr de 1 >> li, et i[ui. d'après M. van Romburgh donnerait un assez bon produit Mais les «tonnées que nous possédons sont trop que nous puissions insister.
Ouant au Palaquium leiocarpum Boerl., qui est hangkang et djongkang à Bo ou produit est biei
dans I ile malaise, et est même très exporté Amérique, mais les bas prix auxquels il est payé indiquent suffisamment sa faible valeur.
Enfin le Palaquium calophyllum Pierre, qui porte a Hornéo les noms de toendjoenff, de njatoe ambia, de njatoe klm* de njaxtoe tuingka, et le Palaquium quereifolium Burck
est appelé égalent! .,, | tœndjoeng, et aussi nj.ttni- mrpori. l'i.urnissent, l'un et l'autre, une substance qui n'est i pour falsifier les bonnes put tas.
Nous ne décrirons dune plus lias que les quatre pren espèces tpie nous avons citées, après que nous auroo ici, à propos <lo genre, les méthodes d'exploitation et île cultures ries Palaquium, ces méthodes, dans l'ensemble, etaimêmes pour tous les arbres à gutta exploités,
Méthodes indigènes de récolte de La gutta~percha, Malaisie et dans la péninsule malaise, c'est-à-dire, par su dans toutes les contrées où on les trouve, Il jaW*"
percha sont toujours abattus ; et, lorsque l'arbre esi sur le sol, Le rëcolleur fait sur la face supérieur' des intervalles de 'M\ a 50 centimètres, d'-s entailles semn Laires. Quelquefois, d'après Hurck, il a, au préalebk l'arbre est tombé, séparé la cime du tronc, pour i
. \-n:iti:n \
latex ne se répande dans le feuillage; mais Burck fait arquer lui-même que Dette précaution n'est paa ponatan&a, ii M. v.in Romborgh • 1 k t qu'il ne l'a jamais vu prendre dans 1rs localité! qu'il > visito mmatrs et a Boroi
Dana le sud el l'ouesl de la seconde de ces deux [les, lee
Lia l[-.'ii<h;iiil -[H, fest BD
forme de cuiller el a 20 millimètre* de largeur .1 peu pri
Si !<• lâil est 1res Munie, comme celui du Ptduçuittm leiocarjttun . ou met, au-dessous de chaque entaille, pour le recueillir. tnbe de bambou ou une feuille; s H est plus épaie, on le laissa r sur l'incision.
dernier cas, ■ pu est le plus fréquent, le récoltent enlève, quelque temps après, avec un racloir en fer, les lanières de gutts qui se sont déposées sur le tronc, et le* rapporte chez lui Elles s., ut toutefois encore très humides et mplètemenl solidifiées; el elles sont, en outre, mélangées de débris d écorce et d'autres impuretés. Tour les. purifier, on les jette dans l'eau bouillante, Sous 1VIM de la chaleur, t. uis ces fragments deviennent plastiquée el s'agglomèrent ; l'mn riei pétrit la masse a la main el lui donne la Forme voulue. ftfoera Labœ. par exemple, d'après M. van Romburgh, mi [ette l.i gutta encore molle sur une planche, el on l'étalé en plaque mince, ce qui permet d'enlever très facilement les bs de bots qu'elle peut contenir. Quelquefois, il est
ilteurs peu serupuieux, :iu lieu d'enlever ces frog-
lenis, en ajoutent.
[ue le lait, comme c'est le cas pour celui du Palftguium T/iam, ne se dessèche pas sur le tronc el est recueilli, ■m le coagule en le jetant dans une poêle chauffée a Eau doux. <\<- temps en temps, avec une spatule en bois, jusqu'à ce uue la plus grande partie de l'eau soil évaporée; la mass acore jetée dans l'eau chaude, et com-
primée eu forme de disque, au centre duquel on fait une erture.
Rendement après ahat&ge. — On a maintes fois fait remar-
produit entraîne la méthode que nuis venons de décrire, '-1 surtout dans les conditions on elle »st appliquée
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N<m seulement la partie de L'arbre tournée vers h pas incisée, mais l'ouvre olte même pas toute ht .
ijiie fournissent les incisions de la face BUpérieUfi
isae, la plupart du temps, tout ce qui s'est lotiditii sur le sol, et U dédaigne Aussi «.le revenir, après la premièi tion, recueillir le produit qui ;i pu ultérieureme dans les entailles.
Dès ISn:{, M. Wray tentait d'établir, par di et des chiffrés précis, la valeur de cette perte. Il fil par la méthode ordinaire, no Palaquium abattu et en i 340 grammi Lta. l'uis. deux ou trois jours plus tard, il
fit détacher récorce, el la déchiqueta en petits (ragm qu'il jeta dans l'eau chaude, provoquant ainsi La sortie de la gutta. Dr ses calculs il concluait que le poids total d< fraîche de l'arbre devait être d* 240 kilos environ, et «| teneur en gutta de celle écorce était de '>.'.\ " ,.. L'arbre < tenait, par suite, encore 12 kilos 700 de substance. On aurait donc laisse dans le troue trente-huit fuis plus de gtitta qu'on n'en avait extrait.
Des expériences analogues, plus récentes, de M Romburgfa ont donné, il est vrai, des différences plus faibles.
M. van Romburgh a, tout d'abord, enlevé sur le tronc «I |:|j
Palaqaium GtttU de 13 ans, laissé sur pied, un moi d'écoroe <le 15 centimètres de longueur et de fi ,|iN
de largeur. Ce morceau pesait Frais 54 grammes •">• 22 grammes ; il contenait donc 60 " .. d'eau1. Pulvérisé, pui» traité par le chloroforme, il mie 2 grammes de . ■
percha, soit 2 "/» de son poids sec. M. van Romburgfa mant que l'arbre — qui avait 10 mètres de hauteur et 1 W de circonférence vers la hase — devait avoir, au total quantité d'écorce neuf cents t'ois plus grande que le
t. Cette proportion d*eau est un peu plus élevée que celle Irouvi M. Wray, nuis la différence tienl sans doutes. cequ< par M Wrayjavail été prise sur un arbre abattu depuis qu et avait, par conséquent, pu subir un eoinmenremenl d< tandis que M. van Hoinl.iit-li ment après l'avoir détachée d'un nrbre sur pied.
mih ri. s \
Il \
LOI
iché, c'esl donc ;< l kilo son de produit qu'on peut évaluer :r ça goutta.
Dans
>n<K> expéi
Ph
■nence - plus înstruetr permet, cette bis, de comparer, comme dans l'essai <li- M Wray, ;i la quantité de gutta que pourrait donner l'arbre celle qui asi réellement obtenue, — M. vad Romburgh fit abattre un Palaqaiam (lutta de 16 ans, qui avait ISS mètres .1.' hauteur, et une circonférence de "."» centimètres a hauteur di' la poitrine. Parla méthode des entailles circulaires, on en n-tii grammes de substance. Mais l'écorce fat ensuite
snn poids était <le TU kilos. Elle contenait »ncoi M leneur en eau étant de 80 ",. , •"> " „ de ^utta.
[| restait donc 1.400 grammes de produit, c'est-à-dire trois fois plus qu'on n'en avail obtenu.
On voit que, même réduite à œa dernières proportions, la
>erte est encore importante; et. dans la pratique, elle l'est l'auiant plus que, comme nous l'avons dit tout s l'heure, le récolteur n'apporte pas, pour recueillir la substance, toui le
soin qu'a apporte M. van liombur^h dans ses essais, La proportion indiquée pai l'auteur hollandais représente, partons, quent, la perte tout à fait minime.
Burek dit qu'un Pëisquium oblongifolium qui a 2<) mètres
|e hauteur et 00 centimètres de circonférence k hauteur
I homme — et qui donc correspondrai! précisément, à peu
près, au Palaquium Gutta abattu par M. van Homhur^h — ne
donne, après épuration, que l'M\ grammes de ^utta '.
i M. \\t;<v dit, de son côté, que d'un arbre (probablement an Pain-
fatum oblongifolium) qu'il lil abattre, et qui avuil H3 mètres de hauteur
roonférence ,1'- 194 centimètres à 2 métrée au dessus du sol, il
îtira, par incision, t .047 grammes de gutU-percha, t'u i/i-tilt poêtih
sut-étre le Palaquittm Treabii), de 7* centimètre! de circonférence ;i
centimètres nu-dessus du sol, duinui i.j'io grammes. Ou voit que
chiffres — étant donné que les arbres traitée par M. Wray étaient
- que celui qui est cité par Burek — sonl sensiblement les
[Ue ceux de l'ancien sous-directeur du Jardin botanique de But»
Burek estime à un demî-kati (312 s] le rendement
l'un Palaquium oblongifolium adulte :> nna
PI VNTE8
El même arbre qui, - 1rs cali
i|.-\ i «il fournir au moins - kilos!
Tel es! l étal actuel de l'exploitation des art Malaisie Oo abat ces arbre», donl l<- nomlnv dimi jour, poi tirer quelques œntainesde gramme •
stance, ri on laisse dans I 'tes trou
dix fois autant «le produit qu'on ''ii Pi
Méthode* industrielles d'obtention de (s gutts-pei < In eonçoil qu'un te] éti h oses sur toi
dune matière qui a l'importance de la gutta, a »l longtemps, préoccuper; car, s'il faut contint arbres, leur disparition, à plus ou moins longue inévitable, puisqu'on m- 1rs trouve. ■> la surfs dans une partie de la péninsule malaise el de la M
La première question qui doii évidemment se \«
savoir si l'abalage est nécessaire.
.1 priori, on n< peut pas, aussi vite que pour la plup. plantes a caoutchouc, répondre négativement
De nombreuses observations établissent que la quanl [4tea .pii s'écoule d'une incision faite mu- un tronc de P i/uifii est très faillir; et le Fait s'explique pur un cora< anatomkjus des Sapotai i quelles le genre apparti
tandis que 1rs laticifi st-a-dire 1rs tubes
lelatéx, soûl continus, sur toute leur longueur, dans les • osrpées, les Euphorbiacées, les Apocynée* ipii soni les familles dans lesquelles rentrenl les planl caoutchouc, ils sont entrecoupés de cloisons chez le* cées Le latex ne s'écoule donc pas ici aussi librement qu'il d'un // m Castilloa ou d'un fandolphia, puisqu
peut provenir que du voisinage de la section
Dan -millions, il esl possible qu'il soil •• r . iim f'
nécessaire, pour obtenir m mnabla
de multiplier tellement le nombre des incisions qui en tout rtal ilt* cause, soil perdu; ri la méthode ^\f ' devient, dès lors, la seule rationnelle;
Buxck, cependant, dans son « Rapport sur les gutta des Padaugschc Bovenlandrn publié eo I8tj
LES M'.i.i: ERCHA
- . ii- pied peut être pratiquée. Il rappelle une
lu prince Bandbara, de Pontianak, qui aurait
nu 2 katis 1/2 environ1 de gutta d'un arbre de 13
lètrea de hauteur et de I çnètre 65 de ctroonférence, abattu
ice, et I kati 1/8 d'un pied de II mètres de bau-
et de I mètre de circonférence. Et il ajoute : m Si on
prend en considération que le second de ces arbres était de
juelques années plus jeune que le pi I que la quantité
!•• lait augmente <'n proportion de l*ftge et de la grosseur de
'arbre, on peut hardiment admettre que l'incision sansabatage
tonneau moins la moitié, sinon les deux tins, de la quantité
jnun arbre de même circonférence fournit après l'abat âge. La
remière méthode donne le douzième, le seconde donne la
Lié "ii les deux tiers de la quantité existante de gutta.
lia déjà pensé, a priori, que l'incision dé fécoroe, sans
leriBer l'arbre, donnerait ose plus grande quantité de gutta.
ai décrivant l'exploitation de l'arbre faite par l'indigène, j'ai
lémontré que la partie de l'arbre abattu qui touche le sol et
-! paa incisée diminue la moitié de la recuite de la
gultau
Il est évident que les incisions circulaires pratiquées sur mie ta circonférence de l'arbre doubleraient la quantité. J'ai tain confirmer par des Evita mes conjectures. Dans le Jardin botanique 8e trouve un pied de Pa.laqaium Gutta tout a Fait
adulte. <-t d'une circonférence de 1 métré 2ti. ,1 v ai t'ait pratiquer des incisions, et j'en ai obtenu lin grammes de latex. d'autant plus de prudence que j'ignorais comment, efc jusqu'à quel point, l'arbre pouvait supporjr l'opération, et (pie je ne voulais nullement sacrifier un pied
lui est, pour le Jardin j d'une e\trcine valeur Os uiolits nie
trièrent a ne faire d'incisions que s r une partie de sa- cir-
par le calcul, j 'ai pu conclure que l'arbre
rait fournir dix lois au moins cette quantité, de aorte que
production pourrait être évaluée à plus de 1.1011 grammes,
m environ - katia, c'est-à-dire au double de ce qu'un arbre
kati équivaut i 623 grammes,
adulte donne, quand il est exploité par la méthode in iit'lk' ordinaire.
tpériences ultérieures achèveroul que] nombre d'incisions un arbre peut supporter sans souffrir, il quelle est l'époque de l'année U plus favorable u cette opération. Jusqu'à présent, il <'st certain qu'un écoulement partiel du latex ne fait aucun tort à l'arbre. Quatre pieds ot de Bangka et de Bornéo ont subi, il y a qui ont amené un épanebement partiel de gutta arbres, an ce moment, sont couverts de fruits, ce qui pi
que l'opération ne leur a pas nui Il se peut qu'un ai
ne se laisse pas impunément priver an une fois de tout son latex: des expériences ultérieures résoudront lu que-
et égard. Le traitement pourra durer pendant trois ou quatre ans; il faudra se contenter, chaque année, de pratiquer les incisions sur une partie de la surface. Une culture r< n'offre aucune difficulté pour cette méthode des incisions
Noos avons cité complètement ce passage du mémoir Burck pour permettre d'envisager le problème sous to >• - laces. Mais nous «levons ajouter maintenant que M. van Komburgh ne partage pas, sur ce point, l'opinion d< son prédécesseur, et est beaucoup moins optimiste.
M. van lioniburgh a incisé des arbres sur pierJ, pendant plusieurs années successives; et il a obtenu les quantités suivantes de gutta
1° D'un Pàlaquiam Gutta de 7 ans 9 mètres S€ de hauteur 10 centimètres de cdrconféi ; grammes;
l>es deux pieds de la même espèce, à 8 ans, respect iven 7 grammes et 58 grammes ;
Des deux mêmes, à 9 ans, respectivement i grammes 39 grammes;
De 18 pieds de 10 ans (juillet 1893), en moyenne j. 60 grammes;
Des mêmes, ù 1 1 ans (novembre 1891), en mo ,ar pi
18 grammes .
2° D'un Palaquium borneense de 7 ans(fi m* haut
et '10 centimètres île cireonfére S grammes 50;
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ir,:i
l>i«l.ii\ l'.thtt/iinuit boriirrnsi' de 8 iiiis. respivlivcinent
Des deux mêmes, .« 9 uns. respectivement 8 grammes at 1 7 grammes;
12 pieds de 10 mis, en moyenne par pied, Il grammi mêmes, ;< Il ans (novembre 1894 , en moyenne par
i 1 1 grammi
h. s pieds de I» ans, en moyenne psr pied, 39gramtn< l ''un Palaquium Treabii de 7 ans 9 mètras*50 de l>auleur el 54) centimètres <!•• oiroonférence), 13 grammes:
De deta PeU«quium Trettbii de H ans, reapectivemanl aminés et in gramme
l>.s Jeux mêmes, h 0 ans, respectivement 3 grammes et 120 gramme
De 2S pieds de lo mis, en moyenne pur pied, 39 grammes;
1 »c^ m' s, • Il mus. en moyenne par pied, 17 grammes;
I De IN pieds «le P&UquUtm pûrvifolwm de 10 ans, en moyenne par pied, 7 grammes 30 :
Des mêmes, .< Il ans, en moyenne par pied, 7 grammes;
l>c 7 pieds de I ' ans, en moyenne par pied, 33 grammes* !>•• 12 pieds de Palaquiam oblongifolium de H) ans,-an moyenne, 6 grammi
Des mêmes, à 1 1 ans, 7 grammi
De 7 pieds de I*» ans, en moyenne par pied, 1S grammes,
l>;ins tous les incisions étaient faites !<• malin, par
on beau temps; el l«- produit spontanément coagulé était recueilli vers midi,
M. van Homlmrgh a ensuite déterminé comparativement tes quantités de gutta fournies par des arbres abattus.
Au Jardin botanique de Buitenzorg, un Palaquiam Gutta Ar I "i ans environ, e( ayant I» mètres de bauteur et '.•7 centimètres de > irconférence, a donné -'>S0 ^rainnns de bonne gutta
A Tjipetir "ii ,i retiré :
D'un Palaquium Gutta <l<* Il uns, ayant 12 mètres de bauteui et 70 cçntimètn onférence, 85 grammes;
L<?\ ptuitê* .i caoutchouc 30
[lies el brindilles rd traitées par a
froide, sont soumises & l'action d une solution alcalin ensuite éliminée par lavage b l'eau, t >n fait alors 1» t . ■ 1 1 1 M . • --. . iraeaux . en i huile <!•
120° ou l.'Kl". La gutta-percha se dissout; on la précipita une quantité suffisante d acétone, >•( on sépare an moyen «l'un filtre a pression.
La même année, généralisant le premier procédé MM. Siemens et Obacfa prirent un brevet pour I < •■■■ • le lu gutta par divers dissolvants légers, tels que la b< La gutta se dépose, dans tous les cas, par refr tient.
Les mêmes chimistes on1 employé aussi les parafîlni chaudes, qui ont un pouvoir dissolvant plus considéi ■ les hydrocarbures légers. Lorsque la solution est r Bépare [a gutta par l'addition de benzoline ou de froid, qui reprennent L'huile lourde par distillation. Les parties de plantes sur lesquel doivent ôtre Bêchées è température dou< le passage dans un Laminoir approprié. Le dissolvant qui adhère encore a la gutta précipitée est entraîné par I d'eau.
Enfin citons encore] pour mémoire, t< • M. mm
lessives alcalines chaudes, soua pression, puis i pétrole el !■■ procédé Brooke, Simpson e1 Spillei sive de soude chaude, sous pression, puis toluène el al<
Mais il serait vraiment hors de pro ir uroa
i procédés, puisqu'il semble établi aujourd'hui que loutct méthodes pur traitement chimique ne donnent qu'un percha plus ou moins altérée, qui ■ de plus i
propriétés, et notamment le pouvoir isolant, normale obtenue par incision.
Etil est intéressant de noter que seul le procédéd qui semble devoir donner île lions résultats est celui qui . été, avant tous les autres, proposé en 1890 par M. Arnaud v procédé par traitement mécanique.
i. en elîet, ce procédé qui a ■ temps, par M. Ledeboer, p'»ur qui tous les il
PI
application îles méthodes précédentes tiennent à deux causes : I" a ce que le dissolvant modifie la composition de _'■ .1 oe <|u«- te matériel employé ■* toujours été, en mil.-. I;i Feuille sèche, dans laquelle La gutta s'est déjà spontanémenl altéi En • oce, le procédé Ledeboer consiste a traiter
kécanîquevaent, au moyen de machines mues par La impeur, feuilles Fraîches de Pfii&guiuin. El il paraîtrait, d'après les ignementa que nous avons recueillie de divers côtés, que Laidement le procédé ;i lait Bes preuves, el que la Compamonta, en 1898, pour L'exploitation de oe brevet ;i [m livrer au commerce une gutta un peu verdatre, d'excellente qualité. 11 Eaui bien ajouter pourtant que cette société vient l'entrer an liquidation; mais, comme L'explique M. •>< Collet, dans l'article que nous avons déjà cité, c'était chose prévue, pour deux motifs qui sont indépendante delà valeur du produit ; un capital insuffisant, et les conditions du contrai passé entre l'inventeur et la Compagnie.
Kociété s'engageait, entre autres clauses, à fournir à M.
Ledeboer au moins trente tonnes de Feuilles par mois, « C'est
•et tr dernière condition, dit M. Collet, qui a forcé la Société
Indo-Néerlandaise a liquider. Fn effet, si, dans les débuta, il a
tivemeul facile de trouver dans l'archipel de Riouv/el
voisinantes la quantité de feuilles nécessaire, uni* telle
Uirence s'est déclarée ensuite qui- les (milles de gutl,i l'y existent, pour ainsi dire, plus. Pour récolter les Feuilles moins de peine, l'indigène ne B'est pas contenté de la iii'illctie. mais est allé jusqu'à arracher ou couper les jeunes uIm.s. on même Les rejetons. La destruction a atteint on tel degré qu'il es! aujourd'hui difficile de trouver dans • taines lies, jadis très riches en jeunes plants, beaucoup de Palsquiam échappés au massacre... Le Gouvernement malais .lu Sultanat de Johore a interdit l'exportation des feuilles,
des racims el des jeunes plants de gutta... Les Klats
Perak, de Negri-Sembilon ont pris la mi mesure prohibitive d'exportation. »
Mais M. Collet fait remarquer, lui aussi, que le procédé
Ledeboer n'en a pas moins., réalisé industriel
es i.iiii's dans le prospectus, Avec lil) puni fraîches correspondant b -in piculs de feuilles
iluit au ni s l picul de gutta excellent
nsiou lelegraph Co. i achète, par contrat, au pris le , .■|.\ é 'pi at teint . dans I at, sur le m ttt*
de première qualité.
Il s*- pourrail donc, el il serai! a souhaiter, que
le procédé de l'avenir peur la préparait gutta-percha, bar -on voit toul il«- suite le grand a1 présentent eea méthode* fcuilli -
à la méthode indigène d abats éooltant
on ne sacrifie p;is l'arbre, sur lequel <m peut faire < haqu< une "u plusieurs cueillettes; el il devient possibl DOuveÛes conditions, d'entreprendre des plantation quelles., au contraire, on n<- peut songer, s'il faut «bal 1rs troncs pour pouvoir pratiquer des incisions ■ fxi ■ donuoal une quantité raisonnable de gutta.
Cation rfe* Pêlequiam. — Cette question •!<' la cultun des l'ul.njuitim b donc surtout acquis un grand intérêt, poui raisons que nous venons d'exposer, depuis qu'on cherelie •' retirer la gutta <l<-s feuilles. Malheureuse ment i |il;mi;ilions de Pa/açtfifim sont encore trop récents et Irou nombreux pour que les : les d'une cul luit
nelle soient bien établies. Les seules indications qu'on pi donner, pour le moment, sonl celles qu'uni pu foi quelques tentatives faites n Java, principalement depuis ""*ux' vingtaine d'année
Antérieurement, une plantation de PAlntfuium oblé Hum avait bien <'•(<"* faite, dès is.'ii;. à Poerwnk* une autre, un peu plus lard, à Kemoetoek n pendant longtemps négligées, el beaucoup d'arbre* disparurent.
( le ne fut qu'en ISSU, lorsque l'extension du Jardin mental de Tjipetir fut décrétée, que, en même t< nouvelles plantations furent faites, on apport le
organisation <-\ leur entretien, plus île méthode, < ïesplanlatioi '
MIRES \ ..I TTA-PKRCHA
eurent lieu à Tjipetir (non loin de la station du chemin de fer de Tjibadak, dans la résidence de Préanger) et au Jardin - de Tjikeumeuli, à Buitanzaraj.
aujourd'hui cultivées en ces deux endroits >"iit ; le Palaquium Quttat provenant de gmi&ea du Jardin botanique; le Palaquium obUmgifolium, provenant, en partie, de plants rapportés par Burck et, en partie, de graines récoltées sur des arbres de Poerwokerto, qui ont précisément commenoé à fructifier en 1888; puis |« Palaquium oorneente, !<■ Palaquium Tti'tihii, et le Palaquium Treobii ver. pàroifo-
Hum. ces trois derniers Pulat/uiiim ayant pour origine, comme le P&taçuiam Gutta, des graines d'exemplaires du Jardin botanique; enfin le Payent Leerii.
La multiplicité de ces espèces cultivées a déjà ainsi permis, non seulement do reconnaître quelques {ails généraux,
applicables à toute culture de Paint/ ni u m , tuais encore de saisir un certain nombre 'de différences dans les conditions de
■ talion «les diverses espèces Au point de vue de l'ombrage, par exemple, le PalaqOium oblongifoliutn, tePalaquinm Treubiiai sa variété parvifolium
t plus exigeants, pendant leur jeunesse, que le Pataquiom CtHtta et le Palaquium linrrn'rnsc, qui sont, à tout &ge, très
• istantfl au soleil.
Au point de vue du sol, le Palaquium Gutià semble rechercher une humidité un peu plus forte que le Palaquium oblongifolium. Déjà autrefois, en effet, le Dr Oxley avait fait remarquer que, a Singapore, le Palnt/uium Gutta se trouve sur des I terrains d'alhrvions, au jjïlmI de collines où L'humidité ea4 indis que, à Bornéo comme à Sumatra (ou les es|n ( es qu 'on rencontre ne sont plus ce Palaquium (lutin, mais d autres Palaquium, notamment le Palnt/uium oblongifnlinrn I, « c'est sur les muni ugnes de médiocre altitude, ou des collines moins élevées, mais a l'abri îles inondations, que l'on trouve les plus beaux arbres; et OU 8 remarqué qu'ils isaent d'autant mieux que leur situation les expose moins a l'influence «le 1 eau stagnante, «
tombuii-li dit, de son
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qu'une certaine altitude n'est pas nuisible aux Palàquium. A Riouw, par exemple, ces arbres poussent bien au voisinage de la mer, pendant que l'observation montre aussi que, en d'autres régions, ils réussissent tout autant à 250 à 6S0 mètres de hauteur. Vers 1.000 mètres, cependant, la croissance est moins rapide.
La composition du terrain semble pouvoir être très variée, car, dans ses voyages, M. van Romburgh a vu croître les Palàquium dans les conditions les plus diverses à cet égard. Le sol de Tjipetir est argilo-sablonneux, de couleur brun clair, et de fertilité plutôt médiocre.
Par contre, il faut, de toute nécessité, une température élevée et une grande humidité de l'air. Les Palàquium ne se rencontrent, en effet, à l'état sauvage, que dans des localités où la moyenne de température est au moins de 25°, et où les pluies sont abondantes, et réparties à peu près sur toute l'année. Cette exigence des arbres à gutta, au point de vue de l'humidité atmosphérique, est particulièrement bien prouvée par le tableau suivant, que donne M. Collet, et qui indique, d'après la moyenne 'des dix dernières années, le nombre de jours de pluie et la hauteur de la chute d'eau, dans quelquesunes des régions où croissent ces arbres.
Nombre de jours Chute it'eta en de plaie. millimètre».
Singapore 201 2.620.
Penang 198 2.713
Malacca 197 2.620
Bcnkoelen (Sumatra CM 183 3 3U
Pariang (Sumatrn ().)... . 181 4.577
Médan (Déli) (Sumatra E.) 160 2.050
Palembang (Sumatra S.! 182 2.722
Muntok (Bangka) . 167 3.023
Pontianak (Bornéo) 185 2.202
Riouw 165 3.016
On peut donc admettre que le minimum de pluies née^^ * saire est 2 m. 50, à peu près.
La multiplication des Palàquium peut être faite par mtf?* cottage, les meilleures marcottes étant celles qui sont pris^?* sur de jeunes pieds.
lil i i \-i'i i;« il s
M. \an Romburgh recommanda toutefois plutôt te semis, eor beaucoup de marcottes, surtoul quand il s'agit <lu Pela* ijiiiiirn oblongifolium, ne reprennent pas.
doivent .'tir récoltées aussi récemment que possible, car elles perdenl rapidement leurs propriétés germinatives. M. de JouftYo} d'Abbans, cotre consul à Singapore, dit iju .m réussit difficilement i les faire germer a Ceylan, après un \ nu:,, de cinq jours sur m
es graines peuvent être semées sur planches bien préparées, à 30 à i "ï centimètres de distance; on les recouvre ment. « >n peut aussi les semer dans des caisses
dernier procédé qu'a einplme «le préférence
M van Romburgh. Au bout de deux mois, Les plantes avaient 18 centimètres de hauteur, et leurs racines 10 centimètres de longueur.
Il .i transplantation s lieu DatureHemenl es saison pluvieuse, c'est-a-àtre, b lava, pendant la mousson d'Ouest. Si l'emplacement dels plantation est un terrain qu'on vient de défricher, on a conservé, ça et Là, a i ou S maires d'in- ■ 1 If. quelques grands arbres, pour assurer l'ombrage, qui, nous L'avons dit, as! plus nécessaire pour Le Pataquiam oblûîKjifolium et Les deux Palaquinm Treuim que pour le
IPèlaquivm G ut la et !•' Palaquium borneenêe. Si 1i- terrain est nu, on plante, aux distances indiqué des arbres, qui sont géiiéndeiuenl des Albitiia moiwù-
canê Mn[
i tout cas, ces arbres-abris ne Boni nécessaires que pen- • i.uit les premières années. Plus fard. Les Palaqvium, paries branches horizontales qu'ils "lit émises, ombragent eux-mêmes complètement I»- sol, entravanl ainsi toute végétation étran- ■-. et notamment Le développement de cette mauvaise berbe qu'on appelle à Java Valanq-alany, et qui est VImperata arundinacea Grilli.
Les plantations de Palaquium, lorsqu'elles s'ombragent ainsi elles-mêmes, sont dites •• fermées1. »
tique» luteurH liseï • "■■<. el nous-même avons employé
Cette fermetureesi plus ou moins rapide suivant le issu. bien entendu, suivant les intervalles les pieds dans la plantation.
palité* d'intervalles, le* plantations de Paiaqaiom Gulta et <le l'uhji/uiiim hurnrcn.st' se ferment plus vile que
celles de l'.i/.Kfiiinrn rihlnni/ifnliiitu el île PalaqaÙim Trcubn.
Dans cette dernière espèce, en particulier, ainsi que variété parvifoliu m, les branches sont, au début, I df sorte que les frondaisons des arbres voisins que lentement. Le P&laquium liutta, au contraire branches qui favorisent la fermeture.
Le Palaquium dut/a et le Palsqoium borneense soi deux espèces qui croissent le plus vite La croissance du Pahquium nfilnnçfifoliurn, et surtout celle du l'ulaquium Trculùi et de sa variété, sont plus tentes.
A Tjipetir, des Pulnr/uitim (lutta de 13 ans. pi. m' mètres d'intervalle, <>nt \2 mètres de bauteur, et la plant.-1 est fermée.
Des Pêiatjaium borneense de 6 ans, plantés •■ 1 ou 2 mètres, sur 3, ou! 3 mètres ii .'< m. 60 ; la fermai commence.
Au contraire, des Palaquitim Treubii de 10 ans. plan 6 mètres d'intervalle, ont 8 mètres de hauteur, mais I cimes, de •* mètres de largeur en moyenne, ne ■ pas anoure. La variété parvifolium se ferme un peu pliw
loi
Les nombres précédents nous indiquent, en même teiii)»*quels sont les écarts qu'on conserve pour chaque as Huiten/.org. ou les intervalles, poui tous les arbres, son 4 mètres, on a remarqué que les pieds du bord de la pw*" Cation croissent mieux que ceux de l'intérieur I S mètres au moins serait à recommander, si la planta était faite en vue de l'exploitation par incision.
expression dune des ouvrages antérieurs. Pi epebdsal"'
termes fermé el fermeture correspondent-ils plus exa< termes hollandais gexluten el ni un
i.i s •.. r.fi rv-i-r.Hi u\
Mais, par contre, comme le Hait remarquer M van Rom-
ïont cultivée pour leurs feuilles, on peut
• h» pourrait. par exemple, les planter, en
as, en lignes distantes de i mètres, et a - niètres d'inter-
alli- sur chaque ligne. On Favoriserait aussi le développement
des feuilles en frimant et laillanl de temps a autre,
il les indications générales qui découlent, i l'heure lie, îles plantations <lc f'.ihitj w uni déjà entreprises. Nous •lions donner, à propos de chaque espèce, quelques antres létails complémentaires plus particuliers.
Psdaquium Gutta Burck
//.i \\ . J. Ilodk. ; DiùhoptH Gatta '^larke
Cette espèce, qui. comme nous l'avons expliqué plus liant, fut la pr ita connue, n'existe plus aujour-
d'hui à Pétai sauvageJ L'île de Singapore est, en effet,la seule Ile lit jamais été spontanée, et, dès ISiS, époque de le, le h1 Oxlej faisait savoir qu'il n'en rei
plus que quelques petits pieds, qui, ilix ans plus tard, avaient
leur tour, disparu. M. Ridley, puis M. Serullas, ont bien
p «ton a donc, i ■••■ sujet, ce que nous avons déjà dit dans ta
édition de cet ouvi en que cette assertion soit con-
le nous avons émise, entre temps, dnus un petit volume
Noua avons, en effet, dans cette dernière
mblication, reproduit un renseignement que nous avait fourni verbale-
im'ipi M. I cl d'après lequel les arbres > gutta qu'on trouve
• i qu'on exploite actuellement dans la péninsule malsise seraient, non
Palaqulum oblongifolium, mais lii«»n le Palnquiam Gutta de Siags-
tnme nous n'avons, depuis lors, trouvé nulle part aucune
inDrmaUon ei que, au contraire, MM. Boerlngs et van Hom-
lettre i|ue c'est le Palaquium oblongifolium qui
■-i i ru Un du stnl de la péninsule malaise, nous croyons
levoii revenir ■ l'opinion de Burck; et, puisqu'il a'esl pas doutetu
ITle >le Singapore, il ne ère d'arbres à gutta sauvages
si ste — il est, dès lors, vrai de dire que l'espèce Pala-
é*î dans cette île, a, '■< peu près, sinon loln-
i <-n tant qu espèce spontanée.
prétendu, depuis lors, « ■ i • .i\->n retrouvé q .1 Boekit- rimah, c est-à-dire nenl là où
échantillons furent recueillifl par Th. Lobl -r.nii re pai t. M. Ridlev dit qui
f/î/j/j// mrr.ili du Jardin bol
in merah a été plus récemment détermû quiitm ùhlonyifotium — détermination qu'a confirmée M Romburgrj — il n'esl pas bien certain que cette léj même puisse être faite. Le Palaquiam Gutta ni plus aujourd'hui représenté que par des arbr< que ceux des Jardins d*( ssais d imeuh al ■ i i r .
Et encore ces exi loignent-ils, par .quelques
us L'influence sans doute de la culture — <lu type primitif.
Il n'en importe que plus de s'intéresser • |ui donne une excellente gutta, croît très vil clirrclu-i ;i propager le plus possible, par les graines que i' Dissent les pieds cultivés.
La Palaçuium Gutta est an arbre de grandes dimi L'exemplaire de 16 ans abattu par M van Romburgb dont nous avens déjà parlé plus haut. a \ de hauteur, et 95 centimètres de circonférence a hauteur d poitrine. M. \au Romburgh cite encore d'autres arbre* même âge <[ui avaient 19 mètres de hauteur et l p confèrent
L'< b\ rude, gris-jaunâtre ou gris-roug
rameaux jeunes sont couverts de poils roux.
Les 'feuilles Rg longuement péti
centimètres . Le limbe est généraient ni < oriace, ovale-obl progressivement atténué vers la base, arrondi au sommet, i|ui est surmonté d'un très courl acumen; il est vert en et couvert, sur la face inf i ieure, d'un fin duvet roi 11 ■
de 12 a 15 centimètres de longueur, sur 'i a G cen tirai largeui dan- la région médiane. De la nervure pr i parlent, a angle presque droit, vingt-quatre à trenl nervures parallèles, non proéminentes, qui sont réliées entre elles par un réseau serré de nervures tertiain
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à peu près que ce tube, sont lancéolés-ovales ou elliptiques, obtus.
Les douxe étamines sont sur deux vertieilles, les filets sont égaux aux lobes de la corolle, et portent des anthères ovales, glabres, aiguës au sommet.
L'ovaire est subglobuleux, pubescent, et surmonté d'un style dont l'extrémité stigmatique est à peine renflée et dépasse les étamines.
Le fruit est une baie ovoïde, de 3 centimètres environ de longueur, sur '2 centimètres de largeur. Il contient une, deux ou trois graines plan-convexes, de 23 millimètres de longueur, sur 15 millimètres de largeur, à tégument brun brillant, avec un large hile, qui correspond, à peu près, à toute la surface plane.
Ces graines, d'après M. Gresboff, contiennent, à l'état sec, 5, 7 %> d'une substance grasse qui fond a 37° 5.
Le latex du Palaquitim G ut ta, d'après M. van Hnmburgh, contient 0,14 */„ d'azote. Coagulé par l'alcool, il donne 13 "„ de gutta -percha.
Cette gutta — qui actuellement ne se trouve donc pas dans le commerce, puisque l'espèce n'est plus spontanée, et que ses représentants cultivés sont encore rares — contient, d'après le même auteur, 23 % de résines, pour 77 °/0 de guttà.
Les analyses données antérieurement par Obach sont un peu différentes. Pour cet autre auteur, la composition de la gutta brute est :
Gutta 77,1
Résines 16,9
Substances étrangères 4,6
Eau 1,4
Et la composition de la gutta purifiée est :
Gutta 82
Résines 18
La gutta (d'après Obach) est claire et rosée ; les résines sont brun jaunâtre, très dures.
Dans les plantations, où l'espèce, nous le répétons, pousse
I l-PERCHA
rèfl rapidement, M. van Romburgfa a obtenu, par pied, ne moyenne • le- ISO arbres de 9 ans, un récolte an
de 3 kil de fouilles tombé)
l'ul.c/iutim oblongifoliam Burek
| unir.i <inll i v.u. >>l,lt,n</i foliu de \ l Î6M : h<,n;tn>ir.l GulU
var. Sutn.i/r.ui-i Miq. ; Dichoptù oblongifotù Burek
De tous 1rs l';ihi</niiim à gutta, c'est cette espèce qui ad lu jilus répandue, el qui donne, pai « onséquent, la plus grande partie <le lu bonne gutta-percha du commerce. On lu trouve ei .•H L'exploite, dans U péninsule malaise el en Malaisie, (huis toutes les régions que nous avons citées plus haut .-. i.'i'i comme centres producteurs de gutta.
raison de sa large distribution, elle porte les noms s les plus variés, parmi lesquels MM. van Rnmburgh et Boertage citent les suivants :
balai» (nnlmijH ' et balam doeren à Kroé i Sumatra;:
baltM i« Padang Sumatra):
hul.iiii merêh a Loeboeq-Gedang (Sumati
ijotith sitinlinfit a IVinali^ka i sud-est de Bornéo);
s&mboeng we/sdansila même région;
aamboeng à Boentoh (sud-est de Bornéo);
njnfo" ihti-n.tn' B K iphiang et a Biang | Bornéo ocei-
dem njatoe t&mi&ng a Biang (Bornéo occidental); fjetali mrr.rlt a Bintang Bornéo occidental).
at. l'espèce se sépare, entre autres caractères,
du P&l&quinm tin/f.t parla forme des feuilles el par la dinieu-
tîon *Jt la forme îles Meurs.
Burek dit i[ue l'arbre peut atteindre 30 mètres de liau- I !'<••,, ■■ rouge cuivré b, allusion a la couleur
de la [ace inférieure des feuilles
h ni de tloerian vient, d'après Burek, de es que le* feuilles tablent an peu h celles «lu doerian Uurio :tl><jthinus L.).
4SI» m - ri \
M. van Romburgh cite, dans la plantation Je toek, des pieds de 15 à 10 ans qui avaient 10 mètres <le I teur et k8 centimètres île circonférem
Lea plus jeunes remeaus lindriqw
poils fins.
(D'»pn
i. — Pilaquium oblongifolium Hurck — 1. Pragmeot <l« rai 2. Pleur; ■'. Graine ; i. I mil.
Les feuilles (fig. 54) ont un pétiole gréli ulim.l 2 à
2 eenttm. I 2 de longueur. Le limbe est légère!) -*<x.
oblong ou lancéolé obloruj a dessus, cou^
d'un duvet doré persistant il est plu- longuen sommet que dans l'espèce précédente, et vers le pétiole, surtout dans les feuilles dos
I III II
i.si
pjsqu ,i il « -i -i 1 1 i i in-f ivs de longueur ai 7 <«,utim. ir sur li ds; il esl >!<• plus
faibles dimensions sur les individus plus vieux. De la nervure principale partent, > angle presque droit, vingt ;< trente ts de liii'-s nervui Burck <lis;iii autrefois que le Palaquium ohlongifolium ;( avoir atteint un âge avancé pour fleurir j el il 1 > .- 1 *-» ; • ï i son rtion sur ce i.tii qu'il n avail jamais trouvé trace de Di <iu de fruit» lombes même 10 mètres de
hauteur. M. van Romburgli dit cependanl avoir vu, dans le sud-esl de Bornéo, prèa de Moeara Teweh, un pied de d mètres de b auteur qui portail des fi uits.
Les fleurs (lig. "m sont groupées, par 2 à 6\ aux aisselles des - pai les feuilles tombées. Elles ont lu millimètres de longueur environ, el sont portées par des pédicellea de I 1 1 iî 1 li m I 1 k 1 millimêt
Le calice est ovoîde-campanulé, profondément divisé en six lobes, dont 1rs trois externes son I triangulaires, obtus, pubescents. d'un brun roui el les trois internes plus petits.
La corolle esl a tube plus long que le calii lobes étalés,
lancéolés, obtus, on! a peu près J;« même longueur que ce tube.
Lei es son I au nombre do douze, en deux verticiiles;
les filets staminaux soni égaux aux lobes corollaires, el portent
■ i.% aies .n-ii. s. glabres.
L'ovaire esl globuleux, pubescent, el surmonté d'un style
IHiforme, donl le stigmate, obtus, dépasse les étaminea,
Le froil Ii M une baie ovoïde, couverte d'un duvet
roux iu sommet, le reste du style. Elle a de 3 centim. I -
h i centimètres de longueur, sur •'{ centimètres a 3 centim, 1/2 de- largeur, el renferme de une a trois graines, comprimées latéralement, è tégument brillant, avec un très large bile. I.i gutts de Pkl&quinm ohlonyifoliam, d'après Obach, a la position suivante, à Célat brut :
Lt* pi >ut houi
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Clarifiée, elle rsl composée <!<• :
'■uii.i 88,8
RéaÎMS. .11,-2
1 .1 guttfl êat brun-elair et très bonne; les féain jaunes, ires molles,
Au point de vue culturel, nous ayons déjà «lit que le /'a/ai/utiini oblongifolium est une espèce qui nécessite de grands soins, surtout dans sa jeunesse, el dans 1rs régions où il y i dee périodes de sécheresse. L'ombrage semble indispens pendant un certain temps, et la croissance est plus lente que celle du l'.thiifuiiini fiitita.
Palaqaium borneente BurcL
Cette espèce est, après les deux précède! donne la meilleure gutta; mais elle est bien moins répandue que le Palaquitim oèiongifolium. On ne la connaît qu'a Bornéo, où elle est appelée nantjei lemony dadaq ■ < Pangholan- Lohan.
BuTok décrit ce PtUûquium comme un arbre élevé, don! rameaux jeunes sont oonverta d'un duvet roux
Les feuilles ont un pétiole de .'t centimètres à 3 i tim. I 2 Le limbe est obovaie-elliptiqu >ndi ;»u -
met. quelquefois légèrement acurainé, mais souvent,
écbancré, vert en dessus, couvert, en «.l'un duvet iao-
a disparaît plus ou moins ., a S t> centimètres de longoeu a 8 centimètre»
geu parcouru par quinie i vingt pi
latérales arquées, peu proéminent
Les Oeurs sont
Bkbée&i Biles ont 1 1 mil s ■
Le calice est ovuûie. à loties s.
Ic> plus grands que les trois
La corolle a un lubv de môme longueur que le catic. lobes ovales~lam\ - plus long» que cv tube.
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Les anthères des douze étamines sont ovales, poilues.
L'ovaire est à peu près globuleux, pubescent ; le style est filiforme, plus long que les étamines ; le stigmate est obtus.
La baie est ovoïde, accompagnée du calice persistant, et revêtue d'un duvet brunâtre. Elle contient 1 à 3 graines ovoïdes, ou comprimées latéralement, dont le tégument a la moitié de sa surface, à peu près, occupée par le hile.
Le Palaquium borneense, dont le produit vaut, dit-on, celui du Palaquium oblongifolium, a sur cette dernière espèce l'avantage d'exiger, dans les plantations, beaucoup moins de soins culturaux.
On le marcotte aussi facilement que le Palaquium Gutta\ il pousse très vite, et ses plantations se ferment rapidement Très résistant au soleil, il peut être dispensé de l'ombrage dès la troisième année. Burck cite, dans les plantations de Java, des pieds de 8 ans qui avaient 6 mètres de hauteur et 32 centimètres de circonférence. D'autres, de 14 ans, avaient 13 mètres de hauteur et 59 centimètres de tour ; ceux de 16 ans avaient 15 mètres de hauteur et une circonférence de 70 centimètres.
Au Jardin botanique de Buitenzorg, il y a, paraît-il, un exemplaire de 25 mètres de hauteur et de 1 m. 15 de circonférence.
Des arbres de 9 ans donnent, en moyenne, par pied, une récolte (en poids sec) de 1 kilogramme 800 de feuilles tombées.
Pulaquium Treubii Burck
Cette espèce n'a été, tout d'abord, signalée qu'à Bangka, où elle porte le nom de dadauw. Burck ne l'a jamais trouvée à Sumatra. M. Boerlage pense cependant, d'après les échantillons recueillis par M. van Homburgh, que c'est le même arbre qui est appelé (jetah poetih dans l'archipel de Riouw, où il est exploité pour sa gutta, et natoe doeian près de Moeara Teweh, dans le sud-est de Bornéo.
La forme typique est encore un arbre de haute taille. Dans
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Toutefois, il n'est que juste de noter aussi que le port des deux arbres n'est pas tout à fait le même : les branches du Palaquium parvifolium sont moins dressées que celles du Palar/uium Treubii. L'ombrage paraît également un peu moins nécessaire à la première forme qu'à la seconde. Celle-ci, enfin, est de croissance un peu plus lente.
Mais, pratiquement, au surplus, l'intérêt de cette question de délimitation botanique s'affaiblit par ce fait qu'on semble détinivement aujourd'hui, à Java, renoncer aux plantations aussi bien de l'espèce que de sa variété.
Le produit de l'une et de l'autre est, en effet, inférieur et très résineux; il est formé, d'après M. van Romburgh, de 1 partie de résine pour 1, 1 de gutta. Et, étant donné que la culture des deux arbres est assez difficile, il n'y a vraiment pas de raison pour se dépenser en efforts que la faible valeur de la récolte peut rendre stériles.
Actuellement, en résumé, trois Palaquium seulement, au point de vue cultural, méritent de fixer l'attention : le Palaquium Gutta, le Palaquium jborneense et le Palaquium oblongifolium. La dernière de ces trois espèces est bien de croissance plus lente et de culture plus délicate que les deux autres; mais l'excellente qualité de sa gutta ne permet pas, cette fois, de la délaisser.
PAYENA
Le genre Payena peut être distingué tout de suite, entre autres caractères, des genres Isonandra et Palaquium par le nombre des lobes corollaires, qui, au lieu d'être le même que celui des lobes calicinaux, est double. La graine a un albumen comme dans les Isonandra, tandis qu'elle en est dépourvue dans les Palaquium.
Le calice a quatre lobes, disposés en deux verticilles ; la corolle est à huit lobes, placés sur un seul rang. L'ovaire a de 3 à 18 loges, mais généralement 8.
Sur les vingt espèces environ que comprend le genre, en Malaisie et dans la péninsule malaise, deux seulement méritent de retenir notre attention : au premier rang le Payena Leerii. au second le Payena ruhro-pedicellata. Le produit du Payena stipularis liurck, de Sumatra (Loeboeq-Gedang), se rapprocherait plutôt, d'après M. van Romburgh, du caoutchouc que de la gutta.
Payena Leerii Burck
Syn. : Azaola Leerii Teysmann et Binnendyk ; Keraiophorus Lewii Hassk. ; Ceratophorus Leerii Miq. ; Isonandra'! Benjamina de Vriese
L'aire d'extension géographique de cette espèce est à peu près la même que celle du Palaquium oblongifolium, et comprend le sud de la péninsule malaise et une partie de la Malaisie.
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Parmi les nombreux noms que porte l'arbre, dans ces diverses régions, les principaux sont les suivants :
getah seundek dans la péninsule malaise ;
balam soentei à Riouw ;
koelan à Bangka ;
kolan à Kophiang (Bornéo occidental) ;
bringin * à Teloek Kemarin (Bornéo occidental) ;
bringin à Moeara Teweh (Bornéo occidental) ;
poeting en d'autres localités de l'ouest de Bornéo ;
balam socndai à Padang (Sumatra) ;
balam pipis à Padang (Sumatra) ;
balam tandjong à Palembang (Sumatra) ;
balam tjabé à Palembang (Sumatra) ;
balam tandoek à Palembang (Sumatra) ;
kalimangoeng à Lampong (Sumatra).
L'arbre acquiert, comme les Palaquium, une assez grande taille. A Tjipetir, des pieds de onze à douze ans ont atteint 13 mètres de hauteur. M. van Romburgh cite un pied du Jardin botanique de Buitenzorg qui a 20 m. 50 de hauteur et 80 centimètres de circonférence.
Les branches sont cylindriques, blanc cendré, un peu épaissies aux nœuds ; les jeunes rameaux portent des poils roussâtres.
Les feuilles (fig. 55) ont des pétioles de 5 à 7 millimètres de longueur, qui sont d'abord légèrement velus, puis glabres. Le limbe, aigu à la base, plus ou moins brusquement atténué au sommet en un assez long acumen, est ovale ou ovale-oblong, légèrement coriace, à bords ondulés, glabre, à face supérieure brillante. 11 a 5 à 10 centimètres de longueur, sur 2 centim. 1/2 à 4 centimètres de largeur. Les nervures secondaires, très nombreuses, non proéminentes, s'anastomosent sur le bord par leurs extrémités incurvées.
1. Ce nom de bringin rappelle la ressemblance de la feuille avec celle du Ficus Benjamina Miq., qui est le waringin, ou baringin, ou bringin, des indigènes.
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gueur que les anthères, qui sont ovales, à base cordée, et dépassées par un connectif pubescent.
L'ovaire est conique, très velu, avec dix à douze loges.
La baie (fig. 53} est également conique, terminée par le reste du style ; elle a 3 à 4 centimètres de longueur, et est à tégument brun et brillant, avec hile latérale oblong.
Le latex du Payena Leerii est plus fluide que celui des bons Palaquium et se coagule moins rapidement. C'est donc ce lait qu'on recueille.
Lorsque l'arbre est abattu, le récolteur fait sur le tronc, suivant la méthode ordinaire, des entailles circulaires ; mais au-dessous de chaque incision il place un récipient, dans lequel le lait s'écoule.
Ce lait est ensuite versé dans une marmite, où il est chauffé à feu doux, et remué avec une spatule, jusqu'à ce que toute l'eau soit évaporée. Le produit solide restant est traité comme la gutta du Palaquium : il est jeté dans l'eau chaude, pétri et mis en pains. Il représente, d'après M. van Romburgh, 43 °/o au latex.
Cette gutta de Payena Leerii est généralement plus blanche que celle des Palaquium ; et la cause en est que le latex qui la donne est recueilli, au lieu de se coaguler sur l'arbre. Elle n'est donc pas mélangée de ces débris d'écorce dont les substances colorantes communiquent leur teinte à la gutta-percha ordinaire.
Toutefois, après un certain temps d'exposition à l'air, la substance jaunit plus ou moins.
Elle n'a pas, d'ailleurs, tout à fait la même composition que les bonnes guttas du genre précédent ; elle est beaucoup plus résineuse. Obach indique comme composition la suivante :
1° Pour le produit brut :
Gutta 43,9
Résines 37,6
Substances étrangères 5,1
Eau 13,4
2° Pour le produit purifie :
Gutta (rose clair) 53,9
Résines (jaune pâle et presque liquides) 46,1
11 paraît cependant que, malgré sa forte teneur en résines , cette gutta de Payena Leerii est assez estimée commercialement. Elle est mélangée avec les autres guttas; et, comme telle, et en raison surtout de sa grande plasticité, elle atteint d'assez hauts prix à Singapore.
Et sa valeur est, en fait, suffisante pour que. à Java, on juge à propos de cultiver le Payena Leerii, à côté des Palai/uium Gutta, ohlongifolium et borneense.
La méthode de culture est, dans l'ensemble, celle de ces Palat/uium, et est relativement facile.
L'espèce pousse bien; et ses plantations se ferment assez rapidement. A Tjipetir, un jardin de 11 à 12 ans forme un bois assez épais et sombre, sous lequel a, a peu pi*ès, disparu toute végétation étrangère. M. van Romburgh estime que. pendant 7 ou 8 ans, il faut nettoyer le sol quatre fois par. an. puis, pendant chacune des deux années suivantes, une fois. A partir de ce moment, tout entretien devient inutile.
On dit que. à Tjipetir, dans une plantation de •'! ans, <>ù les intervalles conservés étaient de 2 mètres, on avait planté dos érythrines comme arbres à ombre, mais que ces arbres ont été ensuite peu à peu enlevés, parce que l'ombrage n'était plus nécessaire.
Les espacements doivent être les mêmes que pour les PnlaifitiuiH, le Pni/cn.i Leerii paraissant même plutôt exiger moins d'espace que ces Palaquium,
L'exploitation n'est malheureusement pas plus possible sur pied que pour le genre précédent.
M. van Romburgh a, en ellet, tenté, sur cette espèce, «les expériences analogues à celles que nous avons citées plus haut (page {<>*>) pour les Pulaquium. Il a incisé des exemplaires vivants et a obtenu les quantités suivantes de substance solide :
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D'un Payena Leerii de 7 ans (7 m. 50 de hauteur et 30 centimètres de circonférence), 12 grammes;
De 66 arbres de i 1 ans, en moyenne, par pied 6 grammes 50.
Abattu, un arbre de 16 ans, qui avait 12 m. 75 de hauteur et 52 centimètres de circonférence, a donné 63 grammes. Par la même méthode, un pied de 15 ans, haut de 16 mètres et ayant 64 centimètres de tour, a donné 600 centimètres cubes de latex, soit 270 grammes de produit.
Ici encore, il n'y a donc d'avenir, pour ces plantations, que dans la récolte des feuilles.
Payena rubro-pedicellata Burck
Cette seconde espèce, dont l'aire d'extension est beaucoup plus limitée que celle du Payena Leerii, n'a certainement pas l'intérêt de ce Payena. Son produit a, cependant, d'après M. van Romburgh, une valeur qui n'est pas tout à fait négligeable; et il est couramment exporté.
Jusqu'alors, l'arbre n'est connu que dans l'ouest de Bornéo, où on le nomme sanyai et melali (à Soengei Setengga et à Soengei Lohan Mendjawa).
Les pieds vus par M. van Romburgh, et appelés sangai par les indigènes, avaient 10 à 12 mètres de hauteur; un exemplaire appelé melali avait même 22 mètres, et 127 centimètres de circonférence.
Les feuilles, rassemblées aux extrémités des rameaux, ont un pétiole de 3 centimètres environ. Le limbe est glabre sur les deux faces, aigu à la- base, lancéolé ou lancéolé-oblong, acuminé, de 9 à 12 centimètres de longueur, sur 4 à 5 centimètres de largeur. Les nervures secondaires, de chaque côté de la nervure principale, sont au nombre de vingt à trente.
Les fleurs sont par groupes de 2 à 6, sur les vieux nœuds ; leurs, pédicelles ont de 1 centim. 1/2 o 2 centimètres de longueur, et sont recouverts d'un duvet rouge. Il y a deux verticilles de 8 étamines glabres. L'ovaire est à 6 loges. Le fruit est inconnu.
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Nous ne connaissons du produit que l'appréciation qu'en donne M. van Romburgh, pour qui c'est une gutta « de qualité passable », meilleure que toutes les autres guttas de Payena, si Ton met à part celle .du Payena Leerii. Bien nettoyée, elle ressemble à cette dernière,
11 est regrettable que les récolteurs de Bornéo la mélangent presque toujours avec des sortes inférieures.
Elle n'est pourtant pas, non plus, de qualité telle qu'il y ait lieu de songer à cultiver le Payena rubro-pedicellata, comme oh cultive le Payena Leerii.
Historique. — La gutta de balata, ou gutta d'Amérique, ou gutta de Surinam, ou, plus simplement, la balata, est connue en Europe depuis 1857. Elle fut signalée, cette année-là, par le Dr Bleekrode, de Delft, qui avait reçu de la Guyane hollandaise du lait, des feuilles et des fruits d'un arbre qui était appelé hullet-trec dans la colonie. De ses analyses, le Dr Bleekrode concluait que la substance obtenue par la coagulation du lait était identique à la gutta-percha de Malaisie.
Et des essais industriels durent être tentés aussitôt, car, le 6 septembre 1859, noire Ministre de l'Algérie et des Colonies attirait l'attention des membres de la Chambre de commerce de Marseille sur cette substance. « La Guyane hollandaise seule, était-il dit dans la note ministérielle, a su profiter de cette découverte, et l'on vend aujourd'hui, sur le marché d'A r.sterdam, des quantités considérables de sève concrète, sous le nom de gutta-percha de Surinam ».
Quelques mois plus tard, un industriel français, nommé Serres, demandait l'autorisation « de pouvoir récolter gratuitement cette sève de balata dans les forêts de la Guyane qui appartiennent à l'Etat »>.
Mais, des difficultés de divers ordres ayant été soulevées par l'Administratio î, M. Serres renonça bien vite à son projet et la Guyane française a toujours, depuis lors, délaissé
un produit que n'ont, au contraire, cessé d'exporter — en quantités très variables, il est vrai, suivant les années — la Guyane hollandaise et la Guyane anglaise.
M. le Dr Heckel tenta bien, en 1890, de réagir contre cette indifférence de notre colonie, en faisant charger d'une mission
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Kl du 16 juillet lîHM au 15 niais I!HI2. la récolte a été de 1,448.916 kilos Nous verrons malheureusement plus loin
que les méthodes dévastatrices employées dans ce pays pourraient bien y amener à brève échéance le déclin de ce commerce.
Caractères, propriétés et usages du produit. — Le latex de balata est blane rosé, épais, et, dit-on, comestible : sa saveur se rapprocherait beaucoup de celle du lait de vache, et il paraît que mélangé avec le café noir, il constitue un breuvage qui peut être confondu avec le café au lait.
Il passe sans laisser de dépôt à travers le papier à iiltrer.
D'après Obach, sa densité est de 1,0063 à 15°. C'était, du moins, la densité de l'échantillon examiné par le chimiste anglais. M. Herbet, concessionnaire d'une exploitation d'arbres à balata au Venezuela — à qui nous devons une grande partie des renseignements que nous allons fournir dans ce chapitre — nous dit que, en réalité, cette densité" est très variable, comme pour tous les autres latex, suivant l'heure de la récolte, l'âge et l'état de l'arbre, l'endroit où il a poussé, etc. Et lui-même a relevé les densités suivantes :
Lait frais 1,002
Autre lait frais 1,012
Lait de 3 jours 1,015
Lait de 3 jours 1,011
Lait de 3 mois 1,132
L'alcool absolu et l'acide citrique seraient de bons coagulants ; l'acide acétique serait sans action.
Par la chaleur, la coagulation ne se produit que par suite de l'évaporation de l'eau. Il se forme, à la surface du lait, une pellicule, qui se renouvelle au fur et à mesure qu'on l'enlève. On peut ainsi arriver à séparer du sérum toute la partie solide ; et nous verrons plus loin que c'est toujours par ce procédé que les récolteurs des Guyanes et du Venezuela préparent la balata. Le produit obtenu — dont la proportion dans le lait est, d'après Obach, de 60 0/0' — est d'abord blanc; mais,
1. M. Herhet nous fait remarquer que cette teneur du latex en globules est encore très variable suivant les circonstances; et, d'après les
à l'air, il prend peu à peu une couleur brun rosé ou brun grisâtre, qui rappelle celle de certains cuirs. Il est sans saveur ni odeur, très tenace, très souple lorsqu'il est en lame mince, et, en même temps, très résistant à la traction.
Vers 50°, il se ramollit suffisamment pour conserver toutes les empreintes et toutes les formes qu'on veut lui donner.
Cependant ce ramollissement, sous l'influence de la chaleur, n'est pas aussi grand ni aussi rapide que celui de la guttapercha ; et ce serait déjà une des raisons pour lesquelles la balata — indépendamment de son pouvoir isolant assez faible, quoique supérieur à celui de certaines guttas-perchas inférieures — ne pourrait guère être employée pour la fabrication des câbles télégraphiques.
Elle se résinifie, par contre, moins facilement à l'air que la vraie gutta, du moins quand elle est très bien préparée.
Elle a pour densité 1,05 environ.
Elle est complètement insoluble dans l'eau, mais se dissout entièrement, à chaud, dans l'essence de térébenthine, la benzine, le chloroforme, l'éther, le toluène et le sulfure de carbone. Vis-à-vis des acides et des bases, elle se comporte à peu près comme la gutta-percha. Elle est inattaquable par les alcalis caustiques et l'acide chlorhydrique concentré; l'acide azotique fumant la transforme en acide formique et acide ey an hydrique.
Comme la gutta-percha, d'ailleurs, cette balata du conv merce, telle qu'on l'obtient par coagulation du latex, et tel*e qu'on l'emploie, n'est pas un composé unique, mais la réuni «^ de plusieurs corps : une gutta et des résines.
essais faits, sur place, par noire correspondant, elle serait, en génér— - "" plus «'levée que celle qu'indique Ohaeli. M. Ilerhet a trouvé, en eff< ^ pour un lalcx frais, recollé en pleine saison pluvieuse, 72"/,,; et il co "*" sidère cette proportion même comme faible, car il nous écrit : « Le lali '■** des arbres de montagne, ou celui pris au commencement ou à la fin tic — ^ pluies, ne contient guère que l-'i % d'eau. S'il y en a moins de 1<>, l'es^""" ploitation devient impossible, le lait ne coulant plus; c'est ce qui arriv» "' au Venezuela pendant la saison sèche >•.
M. l'reuss dit. d'autre part, que la teneur en eau est de lit) " „ en sai
son pluvieuse, et 50 u „ en saison sèche.
SUI
La gutta esl une Bubstance brun clair. qui aurail pour formule, d'après Sperlieh, ('.'" Il'1 Quant aux résines, ce seraient, d'après Obach, de L'albane et de là Buavile. Mus un remarquera que c'est surtout In forte proportion de ces résines qui sépare la balata de la putta-percha, et qui n'en fuit qu'une jfiiiia de deuxième ou de troisième qualité.
Par contre, c'est à ces résines, qui sont molles, cjue la balata doit sa souplesse, El cette très grande souplesse, jointe a une très grande résistance à ta traction, esl précisément le
I ictère qui donne sa valeur particulière à la balata, en la rendant éminemment propre a la fabrication des courroies de transmission.
Il est l»i"n vrai que, en ces dernières années, il y d eu, dans «ri emploi de la substance, quelques déceptions, depuis qu'on s'est aperçu que beaucoup de ces courroies de balata s'usaient rapidement. Mais il esl possible aussi que cette défaveur ne soit pas durable, la qualité d'une courroie de transmission dépendant, en réalité, moins de l'enduit ajouté que du textile
employé. La gomme na, en effet, d'autre but, en ce cas, que
de lier entre eux les doubles de toile, et de protéger le tissu contre l'humidité el les autres causes d'altération atmosphé-
Iriquea.
Or, a ce titre, la balata, de lavis des industriels compétents, esl excellente. ' ht peul l'appliquer avec le pinceau: «■! il esl inutile de la vulcaniser somme le caoutchouc, ce qui évite d exposer le tissu, pendant une heure nu ihux. à une
température qui 1 a
faiblit.
Les plantes à otoulchauc.
La vérité, qu'il faut dire, est que peu de manufactures savent, à l'heure actuelle, bien employer la balata; mais celles qui ont su trouver les procédés convenables fabriquent des courroies excellentes.
Caractères et distribution géographique de l'arbre à balata. — Le nom de balata1 est appliqué, en Amérique centrale, à des arbres divers :
Le balata indien est le Labatia macrocarpa Mart. ;
Le balata blanc est le Plumeria arliculata Vahl ;
Le balata bâtard est le Dipholis nigra Gris.;
Le balata de la Martinique est le Mimusops Riedleana Pierre.
Enfin, au Venezuela, d'après les renseignements que nous a fournis M. Herbet, on connaît encore un balata noir, appelé aussi pegajoso ou pindare.
Mais ce n'est aucun de ces balatas qui fournit le produit dont nous nous occupons ici, car tous ces arbres que nous venons de citer ne donnent que des latex inutilisables.
Le latex du balata noir du Venezuela, par exemple, n'abandonne, p.ir coagulation-, qu'une substance noire et résineuse.
1. Adoptant la convention «fénéralement admise, nous appelons <• leli.il.tlit l'arbre producteur, et • la ■> b:tl;il:i le produit.
2. dette coagulation du lait de /«'//.i/oso est. d'ailleurs, très difficile par les procédé* ordinaires des balatiers. M. Herbet nous écrit : <■ \ou'i le bon moyen de coaguler ce lait tiv* résineux. Mettre le lait, à frt'Wdans un vase: préparer une dissolution de savon de potasse eoneeiitr*-'** et bouillante, puis prendre une cuillerée de cette solution bouillante, °* la jeter dans le latex froid. 11 se forme brusquement une boule de bala**1 On continue ainsi en enlevant les boules, au fur et à mesure de leur j»"* ° duclîon. Quanti l'addition de la solution ne donne plus rien, il reste ds* " le vase une eau savonneuse et blanchâtre, et, au fond, la résine. • ^ s'est trouvée ainsi éliminée. »
Ce procédé n'est applicable, toutefois, dit M. Herbet, qu'au latex p>'y,ijns», les coagulais des autres latex devenant violets en présence la soude onde la potasse.
Nous avons vu quelques coagulais de latex de pryajoso préparés] .M. Herbet avec addition d'acides.
L'un a été obtenu par ébullition, après addition d'acide acétiqu::^^
taqueuse quand elle est encore molle, friable et cassante quand el I che.
Les Laits de Plumeria^ de I.;<!>.<fi.t> de Dipholîs, <-tc, n'ont pas plus de valeur; e! il de ceux de la plu-
part des Mimusops. Nous avons vu, par exemple, ■■ propos dos Heve&i que le lait du maaaaranduba, cjni est le Mimuaofu elata Alliin.. m sert «j n ;i falsifier les latex des êeringa* verdadeù Et, en définitive, L'arbre producteur de la balata du commerce ble être exclusivement le balata mur/e, qui est Le Mimuîn. Aehraa Balata Auhl.; Lucum* mammosa c \ Sapota Malien 1M. .
i in <lit bien, quelquefois, que, au Venezuela, L'arbre exploite est le Wimasop* gloi rtn., mais l<- l'ait n'a jamais et» .
ons-nous, bien établi ; el M. Herbet admet que l'arbre qu'il ■* mi inciser auVénéjsuelai et que les i n « i ppellent
purgo, est le même que celui des <iu\:uics, el est le Minm.snjis
Balai*.
fixa Guyanes, ce Himusop* Balaie porte différents ooms,
outre «'lui «le l>, il.tt.t rouge. C'est encore le fralals/ranc ouïe
lia saignant des colons français, le Imllel-lrro. ou l'un des
bulUt-lree* (ce nom, comme celui de balata, s'appliquant à
plu*- des anglais, le Doerotie, ou l'un dea fcœrotoe,
ii.s Ai'.iw ;il»s.
Le Mimusopê Balata est un des plus beaux arbres des foi des Guyanes. Il peut di | 10 mètres de hauteur; et son
• i khi. '|ui est insl mlanée, donne un produit gris-brunâtre, sec,
: friable, mais
i ébullition, mais upn's addition, d'acide citrique. La coagulation est, parait-il, encore instannent que nous avons vu t-sl bien différent du pi isl hrunàti urement, très blanc intérieurement, beau-
•l<- lorsqu'on le casse, iicme échantillon n été prép joutant ï< I litre <le lail
drique <•! un peu d'alun. I.e mélange a été
: Sur moment, le produit, d'après M. Herbet, est très visqueux, Celui que ! un .m, est luun-noirâlre . i ■ n % îsqueui iile.
I.i > PLANTES \ i.i I I i
trou '. i|nrli|>. la base, I m. 83 a I m. ."><! de
(Haut)
•>i- ea est recherché'. au(;int pour sa belle couleur
-t-a-dire • chair île elie\nl », «les HoOanque pour sa dureté et sa longue durée, On l'emploie en menuiserie montants de portes, planchers d'apparte-
ments, etc. . et on en fait aussi quelquefois des traverses de chemin de E
braaèiies sonl noueuses; les petites sont gris-brun, glabres, couvertes de lenticelles arrondit
euilles ont un limbe coriace, elliptique, ou ovale-oblong, • >u oblong-laneéolé, aigu aux deux extrémités, très glabre et isus, it brunâtre, et plus ou moins poilu, en limbe a de 10 i - S i èntûnètrea de longueur, sur I • * ceatimèl rgcur, al possède cinquante-six k soixante-
quatre patres de nervures secondaires très Unes. Le pétiole a de •ntim. ! - altimètres de longueur.
Les fleurs sont, sa petits bouquets de dix à vingt, aux ; Selles des feuilles ou des cicatrices foliaires. Les pédîo : à peu près de même longueur que les pétioles; ils i erts de lenticelles linéaires très tines. I ..• ... - si\ lobes ovales, aigus, très glabres intérieu-
. ut, vul eurement, de a à ti millimètres de lon-
ur.
La corolle est à lobes de même longueur que ceux du cal: lu» courts, linéaires, lancéolés, aigus, glabres en deh< .nient poilus en dedans.
Les siv OU Ittiït étamines fertiles ont leurs filets dilatas fa la
m thères sont elliptiques et à hase v t.ùs plus courts que les étamines fertiles. -
ovales. obtttS, siiheordés.
I. A la . le Vimutopt Balata, qui esi en abondai
m» nie utilisé que pour son l»ois ; jusitraîl guère le latex. La balata exportée de la Trinidad
ni du N'ine nel.e D'âpre* M. Herbet. du reste, ces ■
de leur habitat, sont < ntsnl "i
i \ DALATA ."«01
I • ]»isiil «-si glabre; rovaireest à !i; toges,
uiis son! des baiea globuleuses, mu légèrement ovi de la rorme ei tic la grosseur, d'une petite proue, glabres, unpagnées, i la base, des sépales persistants. Le péricarpe s, charnu, et enveloppe une ou plusieurs graines allon-
compriméès, a tégn ni glabre ■•( brillant, avec bile
elliptique proéminent. Ces - qui perdeal rapidement
leur poui minatif, ont m» albumen cbarnn, blanc quand
il estCrais, n : L'embryon est • larges cotylé-
dons folia
Le Mimuaopê Balata croît, i l'étal sauvage, dans ces pays que nous avons mentionnés plus baul comme pava exportateurs de la balBta, 0'est-à-dire les Guyanes et te Venezuela; al il
re (jue là. Il faut seulement ajouter la Trinidad — qui est voisine du Venezuela, el es! l'île des Antilles la plus rapprochée île la côte amérii aine — pour avoir indiqué l'aire de distribution géographique très limitée de cette espèce
Mais, ni.- anglaise n'exploitant pas ses balatas — qui, tu<u^
lavons 'ht. d'après M. Herbet, sont ordinairement très
pauvres en lait — Les seuls pays pour Lesquels nous ayons <
ne le mode 'l>- récolte sont lea Guyanes <-t Le Vénéxu< I.',
■ mi 1rs méthodes eropl • mt différentes,
cploitation des balatas bu Venezuela. — C'esl M. Herbet
— dont nous avons déjà cité !'■ nom plusieurs (Vus dam volume, et tout particulièrement dans 1rs pages précédentes,
— qui nous a obligeamment communiqué ions les renseigneménisque nous allons donner ici, sur L'exploitation des balatas au Venezuela.
Les balatas, dans cel Kl il. se trouvent surtout — et peut l'.isivemenl — dans la partie située a 1 est et au sud .-, par conséquent dans La région qui est, \rrsle nord ouest, la continuation des Guyanes. < in a bien prétendu quelquefois qu'ils croissent également dans les Andes et le Haut-Orénoque, mais ces assertions n'ont pas encore été sulliaamment contrôlées et, en tout cas, aucun produit de provenance n'est arrivé jusqu'alors sur les marcher
A I heure présente, 1rs arbres a balata, au Venezuela, m*
I I > Il v
s. .ni connu* de Façon i
me. Eu quelques j ««.mt-» . •! aille
dans la section de Maturin, ils uni, déjà, presque complèterin-iil disparu sous l;i li.i Iti-urs, tjui, comme i
allons le vm attent pour les la rive d
d«- I • ie, on les rencontre depuis refflbouclmre «lu il
jusqu'à Las Tablas, sa confluent du Caroni; rare le sud, ils
ntdana le massif de t'Imatace, su moins jusqu'à Palmu. (Test lonc dans cette région qu'a lieu aujourd'hui lexploitation ,
l.i. nous «ht M. llciln't, 1<» bal u la pou s - les terrains
montagneux, pierreu* el ferrugineux ' Il j a. dans notre pro-
I . M. Ilorbel i
partoal où pousse la bats ta, il est nu autre arbre qui se nomme
fifnur ou n/,i;i.i. fVutour de çbaquS pied de bala'i. il y a toujours cinq OU six ctpurét .ri .,Mit. un ci/iuré pousse tronc contre tronc
près d'uu balai», li*« deux arl tel.
I • M du •■ ip-u- ■ eal mn fine, roimeatrc. a rhylîdnmc eris-argr le détachant facilement; ls bois est blanc, ou hlanr-roa_
1 nboiidant, mais déjà visqueux .. ( lorsqu'il .< <ité cuit h la celui de balata. A l'an»! -
l étra libères et résines, 50 ■/»; caou tchou Vu Véoexuela on ne sait j>as coaeoler ce Latex, qui n'est employé que pour falsifier la ba
urois gai •- belaU.
Cli mil.' seul, sut un feu clair H doux, qui ne le broie pas» le lalex de capure m i une pâte molle, très poisseuse.
coagulai de capen* qui ont Menus par M. Hit' L'un a . ■ ré avec la solution Morisse suintions meta .
- itfurique et «e da»s La proportion de
ur 50 grammes de .t formé,
j La surface du liquide, une i« uni. le t' ■ tmasformé en une paie « laquants*. L'eefeaetiAoa
que notas j 'une an ï • tuâl noir biuniliu. -
km» friable, maïs très cessant, et à tuaaure nette et brûV iuou ftuuuhiuje coeaaa* celle du
lantillon n été obtenu cm njnubant a Hgwsamét but une solution d'acide in> «u au sokû\ une p»Bia.uai notre setaatfermce ■» b surtnr- «n cvu t d>au UMÛt* le produit êtaal uo«c et ferès ffcaanl Le ne • que nouai » v vu* c vuauné reir—uiHuil en prcvedeuL.
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priété, plusieurs montagne* de minerai de fer, dont les pentes < i la base sont couverte de bâtâtes. Il faut, de plus, (jue le ><il contienne an peu d'argile rouge et du sable, Les arbres sont toujours sur les bords dea ruisseaux ipii coulent dans les îna de ce paya extrêmement montagneux, lis aiment les endroits dont te sol est asses perméable, mais qui, cependant, pendant la saison pluvieuse, son! transformés en maréca| \ côté de cela, une saison sèche Inen marquée paraît aussi nécessaii i
La recolle est faite pendant la saison des pluies, te lait devenant très épais et ne coulant plus des que survient la séche-
Les balatiera travaillent pour le compte d'un patron, qui les engage au début de la saison. Gea ouvriers, métis d'Espagnols et d Indiens, sont de demi-sauvages, ornés de tous les vices'; ivrognes, joueurs et voleurs,
Le patron qui veut entreprendre une exploitation s'entend d'abord avec une grande maison de commerce de Çiudad Bolivar, qui lui fournit toutes les denrées nécessaires pour
monter, ■> proximité du lien où travaillent les balatiera, une fmljim.i, o'est a-dire on magasin ou tes ouvriers viendront s'approvisionner en vivres, liqueurs, et objets de toute nature.
Cette ptjfjteri.ï esi installée au bord de lu Goret, ou b l'extrémité d'un chemin pics tracé t travers bois: elle doit être aussi située près d'un cours d'eau navigable aux pirogues.
("est Lorsque ce magasin <isi monté que le pulpero se met ,i la recherche d'ouvriers. Pour les décider, il doit presque
toujours leur faire une avance, mm seulement de vivres, mais dune somme d'argent, qui s'élève quelquefois jusqu'à 68, 80
ou 100 francs. Il n'est pas rare, du reste, que l'homme qui a
Enfin on troisième spécimen provenait de la coagulation par L'acide citrique, dont I" grammes d'une Bolutiona ÎV °'0 avait été rei 50 grain nies île latex. Après 48 heures, nous écrit M. ilerhel, une pellr cule .siipei li -ulle jaune s'était formée ; et, au Ijoul d'un mois, le produit était jaune, dur, non gluant. Le petit fragment oua DOtti ■voni m était semlilalple ,m\ deux premiers, sauf par sa couleur qui éJait restée jnunebrun.
SOS
ra honnête. Qi s, il n\ faut pas son-
: r t ,11 1 recrutement danscea conditions serait impossible, imbaucbés si- rendent dans la foret, par j mplemenl par doux.
Leur mal outils suivants Ûg. 36 :
I in- hachette, du modèle Collins;
I m s.n'ti' •!<• sabre, dont la lam extrémité - GO oentiin longueur el 10 centimètres de lar-
rur, la marque préférée des balatîers étanl te • Caïman
(Ion ou 2Uii petits gobe] ois en fer blanc, de Forme
l ne marmite en fonte, d'une contenance de 28 a $0 titres : l'u certoixi nombre de \iiillcs bottes on fer blanc Ut&s . m sonl d'anciens bidons a pétrole Une a bois qui servira de moule ;
Enfin une palette, également en (»-is.
Quant iiuv vivres, dont le balatier emporte une portion pour huit ;i quinze jours, ce soni : de la viande salée el Bêchée an soleil carne aecs . des haricots feijolea . du rû arroa), des : >ttes de tba et du rhum (ron
thlions pas — car notre h me se garde bien de faire
une bonne quantité de tabac a chiquer huent guitare eiiaoVo? , ce dernier instrument semblent aussi indispensable au balatier vénézuélien que l'est la machine à coudre pour le aeringamrQ brésilien.
II nuit rendre cette justice i us que > odté de leurs
I mauvaises passions, il> en ont une bonne : la musique, argés d< outils, de leurs vivres et <!•• leur guitare,
iusi que d'un hamac et d'une couverture, les balatien Vont 'lune en forêt, en quête d'un endroit où il y aura beauoui, de balatas, a proximité d'une petite rivière. Ces endroits ni appelés purgal», le balata portant au Venezuela, comme nus L'avons dit, le nom depurgo.
L emplacement choisi, le pi soin est de construire un
lire une hutte en branchages, dans laquelle est suspendu un hama< I si l qui ivra le balatier.
L imedujouroù le rancho a été installé, les hommes
ont choisir les arbres qu'ils couperont le lendemain.
La recherche consiste à déterminer la richesse des troncs en latex. Dans ce but, l'ouvrier donne sur le premier balata qu'il rencontre un petit coup de machete, à 1 m. 20 environ au-dessus du sol.
Cette incision est oblique. Si le latex en jaillit franchement, en un mince filet, l'arbre est bon à être coupé ; si, au contraire, l'écoulement se fait goutte à goutté., l'arbre est réservé, et ne sera coupé qu'après une période pluvieuse.
Le balatier choisit ainsi trois ou quatre arbres, suivant son ardeur au travail, et débroussaille le sol autour de chaque pied. Ces trois ou quatre arbres sont aussi voisins que possible les uns des autres.
Le lendemain matin, l'abatage est fait de très bonne heure, et avant même le lever du soleil. Il importe, en effet, que lu besogne soit terminée avant que la chaleur soit trop grande, car le latex, en cas contraire, devient plus épais, et coule plus difficilement.
L'arbre est coupé à GO centimètres environ au-dessus du sol ; il tombe, écrasant toute la basse brousse.
Le récolteur dégage alors le tronc des deux côtés, puis, saisissant le manche de son machete de la main gauche, et le dos de lu main droite, « il nettoie, avec le bout coupant, le tronc du balata, en enlevant la vieille écorce, qui ne contient rien, et en mettant à nu la partie jeune, qu'il évite de blesser -.
L'arbre est ainsi gratté jusqu'à la première branche maitresse. Toute lii partie située au-dessus est délaissée, ainsi que la moitié du tronc tournée vers le sol.
Le balatier revient maintenant vers la base de l'arbre ; et, à partir de 'M) centimètres environ de l'extrémité, il commence à faire des entailles latérales, perpendiculaires n l'axe du tronc.
Pour pratiquer ces incisions, l'homme se place contre l'arbre, auquel il tourne le dos. et. en deux coups de machete. l'un à droite, l'autre à gauchi', il fait sauter une bande dVenree, dont la section transversale a donc la forme d'un V.
lue seconde bande est enlevée par le même procédé, à la suite de la première; puis une troisième, une quatrième, etc..
Là IAU i 1
que l'entaille latérale ;iiu.si faite, el qui pari de la du tronc, boï( prolongée jusqu'à ta partie du du sol,
■■Hv "^ <- "* PPM RT"^-
i llwUti).
Pro. 57, - La récolté du l*ll de balata tu Véoézuela.
Ce travail, noua <lii M. Herbet, doii être exécute avec mu main, car il faul COUper ml, et ne pus
Faire de ba »
entailli gués sont répétées, de '2'\ an ~2'.'< centimètres, iusc|u';i la premièn branche maîtresse ; et, au-dessous chacune, l'ouvriei place un de ses cornets en fer bieno, qu'il enfonce en terre par lu pointe (fig. 57 .
1 a tnême opération est pratiquée maintenant de l'autnc ■ lu tronc, sur lequel toutefois les nuisions s. .ni Ta i les en alternance avec celles du côté opposé.
M.tis pendanl que le récolteur le plus habile à manier le
Le lalex de halata, en euet, ne coagule pas, ù proprement parler, comme nous l'avons déjà dit, par l'ébullition : le produit solide n'est obtenu que par la dessiccation de ce latex.
C'est pour obtenir et activer cette évaporation que le balatier, après avoir rempli sa marmite, la place sur un feu doux et clair. Il agite continuellement le liquide avec sa palette en bois, pour éviter que la pâte, qui devient de plus en plus épaisse, s'attache et brûle. Quand l'évaporation est presque complète, il verse un peu d'eau froide, pour détacher les parties qui, malgré toutes ses précautions, ont adhéré aux parois.
La pâte compacte ainsi obtenue est maintenant jetée sur une toile étendue à terre: et l'un dés récolteurs l'arrose d'eau froide, pendant que le second la pétrit, pour en expulser l'eau qu'elle contient encore.
Un fois lavée et bien pétrie, la boule est portée dans la caisse en bois, qui va faire office de moule. Pour cela, l'ouvrier, se servant d'une bouteille en guise de rouleau, aplatit la substance encore molle, et, l'étendant jusqu'aux parois de la caisse, lui donne la forme d'une planche.
Le démoulage n'est opéré que 48 heures plus tard. La pâte refroidissant lentement, il faut laisser la caisse, pendant ces deux jours, dans l'eau du ruisseau voisin.
« Plus la pâte, écrit M. Herbet, tire sur le gris blanc, mieux l'opération a été conduite, car moins il y a de parties brûlées dans la gomme. Aussi, dans le but d'avoir des gommes très blanches, nous avons promis une prime à nos gommiers. Les uns nous ont déclaré que c'était impossible ; les autres, au contraire, se sont engagés à nous livrer le produit que nous désirions, et nous ont, en effet, apporté une gomme très blanche... si blanche que nous avons flairé une-supercherie. Nous avons donc surveillé ces hommes, et nous nous sommes aparçus qu'ils mélangeaient avec le lait, au moment de la cuisson, de la graisse ou du savon. Dans ces conditions, on n'a pas besoin de prendre de précaution : la gomme est toujours blanchâtre. Elle n'attache pas, mais elle est tout aussi brûlée que si elle était noire. La preuve en est qu'elle peut être soumise à de fortes chaleurs sans noircir. »
Bien soignée, une planche de balata est préparée en 1 heure 1/3. Elle se présente, lorsqu'elle est démoulée, sous la forme d'un bloc de 46 centimètres de longueur, 30 centimètres de largeur, et 8 centimètres d'épaisseur, pesant 27 livres espagnoles environ (soif 1 2 kilos 500) .
Pour préparer cette plaque, il faut 5 gallons (22 litres) de lait, ce qui représente la contenance d'une lata, et aussi celle de la caisse en bois qui sert de moule.
Étant donné que, d'autre part, un balatier qui a coupé 2 ou 3 arbres de moyenne grosseur a récolté 2 gallons 1/2 de lait, on voit que la fabrication d'une plaque représente un travail de deux jours, et correspond à l'abatage de 4 à 6 arbres (d'où l'on n'a, du reste, retiré, d'après M. Herbet, que le tiers du lait qu'ils pourraient fournir).
Chaque planche rapporte enfin, actuellement, à l'ouvrier 8- piastres, soit 32 francs.
En septembre dernier, M. Herbet payait, en effet, la balata à ses gommiers au taux de 32 piastres (128 francs) le quintal espagnol de 100 livres (soit 46 kilos).
Les balatiers qui travailleraient pendant toute la semaine, et prépareraient 3 planches, gagneraient donc 24 piastres, soit ÎMi francs.
En réalité, ce gain est rarement aussi élevé, car le reçoit eu r qui a fabriqué sa planche, el qui est, nous l'avons dit, foncièrement paresseux, éprouve le besoin de se reposer.
Il apporte donc la planche à la jnilperiit. en touche le prix
en vivres, el surtout en rhum, et retourne à son rancho
où il se couche dans son hamac et joue de la guitare. Ce n'est (lue lorsque les vivres sont épuisés que l'homme reprend le travail et prépare une nouvelle planche.
Nous avons l'ait, du reste, la supposition la plus favorable : car il n'est pas rare (pie, au lieu d'apporter sa gomme à la piili)cri;i. le récolteur aille la jouer, et que, 1 ayant vendue, il joue l'argent qu'il a touché. •< Généralement il perd tout, et ces scènes de jeu se terminent par des scènes d'ivresse. Alors ce sont des batailles à coup de machele. batailles où il y a souvent mort d'homme, sans qu'aucune répression intervienne, puisque la police est inconnue. »
ISO ouvriers «ju*- noua avions cette année, ajoute M rlerbet, il n'y en •• v.i i i <ju<v quatre qui préparaient un .il de gomme, et quelquefois un peu plus. » Tel esl L'état aotuel de L'exploitation bu Venezuela : el cette i onsistc ii, "ii le voit, dans 1 abal
icitrions sur pied sont peu pratiquées par Les /ui'lu'iiN, -i Le sonl seulement sut- Les petits arbres. M. Herbet nous indique Les trois principales raisons pour uellei let >:i-u!s sont al»;itlu^ : I" un arbre entaillé
donne moins de lail qu'un arbre coupé 8e un arbre seuleit incisé ne peut être le nouveau que dans ou trois
m s |ilu> tard, ai, souvent, il meurt de eetl de opération ;
tcunc Loi n'étant appliquée au Venezuela, le gommier o'a
nul intérêt à mén quand il ;i trouvé < adroit
propice, puisqu'il serait forcé, en oe cas, su récolte étant moindre, d'aller ensuite chercher plus loin d'autres emplacaits, qui ['éloigneraient de a ou il achète ses vivres
■t vend as b
pour i"!is oes motifs que toul arbre ayant un tronc de plus de :t'> centimètres de diamètre esl abattu. Seuls La* plus petits sont incisés ±uv pied,., m;iis comme, d'ailleurs, ils sont incisés .< mort, le résultai est le même.
Foui autre esl Lai le d'exploitation aus Guyan
1rs balalas ihins les Guyane». — Los balatas sont communs dans les trois Guyane**
ruyane française, l'arbre esl signalé un peu partout. !<• sa présence dans tous Les endroits où il a i m1 : aux ''i»\ nous de < lave dans l«-* différents chantiers i's de 1 Administration pénitentiaire, aux Flattes, ni-I .auii-nt. i Saint-Jean, au village d'Apatou, la Unit; lu Maron le I \w >. dans le Contesté de l'Awa, >ng de I Iiiuii <t chez les Roucouyennes. M Devez a vu aussi, entre l'embouchure de la Mann et celle • h. des peuplées uniquement de bêlâtes • l était, ux.
Kn Guyaiu el en fluyone hollandais it, res-
scti veinent, 1rs bords de la Derbice et ceux de la Nickerie
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qui sont, actuellement, les principaux centres de récolte de la balata exportée.
A l'encontre de ce qui a lieu le plus souvent au Venezuela, les arbres, dans ces deux colonies étrangères — et nous ne parlons pas de notre colonie française, puisque on y délaisse les balatas — ne sont jamais abattus. Les concessions ne sont même accordées par les gouvernements qu'à la condition qu'ils soient laissés sur pied, et que lés incisions ne soient faites que sur une moitié de la circonférence "du tronc, pour permettre de nouvelles saignées, dans un délai de trois à cinq ans.
Ces concessions, en Guyane hollandaise, sont de 5.000 hectares au minimum, et de 50.000 au maximum.
Comme au Venezuela, ce sont des sociétés ou des particuliers qui, dans les deux colonies, entreprennent l'exploitation, les indigènes ne travaillant jamais pour leur compte. Et, ici encore, surtout en Guyane hollandaise ', le propriétaire de la concession doit compter avec les exigences, la paresse et la malhonnêteté des ouvriers qu'il embauche, et qui ne valent pas mieux que les balatiers vénézuéliens.
La récolte devant avoir lieu, pour les mêmes raisons que celles déjà citées plus haut, pendant la saison des pluies, le concessionnaire envoie, de septembre à novembre, les expéditions d'exploration, c'est-à-dire des troupes de cinq à dix hommes, qui sont chargées de rechercher, chacune sous la direction d'un chef, les peuplements de balatas. C'est d'après les indications que rapportent ces petites troupes que la concession est demandée. « Mais il arrive quelquefois, dit M. Wilfred A. Joubert -, qu'un chef d'expédition, pour toucher
1. K» (iiivane anglaise, une grande partie des difficultés que nous allons signaler est évitée, grâce à l'Institut des Mines et Forêts corporation semi-officielle par l'intermédiaire de laquelle les patrons traitent avec les ouvriers et bénéficient de la protection de la police.
2. lJres<pie tous les renseignements que nous donnons ici sur l'exploitation des balatas en (iuvane hollandaise et en Guyane anglaise sont empruntés à un article paru, sous celle signature, dans le « The India Rubber World », et traduit dans la >• Semaine horticole » de Bruxelles : février \W)U\
I.A IULATA
• p d'autres occasions de gagnei nu cent, «lit avoir découvert un bon endroit, alors qrai ndroit, il n'v :i pas d'arbres. Quand on envoie ensuite pour récolter le latex, ils reviennent les maina et l'exploitant subil une grosse perte Lu campagne doit commencer eu janvier, Le patron embauche donc ses ouvriers vers le milieu de décembre, et, oomme aux balafciers vénézuéliens et aui teiroa bi
liens, il doit leur faire des avances de vivres et d'argent... en les mêmes ns.|u.'s qu'an Venezuela Lorsque la saison des Pôtea approche, «lit. en effet, encore M Joubert, les ouvriers se mettent a chercher du travail, pour recevoir l'avance accoutumée qui leur «-si nécessaire ; <-t ils dépensent cette avance ;< Bure la noce. Vers !•■ 10 janvier, lorsque i la nouvelle année commencée, on
peut obtenir des hommes qu'ils se décident a aller au bois, atervalle, ils ont rendu 1;» fie insupportable au chef «I entreprise pur de continuelles demandes de o encore quelques ni ». Tous les moments leur sont bons, et il n\ ;i pas de lieu si bien caché où ils ne sachent aller le harceler. ni de quitter la ville, chaque ouvrier a doublé ou triplé première avance. A une époque où la main-d'œuvre était demandée, certains entrepreneurs imprévoyants, ou peutêtre contrainte, <>iil ainsi avancé à des ouvriers plus qu'il ( i hommes de récolter.
Il reste ii les faire partir delà ville. Pour cela, on est sou-
venl obligé de demander ii la police de faire une battue, et de le, expulser, l'i il y ■< toujours un certain nombre de- gaillards qui ne donnent plus signe de vie; les avances qu'on leur a
ut perdues Les individus de cette catégorie ont généralement contracté plusieurs engagements, sous autant de noms différents. En comptant, en outre, ceux qui désertent lorsqu'ils sont arrivés dans le bois, ceux qui ne Bavent pas trav u\ qui tombent malades ou qui meurent, on
< une perte qu'il faul toujours prévoir dans les d< et qui s'élève à i! •> i nviron des frais d'exploitation. »
sont embarqués sur de petits bateaux, qui
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peuvent porter chacun de 5 à 15 hommes, et ils sont munis de tout ce qui leur est nécessaire pour un séjour de trois ou quatre mois.
Leur équipement comprend : un coutelas, un bidon à huile de 22 litres (la lata des ouvriers vénézuéliens), 12 calebasses, et une petite boîte en fer blanc, qui contient une garde-robe sommaire et un assortiment extraordinaire d'une foule d'objets variés.
Les provisions consistent en poisson, porc et bœuf salés, pois cassés, farine, mélasse, sucre, tabac, huile de kérosine, allumettes, etc., le tout placé sous la surveillance du chef, qui vend aux hommes ce dont ils ont besoin.
Lorsque la troupe est arrivée sur le terrain de la concession, les premiers jours sont consacrés a l'établissement du campement général. Les ouvriers se groupent par trois ou quatre, pour construire un banab('?), ou hutte, qu'ils habiteront en commun. Il est rare qu'un campement comprenne plus de 25 ouvriers, qui suffisent pour exploiter, pendant la saison, une superficie de 5.000 hectares.
Puis, le campement établi, on construit le dabré, qui est l'auge dans laquelle on laisse évaporer, au soleil, le lait de balala. Ce dubré est bâti sur pilotis, à ÎM) centimètres environ au-dessus du sol. Il a 3 mètres 60 de longueur, sur 2 mètres 10 de largeur et 15 centimètres de profondeur. Le fond est fait avec des planches découpées dans le tronc du palmier à palissades [Euterpe .*/>.); les parois sont un assemblage de bûches demiéquarries, entaillées à leurs extrémités, et dont les jointures sont bouchées avec de l'argile ou de la balata. Le dabré est enfin recouvert d'une toiture mobile, faite de feuilles de palmier.
On peut maintenant commencer la récolte. L'ouvrier, arrivé au pied de l'arbre qu'il doit inciser, dispose verticalement près du tronc, deux longues perches, sur lesquelles il fixe ensuite des barreaux transversaux, au moyen de cordages faits avec des broussailles: et, grimpant sur cette échelle, il fait, à partir de 00 centimètres au-dessus du sol, des entailles obliques disposées en Y, une des branches de chaque V se pro-
longeant, au-dessous de ta pointe jusqu'à la rencontre de la branche opposée du V situe au-dessous. Ces entailles ont s environ de largeur, ci sonl distantes entre elles de 30 centimi 1res. L'ensemble de chaque paire d'incisions formant V doit, en oui spondre, au plus. I la moitié di
lu tronc, Au Cas contraire, une contravention
I iM'iiicmcnt relire la concession ou eon- Fisque La » Le chef d'entreprise, dit M Joubert, remet
quelquefois les instructions imprimées, qui,
dans une certaine mesure, dégagent sa responsabilité, an cas de violation des règlemes que la faute retombe sur
l'ouvriei iv condamné a l'amende et i la prison »,
I irs ijue les incisions sont faites, le lait, sortant de toutes entailles, coule le long de la ligne médiane sinueuse que forment les pointes réunies de tous les S . ci il tombe dans une calebasse que le récolteur a fixée dans L'écorne, à l'extrémité inférieure de l'entaille la [>lus ba
M. .Joubert dit qu' '• un bon ouvrier peut inciser une dizaine
rbres dai e qui lui permet île remplir -."ii
bidon de 22 ht:. titrer au campement vers trois heures
de l'après-midi, avec sa charge mu- ta tété, satisfait (!<• sa JOUI - 22 litres de lait desséché donnent un peu plus de
Il kilogrammes de balata, soit L .100 grammes seulement par arbi
On remarquera que ces évaluations de M. Joubert pour la Guyane sont sensiblement différentes de celles qu'établit
M. llerh.t pour le Venezuela. M. Herbct admettant, en effet, que h- balatiei vénézuélien abal dans s;> journée 2 ou :t arbres,
qui lui fournissent 2 indiens \J2 de lait, soit (» kilos 22."i de balata, la recolle de cet ouvrier vénézuélien, qui uh.il Lea arbres, n'égalerait que la moitié de la récolte de L'ouvrier des Guy ânes, qui les incise sur pied. I l'autre part, on voit aussi que, tandis <pie, aux (îusaies, l'arbre incise sur pied, et sur la moitié de su t ii conlennc»;, donne 1 kilo 100 de produit, l'arbre mé a fond, après abatage, au Venezuela, en donne 2 kilos .'il M) environ.
Quoi qu'den soit, le lait .-si maintenant recueilli. Lu eosgu-
FI
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lation ne va pas être obtenue par l'ébullition, comme au Venezuela, mais par simple exposition au soleil, dans le dabré que nous avons décrit tout à l'heure.
La toiture de feuilles de ce dabré étant supprimée, l'eau du latex qu'on a versé s'évapore peu à peu, et une pellicule se forme à la surface du liquide. On enlève cette peau avec précaution, quand elle a une épaisseur de 3 à 6 centimètres, et on la fait égoutter et sécher à l'ombre, sur une corde ou sur une poutre, la face inférieure en dessus. On traite ensuite de même toutes les autres pellicules qui se forment successivement, au fur et à mesure de l'évaporation : et ce sont ces feuilles séchées, puis enroulées ensemble, qui sont exportées. Tout ce travail est généralement terminé à la lin de mai ; il se prolonge rarement jusqu'en août.
Commerce. — Après les descriptions qui précèdent, on comprend que la balata des Guyanes soit plus appréciée, sur les marchés européens, que la balata du Venezuela. Étant préparée à froid, elle a une couleur plus claire, qui lui donne un aspect plus engageant, et elle n'a point en elle les causes d'altération qui résultent de la chaleur.
La différence dans les procédés employés nous explique aussi pourquoi, tandis que la balata du Venezuela, que l'ouvrier n'étend dans la caisse en bois qu'après l'avoir pétrie en boule, nous arrive en plaques plus ou moins épaisses [Balai a hlncLs), la balata des Guyanes, simplement obtenue en enlevant et faisant sécher les pellicules qui se forment à la surface du latex, nous parvient en feuilles plus minces (Balata s/icefft).
Le 28 novembre 1901, h Londres, le prix de ces balatas étaient les suivants :
Halala blncks '«■ fi\ â :> fr. ia
Balata Douu-iaia G fr, 50 à 7 fr. 50
Le .'10 avril 1902, ils étaient :
Un la la lilocks S fr. à 3 fr. 50
Halala Denirrara C fr. 00 à 7 fr. 23
Les prix de la balata en feuilles des Guyanes sont donc, en général, de 25 à 30 % plus élevés que ceux de la balata en blocs du Venezuela.
C'est la balata en feuilles qui sert surtout pour la fabrication des courroies de transmission. La balata en blocs est plutôt employée en mélange avec le caoutchouc ou la guttapercha,
LE KARITE ET LE CH1GLE
Les deux Sapotacées dont il nous reste à dire quelques mots sont : le Butyrospermum Parkii, de la côte occidentale d'Afrique, qui donne la gulta de karité ou gutta shee; et le Sapota Achras, du Centre-Amérique, qui donne le chicle.
Butyrospermum Parkii Kotschy
Syn. : Vilellaria paradoxa Gaertn.; Butyrospermum niloticuin Kostchy; Bassia Parkii Don
L'aire géographique de cette espèce essentiellement africaine est assez limitée. Elle ne dépasse pas, au nord, la région de Tombouctou, au sud, le Haut-Congo français; et, dans cette zone, l'arbre reste toujours éloigné du littoral. Il est commun au Soudan; et, vers l'est, M. Schweinfurth l'a trouvé jusque dans la région du Nil.
Il est connu au Fouta-Djalon, ainsi que dans l'hinterland du Dahomey, vers Carnotville. Enfin, d'après M. Dybowski, il croîtrait encore dans l'Oubanghi et la Sangha, qui paraissent être sa limite méridionale.
Dans toutes ces contrées, l'arbre fuit les terrains marécageux, et se plaît surtout dans les terrains argileux ou argilosiliceux ; il abonde principalement, d'après Rançon, sur les plateaux ferrugineux, dans les terrains à latérite, et sur les versants des collines formées de grès ou de conglomérats.
Ce karité, ou ce, est un bel arbre, dont le port rappellerait un peu celui de nos chênes, avec de plus grandes dimensions.
Il II II
Les rameaux sont rugueux. I.«-s feuilles, condensées aux extrémités des plus jeunes, sont enti », pétîoli
Le petiote e de 5à 8 centimètres. Le limbe es) oblong-lan- 20 centimètres il*- longueur, sur 7 à 10 oentili : il es1 eu coin, on arrondi, ii la hase, glahre Lassos, pubescenl en dessous, eJ muni de vingt ii vingtcinq paires de nervures secondaires, qui sont insérées obliquement, de chaque i itë tle la nervure médiane. Las stipules sont lancéolées, longtemps persistantes.
Les Heurs qui, au Soudan, apparaissent vers mars, sont en meta pédioellés, aux aisselles des cicatrices folia dessous îles feuilles de Tannée.
Le calice est campanule, coriace, Il tube court, avec huit lobes oblongs-lancéoléa, dont les quatre extérieurs sont recoub d'un duvet ferrugineux très dense.
Le corolle est aussi longue que le calice, avec des Lobes ohlm L'androcée eet composée <le staminodes,
alternant avec les lobes corollaires, et d'étamines h filets fîliatfaères linéaires, lancéolées.
L'ovaire est sphérique, soyeux, Il 8 on 10 loges, qui contiennent chacune un ovule anatrope.
Le fruit, qui est mûr en juillet et aoât, est une drupe elliptique, vert-noirâtre, <le la grosseur d'une prune, » mésocarpe comestible. L'unique graine qu'il contient est sans albumen, à tégument lisse et brun, avec un large liile en forme de cœur
allon.
< >ii sait iju. s graines contiennent une substance grasse
que les indigènes utilisent, H qui est le beurre de Galant, m beurre <Iu Bamhnuk, ou beurre de shee, on beurre </<• hariti.
Mais, ici, le karité nous intéresse surtout pour la gntta qu'il peut fournir, el que M. Heckel a signalée.
Cette gutta, qu'on peut obtenir par évaporation du latex, conti analyses .le MM. Heckel et Sehlagden-
haiill'en :
MbaO'
: île.
Elle a pour densité 0,976 ; et elle est soluble dans le sulfure de carbone, le chloroforme et la benzine.
La substance aurait donc quelques caractères la rapprochant des guttas de Malaisie. Toutefois, traitée par l'éther ordinaire, l'éther de pétrole, l'essence de térébenthine, l'acide acétique bouillant, elle abandonne à ces différents dissolvants moins de principes solubles que ces guttas ; et ces solutions laissent, par évapora lion, un résidu visqueux, au lieu d'un vernis sec.
Mais, des essais faits à l'imprimerie Berger-Levrault, de Nancy, ayant établi qu'elle peut être facilement malaxée dans l'eau chaude, et que les moules obtenus ne le cèdent en rien à ceux que l'on prépare avec la gutta-percha ordinaire, le produit pourrait peut-être être utilisé, tout au moins, de cette manière, comme succédané partiel des vraies guttas.
Au cas où des essais en grand seraient entrepris, et où le karité serait exploité pour son latex, il importerait alors de se souvenir que, d'après le Dr Rançon, il est, au Soudan, deux variétés de karité, le shee et le mana, et que c'est le shee seul qui donne un latex abondant et utilisable.
Ce shee peut être assez facilement distingué du mana par son écorce, qui est noirâtre, tandis que celle de l'autre variété est blanchâtre.
Au Soudan, lu s/tee est, du reste, plus abondant que le murui.
D'après Rançon, lus incisions qui permettent d'obtenir la plus grande quantité de latex, sans cependant nuire à l'arbre, sont celles en V.
La récolte doit être faite pendant l'hivernage, de la tin de juin au commencement de février ; et le lait coule surtout abondamment pondant la nuit ou dès le matin.
Les arbres doivent enlin être d'âge moyen. Les trop jeunes ne supporteraient pas les incisions, et ne seraient que de faible rendement ; et les trop âgés ne sont pas facilement incisés, et sont, en même temps, très pauvres en latex.
D'une manière générale, quel que soit l'âge, les grosses branches fournissent plus de latex que le tronc.
i'our récolter le produit, Rançon conseille de laisser le lait
KWUII-; m chu o2J
qui ;i coulé il. -s incisions en V se coaguler spontanément sur l'arbre, par simple évaporation. Onpeul revenir le lendemain] ou même quelques heures plus tard, détacher les larmes ou
B, Supot» .1. hr.is Mil! .
Le tupotillier, originaire des Antilles, et plus ou moins représenté aujourd'hui dans toutes les régions chaudes du globe, s'est surtout bien acclimaté dans l'Amérique centrale, 00 il est commun depuis le Mexique jusqu'il l'Equateur.
Le P. Dùss le décrit comme un arbre très branchu, à fronton arrondie, à branches inférieures horizontales, à jeunes rameaux garnis, ainsi que les pétioles ei les pédicelles floraux, d'un duvet couleur de rouille.
Les feuilles, réunies aux extrémités des branches, qui sunt rapprochées, sont alternes, entières, coriaces, lancéoléesoblongues ou plus ou m< > i r i — elliptiques, persistantes.
Les 11. ni- xitue.s ;m\ aisselles des dernières feuilles des rameaux, sont solitaires, blanches. Le calice a six sépales; la >lle gamopéb -i\ divisions. 11 y a douze étamines,
dont six fertiles. L'ovaire est pluriloculaire.
Le fruit est comestible, at très recherché pour su pulpe jaunâtre, qui, ■., la maturité, estsucrée, fondante, d'un parfum délicat. C'est une baie brun-grisâtre, de la grosseur d'une pomme, ronde, légèrement apiculée su s.. minet, etportan' sa base, le reste du calice.
Elle renferme normalement une dizaine de graines, dont plusieurs, ordinairement, avortent.
(les graines sunt allongées, comprimées, b tégument brillant, d'un brun sombre, avec un bile linéaire. Elles sont a albumen oléagineux, et passent pour diurétiques; les Indiens leur attribuent même des propriétés vénéneuses, fait dont
[*exactitude cependant, nés! pas bien établie.
Le latex ilonne. par évaporation. une sorte ,[<■ gutta appelée
'.'>22 i RS i -i . \ vu Efl \ 1,1 i r\
chick*t <|ni p!-ui itre extraite du tronc de l'arbre <>u fruits.
Pou r«'\ii;iiir dn trouo, on pratique sur récurée des incisions transversales. Le lait cjui st. il se concentre rapiilernon pétrit le produit, après Savoir recueilli.
FOUT l'evlriin- «les fruits. <m presse la pul|ic. et OU laisse le
Liquida fermenter pendanl quelque temps; puis on de\ le dép6l «si le chieU vierge.
I.'analvse a établi que la composition de ce cÀîette est la mirante :
Résines. kè,80
.17.20 Sucre. . 9<9Q
Gomme. . .
Matières colorantes, amidon et sera. B,ÎO
l'.a» tl.io
i. n.mis Ignorons si e'esl la même substance dont parle M. Gabriel Bertrand, sous le nom de cA*fte,dana !• o Revue îles Cultures coloniales du B décembre il - surions tendance à le croire, quoique
M. t.. Digue t, qui a rapporté le produit du Mexique, l'attribue à un arbre à feuilles quioquélobées, qui serait un Jatropha. Ce chiite a peur composition : eau, 23,2 */oî résines solubles dans l'alcool,
* soluliles dans le sulfure de carbone, I'"'." : substances insoluble- 1res, 0»8. L'arbre producteur serait exploité, au Mexique, pendant la saison sèche, aux heures où le soleil n'est pes ii«»p ardent. Les pieds sont incisés pour la première fois vers • ou S si
Ht en plein rapport vers l'âge de H :ms; ils donnerai. -n I
lois 1.500 grammes de substsnee sèche par an.
Le lait esi obtenu par des incisions en V, et coagulé par addiltou d'ean.
un agite le mélange jusqu'il ee qu'il se sépare en deux parties. Le partie liquide, additionnée de sucre, serl de boisson, et li 't est
le chiite, qu'on pétrit, puis qu'on façonne en pains de 1 à -1 kilos. On en fait des statuettes, et on l'emploie aussi comme masticatoire.
On voit que les usages de ce rAt//» (? sont bien les mêmes que ■ du ehiolt.
Il semble, du reste, que. en Vmérique, différents coagulais de Latex, Bl notamment de latex de Sapolaeées. soient utilisés comme masticatoires. M. van Isscbot nous dit que, aux États-Unis, on remp veut le tabac a chiquer par le cheienig-yum, qui est le latex concn I ftifr Chryaophyllum Cainito L.), mélangé avec divers parfttl
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On voit que cette composition est bien différente de celle de la gutta-percha, et qu'il y a surtout une bien trop grande quantité de matières étrangères pour qu'il soit possible de songer un seul instant que le chicle puisse servir d'isolant.
Il est toutefois assez plastique pour être employé à la fabrication de statuettes. Dissous dans le sulfure de carbone, il donne, d'autre part, un vernis imperméable.
A ce double titre, il peut donc trouver dans l'industrie quelques applications. En certaines régions de l'Amérique, il est encore employé comme masticatoire.
Le Mexique en a exporté, en 1897, 1.835. 000 kilos, vendus 2.994.000 francs environ, et, en 1898, 957.634 kilos, vendus 1.509.580 francs.
La substance, par conséquent, donne lieu à un petit commerce qui ne permettait pas de la passer complètement sous silence.
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Vahea-lahy 331
Vahea-nomby 340
Vahea-vavy 331
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ADDITIONS ET CORRECTIONS
Page C>. — Au lieu de : « Mataruni », lire : « Mazaruni ».
Page 19. - A la ligne 13, lire : « Faraday », au lieu île : ■< M. Faraday ».
Page 21. — Dans l'analyse du latex de (Jusfilloa elastica, lire: « chaux », au lieu de « calcium ».
Page 00. — Aux espèces de Siphncampylns à caoutchouc citées ajouter le Siphocampylu.s fupaeformix Zahlhr., de Bolivie, qui, d'après M. Zahlbruckner, peut donner aussi du caoutchouc.
Page 03. — Dans le dernier fascicule des « Ilooker's Icônes plantarum », M. Stapf dit que le Lencnnotis elaslica lîecc. de Bornéo (Sarawak et Biululu), fournil, d'après Beccari, un excellent caoutchouc. (le Lenconolix se dislingue surtout de toutes les autres espèces du genre, actuellement connues, par ses feuilles amples 1 12 à 13 centimètres de longueur, sur 7 à 9 centimètres de largeur), elliptiques ou largement ellipliqucs-oblongues, brusquement acuminées au sommet, et pourvues seulement de deux à Irois paires de nervures secondaires, largement espacées.
Page 00, ligne 2, lire : « du bassin de l'Amazone, des Guyane.*, et de la partie du bassin de l'Orénoque etc.
Page 117. — Dans le sous-titre, au lieu de « Sip/wnia Cahuchu Will. », lire : < Siphouia Cahuchu Willd. ».
Page 156. — L'impression de ce volume était à peu près terminée quand M. Ilemsley nous a écrit que, à son avis, cl après examen des échantillons qu'il possède, le Sapium utile et le Sapium decipiens ne constituent bien qu'une seule et même espèce. I.'opinion que nous avons émise serait donc confirmée.
Page 384. — Dans le tableau synoptique des Funlumia, lire : a la troisième ligne, «H lieu de » /''. africana Preuss ». « /*'. elasfica (Preuss) St. » El, plus bas, au lieu de « F. africana Benlh. », lire « F. "africana Benlh.; St. »
Page il 3. — Parmi les synonymes du Parameria glandulifera, lire : » Ecdysanthera (îrif/Hhii W'ighl »,el non «Vight ».
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Les Plantes à Gaoatehoae
et leur» Culture
lut O WARBURG
TRADUCTION COMPLÉTÉS BIT AM-NOTÉI
Pab j. vilboughevitgh
Grand in-S- \vi rf- 3G2 '''''5.
A. CHAJXAMBL .. I.ihratrie Coloniale et Maritime
11, m R MO m
Paius 1902. - Prix : !» Francs
Ce livre m- tardera pas à devenir indispensable aux personnes «loni les intérêts louchent au caoutchouc, à quelque litre que ce soit. Toutefois, il a été écrit pariim- Lièremenl j »« » t • i- les hommes d'initiative « j • j î se proposent de cultiver le caoutenoue'
M. Warburg est l'un des botanistes les plus réputés, <le Berlin. Il est à la tête thi « Ttopenpjlanzer ». l'excellente revue d'agriculture el <U- botanique appliquée, publiée sous les auspices «lu Comité d'Économie coloniale (a h<>lo nial-Wirtschaftlichec komiiee >.
Les mérites <le son livre n'uni plus lu-soin d'être démontrés. Dans ces quelques lignes, non-- nous bornerons ii indiquer ee qui > ;• été ajouté par le traducteur, M Vîlboucbevitch, directeur du tu Journal d'Agriculture Tropicale » <!<• Paris,
II s'est employé à compléter le texte allemand à l'aide des documents les plus récents de la bibliographie. En outre, il a tiré parti d'indications verbales de MM. A. Chevalier, A. Godefroy-Lcbeuf, J. Grisard, Dr Heim, A. Michelin, E. De Wildeman. Kn particulier, le chapitre qui traite des Landolphia (lianes à caoutchouc «l'Afrique), a été, pour ainsi dire, remis à neuf par les nombreuses additions et rectifications de M. Chevalier.
D'ailleurs, le nombre total des annotations introduites par M. Vilbouchevilch, n'est pas loin de trois cents ; il y en a qui tiennent plusieurs pages. Sur les 26 ligures, 8 seulement existaient déjà dans l'édition allemande. L'édition française a encore, sur celle publiée à Berlin, l'avantage de posséder une table méthodique des plus détaillées, ainsi qu'un index alphabétique; ce dernier comprend les noms (tant scientifiques que vulgaires) «les piaules et des produits, les noms des lieux et les noms des personnes mentionnées. Enfin, un tableau donne la concordance des mesures, poids et monnaies.
Par suite de ces divers remaniements, l'édition française des Plantes à Caoutchouc de M. Warburg rend extrêmement faciles toutes recherches concernant le caoutchouc, qu'il s'agisse «le botanique, de culture, de commerce ou de statistique.
Voici les litres tics principaux chapitres de ee remarquable ouvrage :
Production et consommation du caoutchouc. — Le caoutchouc de Para. — Les Castilloa. — Le caontehoutier de Céara. — Le caoutchouc Mangabeiru. — Les plantes à caoutchouc de l'Afrique. — Caoutchouc de Ficus. — Caoutchouticrs divers, de moindre importance.
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